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J. de Pétigny
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PARIS
AUGUSTE DURAND. LIRHAIRK
■os •■! C,nk», 5
HoiroRnTS ttounit d'hydrapisie et de langueur k Ravemie^ en 4^3, sans laisser de postérité* Par sa mort comme par sa vie, il fut la digne personnification de cet empire vermoulu qui était tombé en dissolution pendant son long et triste règne'. Cédant à regret aux instances de sa sœur Placi<He, il arait, en 4^0, fait proclamer Auguste le commandant des milices, Constantius, et T avait associé à son pouvoir. Mais l'empereur d'Orient, Théodose, fils d^Arcadius, avait refusé de reconnaître le nouveau César auquel il manqua ainsi
* Proipcr, Chron. — Olympiodore.
une des conditions de la légitimité romaine, Yunarumiie. Ce refus aurait sans doute occasionné une collision entre les deux empires, si Constantius n'était mort fort à propos^ en 4^ 1 9 huit mois après son élévation au rang suprême \ Devenue veuve une seconde fois, Placidie n'avait point perdu ses instincts de domination ; elle chercha à gagner F affection de son frère par des caresses qui dépassaient peut-élre les bornes de la tendresse d'une sœur ; mais en même temps elle ne ménagea pas assez les susceptibilités de cet esprit défiant. Sa cour était plus brillante que celle de l'empereur lui-même; toujours attachée à la mémoire de son premier époux, elle aimait à s'entourer des anciens compagnons d'armes d*Ataulphe^ et une troupe nombreuse de Wisigoths qui l'avait suivie à Ravenne, lui formait un cortège redoutable. Les jalousies de subalternes aigrirent les soupçons d'Honorius qui craignait l'ascendant de cette femme ambitieuse dont il sentait malgré lui la supériorité. Peu de temps avant sa mort, il rompit brusquement avec elle, et l'exila à Constantinople avec son fils Yalentinien, âgé seulement de quatre ans ^. Ainsi lorsque le trône d'Occident devint vacant, il ne se trouva en Italie aucun membre de la famille
' Proqier, Chron. — Idadus.
* Protpery Chitm., a/ owi. 4a 3. — Olympiodore.
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impériale pour recueillir cette grande successioft Noos avons démontré plus haut que le partage de l'autorité souveraine entre deux ou plusieurs princes ne détruisait point en principe Funité du monde romain dont tous les habitants ne cessaient point de se considérer comme compatriotes et sujets d'une même puissance. Quoique la délimitation des provinces soumises au pouvoir de chaque empereur fut exactement déterminée, cependant les lois, dans Tun et l'autre empire se faisaient en commun et portaient à la fois les noms des deux empereurs régnants *; c'est pour
* Cet lois éuîent ezécatoîres dans les dcvi caipires ; car TbéodoM a^ant réuni en un code tous les décrets des empereurs dcpub Constantia, y inaéra laos aocona dkliaction ceux «{ni avaient été faits ponr rcnpire d*Ooddent » comnie ceux qui émanaient des emperenn 4*0* tient. Ce n'est que par le lien d*où le décret est daté, et les ctroonstaa* cas amxqoeUes il s*appliqae , qu'on peut raoonnaitra de quel empereur il émanait ori^nairemenL C*est ainsi , pour citer un exemple , que le décret adressé, en 4<9r en p-vfet Agrioola, pour la convocation de rafscnblée d'Arles, est daté de Bavenne et porte pour intitulé : tmpt' mtorts Bonorius et Theodoiiut jtugutti tiro ilitutri Agneoim , prœfédo CmUiamm» L'objet du décret, et la date de Bjivenne Ibnt seuls oonnallra qnV éamnait de la cour d'Oondent. Mau û résulte de llntitulé qve raolorité de Théodoee était reconnue conjointement avec celle d*Hooo« lins dans la Gaule, et Honorins participait de même aux lois que Tbéodoae faisait à Coostantinople. Par conséquent, Honorim aNMirant, Tbéodose continuait d'exercer de plein droit l'autorité dont il était déjà virtuellement investi en Occident, et il l'exer^t seul jusqu'à œ qn'il se ttt recounn un nouveau collègue. Ce principe de droit pnliÂîe est très important à établir ; car c'est pour l'avoir méconnu qu'on n iuppoaé qu'après la chute kl'Angostule , il n'y eut plus d'empire en Oeddent, par oda aeul qu'il n'y eut plus d'empereur à Rome ; suppoâtion démênli» par les faits et qui a fauaié toute rkisloire de cette ^otpe.
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cela qu'un nouvel empereur , s'il ne pouvait se faire reconnaiti*e par ses collègues , était mis au nombre des tyrans ou usurpateurs , lors même qu*il avait obtenu la première condition de la légitimité impériale, l'adhésion du sénat de Rome pour rOccident, ou du sénat de Constantinople pour l'Orient. Pendant la vie d'Honorius, Théodose avait régné avec lui; par la mort de son collègue qui ne laissait point d'héritiers directs, il se trouvait investi de plein droit de la souveraineté dans les deux empires, et il s'empressa de faire valoir ses prétentions en envoyant une armée en lUyrie. Car il était peu disposé à appeler au partage du pouvoir le jeune Valentinien, fils d'un soldat parvenu que lui-même avait refusé de reconnaître comme empereur.
Mais les factions , ennemies de la famille de Théodose, n'étaient point anéanties quoique depuis dix ans leurs défaites multipliées les eussent réduites à l'inaction. Ces factions si vivaces qui s'appuyaient à la fois sur les restes du paganisme, sur les sectes des chrétiens dissidents, sur l'influence barbare et sur les jalousies provinciales, trouvaient là une occasion trop favorable à leurs desseins pour ne pas essayer de relever encore une fois la tête. Le sénat de Rome, cédant à leur influencé, proclama empereur un secrétaire d'Honorius, nommé Jean, qui avait exercé les fonctions
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éminentes de maître des offices pendant le règne éphémère d'Attale, ce qui prouve bien que son élévation n'était que la résurrection du parti des anciens usurpateurs '•
Le commandement des milices était alors entre les mains de Castinus, officier romain, qui, après avoir été comte des domestiques, avait succédé à Constantius dans Téminente dignité de général en chef. Il fallait qu'il eût bien peu d'influence personnelle pour ne pas songer à profiter lui-même de sa haute position. Mais il ne s'était (ait connaître que par des défaites. Grégoire de Tours , citant Renatus Frigeridus, que peut-être il avait mal compris, attribue à Gastinus une expédition contre les Francs dans les dernières années du règne dHonorius *. Si cette guerre a eu lieu, les
> PtMpa*, dutRL, éd mm. 493. — Praeope, i£» B^ r^mdêLf lib. i, c 3* A r^oqoe de U nort d'Honorioit J«n toit cbef det notairai en teeréuirti impériiox , pfimetrm motmantm; ee luwt dignilnin raoenit tons fet méoioirai, letlret, re^«t eoiiMilUtioBiy admiéi à remperenry et y répondait •■ noa du loavcnin.
s Modtm Umpam^ Ctutùuu, dommtàewum cornes, eapMtiam In Wnuteot nuequéj mi G^BUu mittitur. Greg. Tur. Hisi., lib. a, e. 9.
Je pub donner ici on eiemple earieu de la flMnière dont loi cfaro* niqoenn de fépoqoe nérofingienne copiaient les écrifaihi anlérienn. Oraee, dans le tu* Utra de son Histoire, chap. 40 » attribne aus In* trigues de StiUcon Tinvasion des Vandales /et dit que ces nationa, sov levées par loi, ravagerait la Gaole depus le Bliin ]asqa*au Pyrénéaa : gsâtatmperStitieoiiem gmUiriraiteai proienuUf Bkenum tnmimmi, dhtaofuê impêtm Pfrmumm mqnè pêfÊêtrtmt. Grégoire de Tours, en* prmntant ce passage , rarrange à sa manière , et bit de Stilicon lui-néme
résultats en furent au moins très insignifiants puisqu'aucun écrivain contemporain n'en a parlé. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 4^2, Castinus fut chargé d'une expédition en Espagne où tout était tombé dans le désordre depuis la retraite des Wisigoths. Les Vandales, réfugiés dans la Galice, s'étaient séparés des Suèves, et rentrant dans les provinces rendues à l'Empire par les victoires de Vallia , ils avaient repris possession de la Lusitanie et de la Bétique. Castinus , malgré les troupes auxiliaires que lui fournit Théodoric, chef des Wisigoths cantonnés dans l'Aquitaine, fut complètement battu et forcé de repasser les Pyrénées, en laissant tout le sud et l'ouest de la Péninsule hispanique entre les mains des Barbares ^ Sans ascendant sur l'armée , sans réputation militaire, il favorisa l'usurpateur au moins par sa neutralité et lui livra les légions.
La Gaule , toujours prête à appuyer les usurpations, se souleva à la première nouvelle des événements de Rome. Les soldats se mutinèrent à
le chef de rinvasion : Siilico , congregatis gentîhus , Francos prO' terit , Rfienum transit, Gallias pervagatur, etc. Enfin Frédégaire , copiant Grégoire de Tours , confond celle phrase avec celle qui la précède dans le texte de son auteur, et substitue Castinus à Stilicon : Castinus, domesticorum cornes , expeditionem accepit contra Francos eosque pro' tarit, R/tenum transit , Gallias pervagatur , usque ad Pjrenœos montes pervenit, ( Fredeg., lib. x , c. 8. )
■ idacu Citron. — Prosper , Chron. , ad ann. 4a2. .
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Arles f et massacrèrent le préfet Esuperantius, qui, peu de temps auparavant, avait ramené les provinces de Touest sous Fautorité d^Honorius '. En même temps les Wisigoths de FAquitaine sortirent de leurs cantonnements , envahirent la Narbonnaisci et passant même le Rhône, vinrent mettre le siège devant Arles, livrée aux discordes civiles \
D'un autre côté, le comte Bonifacius, qui com* mandait en Afrique, ami dévoué de Placidie, avait repoussé les émissaires de Jean et fait proclamer le jeune Valentinien dans sa province '. Au milieu de tous ces conflits , Théodose , le seul prétendant pour lequel personne ne se fût prononcé, sentit qu'il ne réussirait pas à Cuire pré-
> Pro^er , Ghnm. y ûd «un. 4^4.
* l^mptTf Cliraii« f tm dm* 4^'*
S BonifMÎaf était un guerrier rcDoaiBé pour m Taleiir y im hèroiqaey ^p ^P^^X^f ^^ Olympiodore. Noos tToot tu (|a*en 4i3 il aviit défendu Blartcîtte contre les Wiiigolhi. 11 prit part k rcipédi* tioo dïipagDe en 4aa , toasks Ofdres de CartÎBut; mai» ks dîMeatimcntf les pins Tiolentf éclatèrent pendant celte canpagne entre loi et ee général , dont il avait sans doute reconnu Fincapacité. Celte iniaûtié penonnelle dut contribuer à lui laire embrasser la cause de Placidie et de Valentinien » IotmiuII rit que Castinus se prononçait pour celle de Jean. H semble même résulter d'un passage de la Chronique d*Idaccy ipi*aaiBÎiét aprta la mort d'Honoriua» il s'était emparé par force du gon* vOTMmm d'Afrique, d'accord atiec Placidie » proscrite par son frère : BcmfÊàm Poiaiham dutrtns , Jfrkam mvtulit. Idac. , Chnm. , tut «M. 4a3.
valoir son autorité. Use décida donc à reconnaître lui-même le jeune Valentinien pour son collègue et à l'envoyer en Italie avec une armée ^ Déjà les troupes d'Orient s'étaient emparées de la portion de riUyrie queStilicon avec l'aide d'Alaric avait enlevée à l'empire de Constantinople ; Théodose pour prix de son intervention se borna à reprendre cette province détachée de ses états. Menacé d'une attaque aussi redoutable, le parti de l'usurpation sentit qu'il ne pourrait se soutenir sans l'appui des auxiliaires barbares, d'autant plus que le nouveau gouvernement avait contre lui le clergé chrétien et l'aristocratie romaine qu'il s'était aliénés en violant leurs privilèges^. Jean avait affaibli les garnisons de l'Italie pour envoyer en Afrique une expédition qui ne réussit pas et qui le priva de ses meilleures troupes, mais qui était demandée à grands cris par le peuple de Rome dont la subsistance dépendait des moissons africaines. Pour remplir les cadres des légions, on fit sur les terres des grands propriétaires ces levées de paysans serfs dont nous
> Prosper y Chron. , ad ann, 494* — Procope , de Bell, yandaL^ lib. X y c. 3.
* L'esprit anli-eoclésiaslique du parti qui OTait porté Jean au pouvoir se manifesta par la suppression des juridictions épisoopales, qu'une loi dlionorios avait fondées lors de la réaction qui suivit le meurtre de Stilicon.
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ayons déjà parlé dans une autre occaaioo , mais qui n'étaient alors qu'une ressoivce insuffisante et qui excitèrent un mécontentement général '• Enfin comme on s'était habitué, pendant les guerres d'Alaric à appeler les Huns du Danube au secours de lltalie, on résolut d'envoyer chez ces peuples un émissaire de confiance pour y lever à prix d'argent un corps considérable de ca« ▼alerie tartare.
U y avait k la cour du nouvel empereur un jeune officier déjà renommé pour sa bravoure et son intelligence , et qui devait être plus tard le premier homme de son siècle. Il se nommait Aëtius, et tirait son origine des colonies sarmates établies dans la petite Scythie, à l'embouchure du Danube \ Son père, Gaudeutius, un des officiers les plus distingués du grand Théodose, avait été gouverneur d'Afrique et commandait dans les Gaules à l'époque de la révolte de Constantin; il y fiit assassiné par les soldats mutinés. Aêtius,
> Hènorioi, ea 4o6 » arait d^ tppdé aaa «noM ks ctckfct de lllalie, en pranatUnt la liberté à toos cet» qui s'cnrdlcraieot daaa les Icgkms. (Cod. Tbiod. « lib. tic, t. uu J. i6.)
* Greg. TVr., BUi,^ lib. u^ c. 8. Tout ce que Grégoiie de Tonniap» porte an lojet d*Aëlinf est eatiait de Bcaaloi Friferidus » anianr dn y iude» Hoire biitorica a emprunté à cet écrivain conlcmporain nn bcîllant portrait d*Aëtiaai qo*oo tronte leprodnit jatqoe dans Mdéfatra, cfaroniqnenr dn vm* siède , tant était panda rimpnlHM qna la Gank anitconierréa des exploits de cet hoanM eilébra.
placé dès son enfance dans les gardes du prince % fut envoyé en otage d'abord par Stilicon auprès d'Alarîc, lors du traité conclu avec ce roi barbare pour l'occupation de l'Illyrie, et ensuite par Honoriusy auprès des chefs des Huns, quand la cour de Ravenne prit des troupes de cette nation à sa solde pour résister aux Wisigoths. Tl avait épousé la fille de Carpilion, officier barbare, comte des domestiques de Jean, et lui-même avait obtenu de l'usurpateur la charge de comte du palais, démembrement des anciennes attributions des préfets du prétoire^.
Pendant son séjour chez les Huns, le jeune Aè'tius avait lîé des relations avec les principaux chefs de ce peuple; son origine sarmate dutcon-
' A puero prœtorianus , dit Grcgoi^e de Tours. Il n*y avait plus de gardes prétoriennes depuis Constantin ; elles étaient remplacées par le corps des domestiques, où fut sans doute placé le jeune Aëtius. Son père atait commencé de même , à domeslicatu exorsus militiam. Ce corps était divisé en plusieurs compagnies qui portaient le nom d*ccoles , scholœ domesticorum ( G. Théod. , 1. vi , t. a4 ). Le même nom était donné aux différents corps que formaient les officiers tant civils que militaires du palais , tous compris sous la dénomination de paîatini. Celles de ces compagnies ou écoles qui n'étaient pas exclusivement mili« taires étaient placées sous la direction du maître des offices.
* Grégoire de Tours dit qu*Aëtius avait le gouvernement intérieur do palais : JohannU curam palatii gertrt cœpit. D'après la Notice de l'Empire y le dignitaire chargé de cette fonction avait le titre de cornes cattrensU t tub dispositione v'iri spectahilis comitis castrensis cttrœ palathrum, Ctêi la même charge qu'on désignait à Constant inople par le Min de curopalaU.
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tribuer àlui concilier leur bienveillance; car c'était par la défection des tribus daves que les Huns avaient triomphé des Gotfas, et depuis œ temps une alliance intime existait entre les deux nations. Personne ne pouvait donc réussir mieux que lui à attirer les Huns sous les drapeaux de Jean. Chargé de cette mission , il s'en acquitta avec succès, et revint bientôt en Italie k la tête de 6oyOOo Tartares. Mais lorsqu'il entra dans les plaines du Milanais, le gouvernement qu'il venait défendre était déjà renversé. Les légions romaines, entraînées par Castinus, ne servaient qu'à regret une cause qui n'était pas la leur ; cédant facilement aux suggestions des généraux de Théo* dose, elles leur avaient livré la ville de Ravenne et l'usurpateur lùi-méme, qui fut exécuté publiquement dans le cirque. Aétius sentit qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de se ranger du c6té des vainqueurs*, et les forces dont il disposait lui donnèrent les moyens de négocier un accommodement avantageux. Moyennant une grosse somme d'argent, il consentit à renvoyer au-delà du Danube une partie de son armée barbare ; mais un corps nombreux de Huns entra avec lui au service de l'Empire, et ce fut par la suite le principal fondement de sa puissance et de sa haute fortune.
Après la soumission d'Aëtius, le jeune Valenti*^
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nien n'avait plus d'ennemis à combattre. Il fut proclamé solennellement à Rome, le a 3 octobre 4^5, à rage de sept ans, et sa mère Placidie gouverna en son nom '•
L'esprit de la nouvelle administration se révéla aussitôt par ses actes. Elle rendit aux sénateurs et aux évêques leurs privilèges, fit rentrer au pouvoir de leurs maîtres les esclaves que Jean avait affranchis pour recruter les légions *, et promulgua plusieurs lois contre les hérétiques*, les Juifs et les apostats^. L'influence barbare cessa de dominer à la cour. Un général romain , Félix , remplaça Cas tin us dans le commandement des milices , et pour éloigner Âëtius et ses Huns on les chargea de rétablir l'ordre dans la Gaule livrée à l'anarchie depuis la mort d'Honorius.
Les Wisigoths , comme nous l'avons dit plus haut, avaient mis le siège devant Arles, et l'on pouvait craindre qu'ils ne songeassent à se porter sur l'Italie. Aëtius, aussitôt après avoir fait sa soumission , passa les Alpes, battit les Wisigoths, les força de lever le siège de la capitale des Gau-
* Olympîodore. Idacn et Prosperi Chron. Valenlinien n^avait reçu ^e Théodose que le titre de césar ; il prit à Rome celui d'auguste.
* Cod, Théod, , lib. z, t. xo, 1. 33; lib. xvi, t. a , 1. 47.
^ MamchaoSf hœrtticot, schismaticot ^ omnemque sectam cathoUcU inimîcam ob ipso aspectu urhis Romœ exterminari prœcipimus, Cod, Théod. , lib. xvi , t. 5 , 1. 6a } iàid, , 1. 65.
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les et les repoussa jusque dans rAquitaine, où un nouveau traité confirma leurs anciens engagements avec l*Eropire. Il conduisit cette guerre avec une telle vigueur qu'elle était terminée avant la fin de Tannée 4^5 '• Son origine sarmate qui lui assurait les S3rmpathies des Huns, le rendait en même temps Tenneroi naturel de la race g<^ thique qui avait chassS les Slaves, ses ancêtres, de leur patrie. Nous verrons cette double influence dominer constamment sa carrière politique.
La Gaule était pacifiée , car la soumission des Wisigoths avait 6té toute espérance aux ennemis du gouvernement; mais depuis la défaite de Castinus TEspagne était retombée au pouvoir des Barbares. Les Vandales occupaient la Bétique entière, et le comte Bonifacius , ce gouverneur d'Afrique qui était resté constamment fidèle à Pla* cidie, au lieu de les combattre, s'était servi d'eux pour contenir le parti qui appuyait en Es* pagne la cause de l'usurpateur Jean. Ces relations, formées d'abord dans l'intérêt de sa souveraine finirent par lui devenir funestes. Beaucoup de nobles espagnols, fatigués du régime oppresseur de l'administration romaine, s'étaient soumis vo« lontiers aux rois vandales et s^étaient faits leurs courtisans. Les princes barbares avaient surtout
1 4 PAOGRÈS
des alliés et des partisans assurés dans les mém* bres des sectes dissidentes opprimées par les lois qui établissaient dans tout l'Empire l'unité de Féglise catholique '. Les Ariens accouraient en foule à Séville où Genseric, chef des Vandales avait fixé sa résidence. Bonifacius, étant venu dans cette ville pour négocier avec le roi barbare, y vit une noble espagnole arienne, nommée Pélagie, dont il devint passionnément amoureux. Il était catholique zélé , car peu d'années aupa* ravant, ayant perdu sa première femme, il avait voulu se renfermer dans un couvent, et n'avait été détourné de cette résolution que par les conseils de saint Augustin. Mais ce caractère de feu passait d'un sentiment à l'autre avec le même emportement. Il oublia bientôt son enthousiasme religieux pour épouser une hérétique, et ce mariage le rendit suspect à la cour de Placidie, où dominait^ comme nous l'avons vu, l'influence exclusive du catholicisme.
Bonifacius avait dans cette cour deux ennemis puissants, Félix et Aëtius, qui craignaient également l'ascendant que ses services passés pou-
* On peut juger du zèle persécuteur du gouvernement de Placidie , par les termes du décret suivant, adresse dès 4^5 au procurateur d'Afrique : Ommes hareses , omnesque perfidias , omnia schlsmata supersti* ttonesque gentilium , omnes catliolicœ legis inimicos insectamur errores , tit ai errore perfidiœ , si rathne retrafii nequeunt , saltem terrore revoctntur. Cod. Théod. , lib. xvi , t. 5 , I. 63.
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vaient lui fiure prendre Bar la régente. Par des rapports mensongers, ils aigrirent les méfiances réciproques qu'une fausse situation avait fiiit naître, et firent tant par leurs intrigues qu'ils poussèrent Bonifinnus à une révolte ouverte ■• On le destitua de son commandement; il résista avec hauteur. On envoya une armée pour le forcer d'obéir, et ne se sentant pas en état de se dé* fendre seul, il appela k son secours les Vandales, et leurfoumit des vaisseaux pour 'passer en Afrique, où il leur céda la province de Mauritanie*. Ce fîit là le plus grand événement de l'époque et la véritable cause de la désorganisation complète de l'empire d^Occident Une misérable intrigue de femme, un lâche complot de cour avaient réalisé cet immense danger qui, depuis le commencement du siède, pesait comme un cauchemar sur le peuple de Rome et avait été Tchjet constant des préoccupations de la politique
• FroQOpe, de BdL rmMi.^ Ub. t,c 3.
* friifUTt CkiBBiv ma atm. 417. La MamlaiiM m dhivlt «n deax ptrtÎM, atToir : la Kaviitania ringitana, doat ka lÎBailaB Maml à p« prêt kaMéoiea qoa cdlat dn rojaume aelnel de Maroc, et la Havrilaaie CéMiMBiia <|iil comprenait toute rAIférie» & rraoeption des diatricta de Bone et de Gooalantiiie qui fomaieDt la profiuce de N omidie. Oa ▼oit py la Wotice de FBaiyraywla Maiifitanie lingltane d4peiidaitd« ▼îcariat dTtopagne. Ce int prabahlwwt daaa eetlepromoe qoeSeai* fmut efya ka Vaadaleaà iTélablir* tar là il a'aamrait kar weom lien retranclierdn territoire de aon paopre gonvemcneat
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impériale. Les Barbares avaient un pied en Airîque, dans cette province^ Tame de l'Empire, suivant la belle expression de Salvien ^ ; ils occupaient les greniers de l'Italie, ils tenaient dans leurs mains le pain du peuple*roi ! Bonifacius et ses alliés pouvaient af&mer à leur gré la capitale du monde et la résidence des Césars.
Lorsque cette teirible catastrophe jeta la consternation dans ritalie, Aêtius était dans la Gaule où il travaillait à achever la restauration de Tautorité impériale. Malgré la défaite de Jovinus el des autres usurpateurs^ Honorius n'avait pu parvenir à faire reconnaître son gouvernement par les Francs de la Belgique. Lies Ripuaires étaient toujours maîtres des villes de la Germanie infé-* rieure, et occupaient la cité de Trêves, la Rome du nord> l'ancienne capitale de la préfecture des Gaules, Âétius entreprit de les soumettre, et il y réussit* Vaincu par ses armes, les Ripuaires consentirent à reconnaître comme fédérés de l'Empire la suzeraineté de Valentinien. Ils évacuèrent même Trêves, ce qui ne fut guère qu'une vaine salisfjEiction pour l'honneur national ; car cette
* jtftwam ipMtm, id est fumsi unimmm cepêre neipuiiie^. (Salv., de JutUe* Dti,) L*iiDporUiioe de TAlnqae éudt si bien lenUe par les Ro- WÊÙm f qa*U courait à Robm un oracle de la Sibylle , portant que û VAfnque éUit prije le monde périrait : jtfricd captâ^ mimdut peribit. (Procope, dt Bell, Gotli,f lib. f , c. 7.)
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malheureiue tille, saccagée quatre fois^ ue put se relever de ses ruines. Mais ils restèrent en possession du reste de la province ainsi que de Cologne et des autres places des bords du Rhin *•
Aëtius venait de terminer avec gloire cette expédition , en 4^8 , quand il apprit la disgrâce et la révolte de Bonifacius. Aussitôt il s*enipressa de
pemrmiU jâ&ii eomiiU armii récita* ( Protpcr» Ckrom^ , tid aitm, 4»8. )
En dÎMikt que là ptrtie de U Gaule Toitine dn Khin fut reoonmc pur
lat ÊKfùm d'Aëtios Pirotper entendtU tealeneni qu'elle étiit reotrée
aooft Fantorité de l'eaperear ; Bais il ne dit pat que ks Flraaei as te*
Mat iortis ; et co eOet Salvîeo » qui écrivait dente ant plut tard » août
Ict montre en poncitioa de Cologne , tant que rien indique dant cet
intenralle nne intaiîon on une guerre quelconque dant cet eontréet.
Qaant à révaoualien de Trèret , die ett conttatée par Salvien , qui
sont apprend que le premier otage que 1rs babitanlt firent de leur U«
berté fut d'écrire aux emperenrt , imperatorihta, pour demander le ré*
tablittement det qwctadet. Le mot împeratorlbtit ne peut t*appliquer
qtt*an tempt où Valeutinîen régnait conjointement atee m mère , c'ett-
â«dira de 4^5 à 440 , époque où écrivait Salnen. Or» pendant eaa
quinze ant , let ciironiqoet n*indiqnent qu*ttoe leule expédition dant
la Bdgiqne Kbénane» odle d*Aëtint en 4*8 • Ce fut donc alors que
Trèvet fitt évacuée , ce qui Justifie le mot neepta de Proeper. n est trèt
probable que dant cette guerre, Trèvetyreeonquisetur let Barbares, fut
pillée an moiat une ffob et peut-être deux ; de cette manière , Grégoire
de Toort , qui dit que Trèvet fut neeagée pour la teconde fbit lort>
que les Aipnaires t*cn emparèrent en 4i3 , peut être accordé avec Sal«
vicn, qui tignale quatre piUagct de cette ville. Comme d'ailleurs let Eo*
nmiat ne rétablirent point la ligne défmtive dn abia , il fitut en con«
dare que kt Eipoairat rettèreat amltm dat bordt de ce fleuve et dn
ratledelapraviaoeyCeqai ne permit pat de leplaeer & Trèvet le tiége
de radaitaittratioB.
revenir à la cour pour tirer le meilleur parti possible de cet événement préparé par ses insinuations et ses menées secrètes. Jusqu'alors il avait agi d'accord avec le commandant des milices, Fé* lix, pour perdre le gouverneur d'Afrique, dont ils redoutaient tous deux l'influence. Mais croyant avoir écarté pour toujours ce dangereux rival , il ne vit plus dans son complice que le seul obstacle qui arrêtait encore ses vues ambitieuses, et il s'attacha à le ruiner à son tour. Dans ce but , il rejeta habilement sur lui la responsabilité de la catastrophe qui frappait Rome de terreur, et il sut persuadera Placidie qu'il fallait donner satisfaction à l'opinion publique^ en éloignant Félix de la direction active des affaires. Félix lui-même, effrayé des clameurs qui s'élevaient contre lui, consentit à céder à Aëtius le commandement général des milices, et reçut en compensation le titre de patrice, dignité éminente, mais sans pouvoir réel*.
> ProspeTi Chron.t ad ann, 499. Félix était le représentant de Tinfluence romaine et catholique , à laquelle Placidie avait obéi jusque-là dans tous les actes de son gouvernement. En 496 , dans la ville d* Arles, où déjà Ton avait massacré le préfet Exupérantius, un tribun assassina révèque Patrocle , qui | au grand scandale de tout le clergé gaulois , «▼ait été violemment installé sur ce siège en 4xa , par Constantius , à la plaea dn saint prélat Héros, disciple de saint Martin , accusé d'avoir &vorisé rusurpation de Constantin. Félix laissa impunie cette sanglante maaifestatioB des raiieiinet d*un parti avec lequel il sympathisait ; maia Todieux de tous ces actes retomba sur lui et amena sa chute.
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Le rusé sarmate avait ainsi atteint le plus haut objet de Tambition des chefs barbares. U tenait dans ses mains toutes les forces de rEmpire^et son élévation à ce poste pouvait être regardée comma une espèce de révolution ; car c'était Fabandon de la politique que la cour impériale avait suivie depuis la mort de Stilicon avec une inébranlabla constance. Plutôt que de confier à un Barbare le commandement des milices romaines^ Honorius avait bravé les menaces d' Alaric ^ exposé son trâne et sa vie^ et vu de sang-froid la prise et le pillage de Rome par les Wisigoths. Attale lui-méney Vusurpateur Âttale avait mieux aimé se dépouiU 1er de la pourpre que d'attacher son nom aux deux mesures les plus redoutées des Romains , l'introduction des Barbares en Afrique et la présence d'un chef barbare à la tête des armées. Qu'on juge de Tindignation et des inquiétudes de l'aristocratie de Rome lorsqu'elle vit s'accomplir par la faiblesse d'une femme ce qu*on avait évité depuis vingt-cinq ans au prix de tant de sang et de ruines I
Aëtius n'ignorait pas ces inimitiés soulevées contre lui, et sentait que d'importants services rendus à l'Empire pouvaient seub légitimer sa haute fortune. Les Juthunges , peuple slave déplacé par les Huns^ avaient envahi le Norique, et menaçaient le nord de lltalie : il les défit et les
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rejeta au-delà du Danube '. Mais pendant cette courte expédition, il s'aperçut combien il était dangereux pour lui de s'éloigner de la cour , en y laissant dans une position éminente le patrice Félix, qui regrettait le commandement qu'on lui avait enlevé , et qui , secondé par les intrigues de sa femme, Padusie, et d'un ecclésiastique en crédit, le diacre Grunnitus, ne désespérait pas de prendre sa revanche. Obligé de se rendre dans les Gaules, où la paix était de nouveau troublée, Aëtius voulut, avant de partir, ôter aux mécontents le seul chef dont le nom pût les rallier. Une émeute militaire, excitée par lui, éclata à Ravenne, et Félix, avec sa famille entière, et le diacre Grunnitus son ami, fut massacré par les soldats^. Âpres cette scène tragique, croyant avoir inspiré assez de terreur k ses ennemis pour n'avoir rien à craindre de leurs brigues , le commandant des milices se mit en marche avec ses Huns et franchit les Alpes au printemps de l'année 43 1.
Un double danger menaçait alors la Gaule. Les Armoricains à l'ouest, les Francs-Saliens au
' La Chronique d^Idacius place celte expédition contre les Jiilliunfet immédÎJitement avant le meurtre de Félix , dont U date est fixée par la chronique de Prosper à Tannée 43o. Ces Juihunges ou Gnithunges étaient sans doute les mêmes que les Gothons, placés par Tacite après les Ly^ et les Gépides, c*est4'-dire à Test de la Vjstule.
s iJacii et Protptri Ckron, , ad. ann, 43o.
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nord avaient comoiM des hostilités. Avant d*entrer dans le récit de ces guerres , je dois &ire connaître les changements survenus dans la position des peuples qui les provoquèrent par leurs aggressions.
Conan, le premier chef des Bretons de TArmo* rique, était mort, k ce qu'on croit, vers Tannée 4a 1 , après avoir reconnu la suzeraineté de TEmpire par un traité conclu avec le préfet Ezupe* rantius. Son fils Salomon ou Salaun lui succéda» et se montra, tant qu'il vécut, l'allié fidèle des Romains; il avait même épousé, dit-on , ur% Romaine d'une naissance illustre, dont k père était patrice et portait le nom de Flavius, qui indiquait toujours une alliance avec la famille impériale. Salomon, selon les traditions bretonnes, était pieux et humain ; on lui attribue l'honneur d'à* voir effiicé une des dernières traces de la barbarie prenne, en défendant aux agents du fisc de vendre comme esclaves les enfants des débiteurs insolvables ^ Néanmoins les Bretons en général durent voir avec répugnance la soumission de leur chef à la famille de Théodose si détestée des anciens partisans de Maxime et de Constantin.
Pendant les troubles qui suivirent la mort
" Histoin t/e Brtiûgmet par don Morice, liv. i*', et iiémoirtê sur Fcrigimê du Brttom Jrmancmtti, par k nène, chap. t H a.
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d'HoDoriuSy Grallon qui gouveriiuit la Cornouaille avec le titre de comte, et qu'on croit avoir été beau-frère de Conan, se mit à la tête des mécontents de FArmorique. Pour réussir dans ses desseins, il ne recula pas devant un crime, et le roi son neveu périt assassiné. On montre encore à Ploudiriy près de Sain t-Pol-de-Léon, le lieu où fut commis cet attentat et qui a conservé le nom de meurtre deSalomon, Merzer Salaun}. Le nom de Grallon joue un grand rôle dans les traditions populaires de la Bretagne ; il commença , dit-on , par régner en tyran ; mais il défendit avec succès les côtes dei TArmorique contre les invasions des pirates du nord» et il fut le fondateur de l'évéché de Quimper et des célèbres abbayes de Landevenech et de Saint-Jagu ^, Son contemporain^ saint Guignolé , sanctus fVingalpèus , premier abbé de Landevenech, est avec lui le héros d'une foule de légendes qui se transmettent encore de bouche en bouche dans les veillées des chaumières bretonnes.
Les circonstances dans lesquelles cette usur-
> Mém. lur Torig. des Bretons , chap. a , par. 1 5. Dom Morice place cel éTénement vers 434; je crois devoir le rapporter à l'année 43o , par les raisons que je développerai plus bis , et qui m'ont déterminé à avancer de quelques années les dates assignées par la plupart des auteurs modernes aux fiiits historiques de cette époque.
* Mém. sur Torig.des Bretons , chap. 2 , par. ao. Hist. de Bretagne, note x8 du Uv. 1*'.
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pation eut lieu durent faire regarder ravénement du comte de Coroouaille comme le aigiial d'une guarre entre FArmorique et la Gaule romaine. La Tounùne s'attendait à une invasion ; cependant il ne paraît pas que ces craintes se soient réar Usées. La lutte que Grallon eut à soutenir contre les partisans du roi assassinéi et la nécessité de défendre son pays contre les pirateries des Saau>nS| Tempéchèrent sans doute de porter ses armes au dehors. D*ailleurs , pendant Thiver de 43 1 9 les bords de la Loire avaieut été mis en état de défense par un jeune Romain d'une naissance dis» tinguécy Julius Yalerius Majorianus, qui n'était encore que simple tribun , mais que son courage et ses talents élevèrent plus tard jusqu'au trAne impérial '. Aétius ne vovant pas de ce côté de dan-
* Dim le pmégyrifue de Mejorien defcaaMip«eiir« Sidoniat Apot* lioirit Sut perler le femow d*Aédety qui cng^e Mm neri à te défier de k i^obe aeiMente de ee jeune kômoie , en qui elle voit pour hri dau rawair os denfenos rivet : Ttt n^éteis pet là i hri dit-cMe, lonque le jcooe MijirieB déftadeit U Toureiae ■werée dw revegee de k feerre, et bnviit Feeii dei ^eçcMii de k Loire fendus à coupe de hache :
Bicboa p«r frvila Ubil ; tàm Wtt* tiamUt SiCmAI T«r«Mt| «kwart Ntl ti«r«r« pwv*
Il y « sens doute là beeucoup d*eia|éntîon poétique, et U est phai que douteux qu'on ait Jeaeii été oblifé de fendre las gkçoni de k tmn à coupa de hache, pour ae procurar de Tcou aoua k ciel de k Tewuian»liak enfin cea van prouvent que M^jorien défendit cette proviaee pendent rhivcr , etqnc ce fut an printempa auivant, patt um^cre
ger imminent 9 dirigea toutes ses forces contre les Francs-Saliens.
Le chef le plus influent des tribus saliennes à cette époque portait le nom de Clodion , qui est le même que celui de Clovis ou Clodovic , avec la terminaison abréviative que les Romains de ce temps ajoutaient à presque tous les noms germaniques. Comme il n'y avait point de villes dans le pays des Nerviens que sa nation occupait, il résidait dans une forteresse , que les auteurs latins nomment Dispargum , et qu'on croit être Duysbourg, entre Bruxelles et Louvain. Grégoire de Tours ajoute que cette forteresse était située sur les limites du pays des Thuringiens, infinibus Thoringorum ^ De quels Thuringiens a-t-il voulu parler? Procope nous l'explique clairement, en disant que les Francs-Saliens avaient pour voisins, à l'estlesThuringîenSjétablis dans la Gaule par Auguste ^, c'est-à-dire ceux que les Romains appelaient Tungrij et qui avaient formé, dans l'ancien territoire des Atuatiques , une colonie dont nous
parvo, qu*eut lieu rexpédition coolre les Francs. Oq y voit encore qu'il y eut des craintes de guerre, ùella timentes , mais point d'hostilités réelles.
' Ferunt etiam tune Chlogionem utilem ac nobHissîmum in gente sud regem Franeorum fuisse , qui apud Dispargum castrum habitabat , quod est in finibus Thoringorum. Greg. Tur. , hisl. , lib. ir , c. 9.
(») MtT« ^1 aoTOÔç , i; ri irpb; avi^x^vra tXiov, ©bpu^^oi pàpêapoi , ^ôrro; Aù'|OÙçou ^rpùrcu |^0c<Tt>.ta>; , i«^pûa*vTO. Procep., de Bell. Goth., lib. f , c. II.
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avons retracé F histoire '. ïje château de Dispargum était donc sur les confins dn pays de Tongres, et non dans la Thuringe germanique, comme on l'a soutenu long-temps. Lors même que nous n'aurions pas en faveur de notre opinion l'assertion si positive de Procope , nous pourrions encore l'appuyer sur un autre passage de Grégoire de Tours , où , parlant de l'entrée des Francs dans la Gaule , il dit qu'après avoir habité quelque temps sur les bords du Rhin , ils franchirent ce fleuve et traversèrent le pays des Thuringiens pour s'établir dans la Belgique , où les rois chevelus commencèrent & régner sur eux *. Ce récit est parfaitement conforme à la vérité historique et géographique; car le pays de Tongres est effectivement situé entre le Rhin et la partie de la Belgique où les Francs-Saliens s'étaient fixés.
Croirait-on qu'au lieu d'adopter une interpré-
* Voir d-demis, ton. I*% ptfet \K% «l 14)-
* Thu&iir wmliieasdem de Pmtmçmié Jkkiê éDgrutoi , Hyrimlm pUdem nuara Êkaù mmmu meoimsie , dehime irmmmeio Mkmo 7%orim-» gwm inuumetusê , ihi^ue juxtà p€tgoi vei ciwiUUet regu crimiios typer $e creemsM, Greg. Tur. , ffiii. , Rè, n , c. 9. Il n*j a ici dlnesact qia« rorigiiw FfeBBOWCnoe tltrilniéo à tout les peapici borborct par loi Gallo-Komaim, taat était profonde rimprctiion f|a*avmi«it lûaiée dans la Gaula las deux ploa grandei invanontque oe pays ait eu i tubir, celle dei Vandales en 407 , et celle des Huns en 4S1 , loales deux parties dei confins de la Pannonte.
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tation si claire et si simple , on a mieux aimé proposer de refaire le texte de Grégoire de Tours , et de mettre dans sa phrase le Mein à la place du Rhin y ce qui ne détruirait pas même Terreur géographique ; car la Thuringe germanique est tout aussi bien au-delà du Mein qu'au-delà du Rhin par rapport à la Gaule.
Cette erreur est un exemple remarquable de la confusion causée par l'identité des noms qui désignaient à la fois les Barbares colonisés dans l'empire et ceux qui étaient restés dans leur patriç primi« tive. Il y avait des Thuringiens au centre de la Germanie j il y en avait aussi dans la Gaule depuis le siècle d'Auguste. I^rs donc que leur nom se présente dans l'histoire 9 notre premier soin doit être de rechercher quelle est celle de ces deux fractions de peuple dont les auteurs contemporains ont voulu parler , et ici cette question ne peut être douteuse en présence des textes que nous venons de citer et des événements historiques qui seraient tout-à-fait inconciliables avec le système que nous combattons.
En effet , d'après le témoignage de Grégoire de Tours , Clodion , ayant traversé à l'improviste la foret des Ârdennes, était entré par surprise dans la ville de Cambrai , et s'était avancé jusqu'à la Somme en dévastant les campagnes des Atréba-
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tes \ Cette surprise aurait été évidauuneot impossible si ClodioD f partant des montagnes du Harte, avait eu à franchir les pbines de la Weslphalie, le Rhin, la Meuse» la Belgique entière, enfin près de la moitié de l'Europe arant cParri-* ver à son>ut Bien n'était plus aisé, an contraire, qne d'envahir l'Artois en partant des environs de Louvain, et ce fut cette invasion qui ^pda Aë«* tins dans la Belgique»
CamlN^y , Camamcum , n'est point du nombre des villes citées par saint Jérôme, comme étant tombées au pouvoir des Barbares, en ^o'j. Il est donc probable que cette place était alors restée aux Romains, ou du moins avait été promplement évacuée par les Barbares. Mais les Francs étaient maîtres de Xoumay où résidait sans doute un chef autre qne Clodion , la suite de Thisloire nous montrant que du temps de Clovis la nation Sa* lienne était encore partagée en plusieurs fractions indépendantes **
U est facile de reconnaître les limites du ierri* taire occupé par les Francs, à Tépoque où nous
"* CUogh mUem missis gsploraiorièus ûd urbem Cmmarmeum ptHmê» tTÊta omitM, Ipêê sêemUUf Mommuu proUnt t etpiiÊt»m mdprAmdH m qmd pmteum Umpus nsidetu usquê Sum/mm JUmmm o€€Mpéfk. Onf. Tor. 0 Hui* I i^. u • c. 9.
* Cmt ù$ liM Giégoin dt Tonn nahie iadj^wr « «linat 4|m %m Hmii m iliinBhMt ■■un iln fnii ^'ik «fntal da ▼lUet m deen-
sommes arrivés, d'après ce que les témoignages contemporains nous apprennent des lieux qui furent le théâtre de la guerre entre Aëtius et Clodion. Ces combats se livrèrent dans les plaines de TArtois et particulièrement dans la vallée de la Scarpe, entre Arras, Douai et Cambray. Ainsi les Francs établis depuis long-temps dans la partie de la Belgique comprise enlre le Wahal, la Meuse et l'Escaut, possédaient en outre presque tout le territoire de notre département du Nord, et cotnme ils avaient aussi envahi depuis 407 le pays des Morins, ou l'ancien diocèse de Terrouenne, qui forme actuellementrarrondissementdeSaint-Omer,onvoit qu'une ligne tirée depuis les côtes de la mer, audessus de Wissant, jusqu'à la Meuse, auprès de Rocroy, représenterait assez exactement les frontières des colonies saliennes vers le sud.
Sidonius, dans son panégyrique de Majorien , nous a laissé le tableau poétique d'un engagement qui eut lieu près du bourg dHelena , qu'on croit être la ville de Lens '. Il nous peint Aëtius , passant sur une longue et étroite chaussée de bois, la petite rivière qui coule en avant de cette ville,
■ Quelques auteurs ont placé le théâtre de cet engagement à Vieil- Hesdin , sur les bords de la Canche. Mais , quoique la ville d*Hesdin ait fait partie dii comté d*Arlois au moyen^âgc, elle est située dans les anciennes limites du pays des Morins , et Sidonius dit positivement que ces combats eurent lieu sur le temloire des Atrébates , ce qui est d*autant plus probable qu*il s'agissait de reprendre Cambray qui es( près d'Arras et de Lens , et beaucoup plus éloigné d*Hesdin.
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Undisque le jeune MajorieDi poussant son cheval k trarersleseaux marécageuses^se précipitait sur Fenneiniy surprenait un chef franc au milieu des fêtes d'une noce, et s'emparait du bagage des nouveaux époux et du festin préparé pour eux ' . Les détails de cette escarmouche caractérisent parfaitement la naturede cette guerre et de toutes celles qu' Aêtius fit danslaGaule^guerres de surprises et de stratagèmes, de courses et de pillages , de marches rapides et d'attaques imprévues, guerres enfin telles que ce chef habile et énergique pouvait les Élire avec une armée composée prcsqu'entière* ment de Huns et d'Alains, c'est-à-dire de cavalerie cosaque ou tartare.
Aëtius battit les Francs dans toutes les rencontres et leur fit éprouver des pertes considérables qui les déterminèrent à se soumettre à l'Empire et à reconnaître la suzeraineté de Yalentinien \
• la àmrnfû&a de ce eoMbtt m Inwve^ la «ute det «en q«e Meu tnoÊê dtéi pliti heot dan» le diieoan que Sidonius prête à k d*Aclîat:
Itffrai fmwmntt Bte •mtwmim
I ■MffMÎtM Iffdbikw Iri UKtt to yorfto, f«pabMf«alt mA Ifm
« Jëiim FnOÊeonm èartarùm immauu cmdthtu in9trt mpeno fo* mamo eoijfU ( Jornaiidct ) npintffff /«r Jèitmm im ctrUmhê Fnmeu #i impmeê nu€Êpiii. (Idelii CliroB. • mdwm. 43i. }
^1 "DHi Ci isr-jntm
ai :. i rumina:. in c ifci "niintr^ jnn^
je /-înu:*!^ is rîîiiiti ♦ -mi:, ^oinirr^ jnc^frit* et re-
Si^'-Ce* irioiiiie i»:»! £1:?. r^ j* r^s.'^c^Ti int^i ies o:
d>f^ â*4i^>^ pir 0:4 i'.x e-fTC-em-fnis qiie je ^yfrfA dé: rapporter, il^rs interr^r ti^r^os soat ûcF/^iv-%; d.V-i co':pe:^t la 5-ér-> des fiits et &âgrj^itH^rcUrur. M^ii^jài promis des études et non fifi#r u^rr^ûou %uirf^ : jç ne raconte pis, je disr;fjf#r. if uèfi tu\% proposé de travailler autant qu'il (:U»ïi en moi it rétablir la vérité et la clarté
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dans une partie de noire histoire où presque tout est encore livré à robecorité et au doute. J*gi contre moi les autorités les plus impostnles 9 l'opinion des hommes que nous respeo* tons tous comme nos maîtres* Je dois n'arancer qu'avec défiance de moi-même et préciser partout les moti£i de mes convictions.
La campagne d'Aëtius contre Clodion , à laquelle se rapportent lesversdeSidonius cités plus haut f me parait avoir été inccmteslablement ter^ •minée en 43i» Mais elle a été reportée beaucoup plus avant dans le Y* siècle par la plupart des historiens modernes. Lebean^ d*après TiUemont et Valois^ assigne pour date à celle guerre l'année 438| et place dans la même année la prise de Trêves, de Cologne el des autres villes du Rhin par les Francs. Dubos, d'après Sinnond el le père Petan, retarde encore plus cette date, qu'il fixe en 445* Il m'a été impossible de découvrir dans les monuments contemporains aucune donnée qui puisse confirmer l'une ou l'autre de ces suppositions.
Saint Jérôme, dans sa lettre à Geruntia , écrite au plus tard en 409 , parle de l'occupation des villes du Rhin par les Germains comme d'un événement tout récent , et qui avait été la conséquence immédiate de l'invasion vandale. Le saccagement de Trêves par les Francs, en 4 i 3, après
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la chute de Jovinus, est également un £ait constaté par des témoignages irrécusables, et c'est à dater de la même époque que la préfecture des Gaules et tous les établissements publics qui existaient à Trêves se trouvèrent transportés à Arles : l'ancienne capitale des Gaules était donc dês-lors au pouvoir des Barbares. Depuis ce temps jusqu'à l'invasion d^Attila, les chroniques et les historiens du V siècle ne mentionnent aucune irruption nouvelle dans la Belgique-Rhénane, et il n'est pas croyable qu'un événement aussi important eut pu passer inaperçu. Les choses sont donc restées depuis 4i3 jusqu'en 4^t dans l'état où elles étaient à la chute des usurpateurs, c'est-à-dire que les Barbares sont demeurés en possession des villes et des territoires qu'ils occupaient dans la Belgique et les deux Germanies , sauf la reconnaissance de la suzeraineté de l'empire et l'évacuation de Trêves, qu'Aëtius obtint par ses victoires ^
■ RetrouTtint d'cpoqae en époque les Francs toujours établis aux mèm« liauz , dos historiens modernes n'ont trouvé le moyen d'expliquer ce bit , qui contrariait leur système , qu'en supposant que ces peuples passaient et repassaient sans cesse le Rhin. Ainsi les Francs auraient envahi la Belgique en 4x3 ; ils en auraient été chassés et y seraient revenus avec Pharamond ; puis ils en auraient été chassés de nouveau par Aëtius vers 4189 et y seraient revenus encore avec Clodion. Toutes cet allées et venues n'ont nulle vraisemblance , et il serait impossible de leur trouver le moindre fondement dans les témoignages contemporains.
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Quant aux campagnes d'Aëtius contre les Francsi les chroniques contemporaines en signalent deux^ Tune en 4^8 où il soumit à TEmpire les provinces des bofds du Rhin , et qui par conséquent fut dirigée contre les Ripuaires , Fautre en 43 1 y selon le témoignage dldacius qui fixe cette date de la manière la plus exacte en disant qu'à cette époque il fit lui-même partie d'une députation envoyée auprès d'AëtiuS| pour lui demander de secourir les populations romaines de l'Espagne contre les attaques des Suèves, et qu il le trouva occupé à faire la guerre aux Francs '• On ne saurait désirer une dédaration plus précise
• Voiet l'onlre de* éviocnraU dâu b diroiiiqMdl(lMMi.Cet anlMir coBMBenoe par rapporter le meurtre de Félix, èvaMneot incontefttablô* nent attribué à Taiiiiée Oo, foiu le i3* eonsulit de Théodoie et le 3* de Valentinîcn , d*aprèf le téaoignage de Proiper. Ensuite 11 dit : J^ÙÊS dus u^ùufut miHtim Itm^ êdùmmi nMUtmUi, Bmmtm Stmi ôutan emm Gmttmeit pmeem UbUd dkioeooiUmg camtmrhmL Oh ftnvtm d^^ndatianem itUaiiu tpiic^ut mi Jethtm dmeem qui ejf^dUiomtm ugghat M GaiitU susc^it leguttouem^ Suptrutls m ceriumutê FrmuU et M p&ee tutceptit , Cemsorius cornet Ugûtuâ mittitur md Sueimt , et^rm* iklm seeuM iJuUù ndeumte» Âmà Aéûv» , launédiatcflMBt apcèt le meniiie de Félix , en 43o , retourne dans le Norique pour acfaercr de pacifier ce pays. De là il pasie dans la Gaule, où Idacius, cnTojé en députation près de lui, le trouve oecopé à fiûre la guerre aui Fhuics, et , cette guerre rcopêchant de se rendra Ini-oiêaie en Espagne, il y envoie le comte Ccnsorius pour négocier la paix avec les Suèves. Comme nous avons vu plus haut que la guerre contre Clodion comment au printemps, il est dair qu*Aëlius passa dans le Norique les derniers mois de Tannée 43o, et fit ioneipéditioncoDtre lesFknacs pendant l'année suivante 43 1. T. II. 3
que celle de ce témoin oculaire. Cette guerre de 43 1 dut être dirigée contre les Saliens, puisque celle de 4^8 avait eu pour résultat la soumission des Ripuaires y et comme les chroniques n'en mentionnent positivement aucune autre, c'est la seule à laquelle on puisse rapporter les détails donnés par Sidoniiis sur le combat livré aux troupes de Clodion dans les plaines de l'Artois.
Il est difficile de concevoir pourquoi les savants que je viens de nommer, au lieu de s'attacher aux données fournies par les documents contemporains, ont placé arbitrairement des guerres et des invasions dans des années où ces documents n'en indiquent aucune. La date de 438 serait encore jusqu'à un certain point admissible, parce qu'au moins il est certain qu'Aëtius était alors dans les Gaules à la tête d'une armée. Mais celle de 44^ ^^t tout-à-fait en désaccord avec le témoignage des chroniques , qui nous apprennent qu Aëtius quitta la Gaule en 44^ après l'avoir paciûée, et ne disent nulle part qu'il soit revenu pour y faire la guerre jusqu'à l'invasion d'Attila en ^5i.
La seule objection spécieuse qu'on puisse opposer à la date de 43 1 repose sur l'âge de Majorien, qui fut élevé au trône impérial en 457 , et que Sidonius appelle encore à cette époque un
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jeune hovamejjui^enis '. Mais le mot jwenis chez les Romains indiquait un homme dans la force de Fâge, quijuvare potest; les hommes de 20 à 3o ans sont souvent désignés dans les auteurs anciens par Tépithète (tadolescens. A Tépoque de l'expédition contre les Saliens, Majorien était très jcime puisque Sidonius l'appelle puer *, nom qui ne s'appliquait qu'aux jeunes gens au-des« sous de vingt ans , et qu'Aêtius , à la fin de la campagne , lui conseilla d'aller achever ses études à Rome. Si l'on suppose qu'il eût dix-huit ou vingt ans à cette époque , vingt-cinq ans plus tard, en 4^7» il aurait eu & peine quarante-cinq ans, et Tépithète dejtwenis lui aurait encore été applicable. On me pardonnera la longueur de cette discussion à cause de son importance; car la confusion desdates, malheureusement appuyée sur les autorités les plus respectables, a contribué plus que toute autre chose à embrouiller l'histoire du V* siècle.
Dans la campagne de 43 1 1 Âêtius avait complété la soumission des Francs. Mais ses succès militaires ne pouvaient amortir la haine de ses ennemis ni faire oublier à la cour de Ravenne les perfidies et les violences auxquelles il avait eu
s SidoninSy mpcmeg JUmjontmi, pers, 5a 3.
> pueriiikm aimiê
Est èMmaitmu amor. ISidoHu '^m/., pen. «44*
recours pour se défaire de ses rivaux. Pendant son absence^des Romains de distinction^ amis de Bonifacius, représentèrent à Placidie combien il était invraisemblable qu'un homme qui lui avait donné des preuves si éclatantes de dévouement lorsqu'elle était proscrite par son frère et abandonnée par l'empereur d'Orient, eut attendu pour la trahir qu'elle fût en possession du pouvoir, dont elle était redevable à sa courageuse fidélité. Ils demandèrent la permission de se rendre en Afrique pour apprendre de la bouche même du gouverneur rebelle les motifs d'une conduite qui leur semblait inexplicable. La princesse consentit à cette démarche pourvu qu'elle fut tenue secrète, et Bonifacius, touché du dévouement de ses amis , s'ouvrit à eux avec confiance en leur montrant des lettres d'Aëtius qui , sous les apparences de l'amitié , le prévenait que la cour, irritée contre lui, avait juré sa perte, tandis que d'un autre côté il le dénonçait secrètement à Placidie comme cherchant à soulever l'Afrique pour s'y créer une domination indépendante ' .
La révélation de cette odieuse fourberie excita au plus haut degré l'indignation de la régente qui , depuis le meurtre de Félix , ne supportait
■ Procope , de BeU, Fandal. , lib, i , c. 3.
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qu'avec peine le joug du chef barbare dont Taudace Tavait fait trembler jusque dans son palais. Dès qu'une explication franche eut dissipé les nuages que de mensongères délations avait élevés entre elle et le plus ancien champion de sa cause , il fut facile d'arriver à une réconciliation complète. Victimes d'une même perfidie , ils se pardonnèrent sans peine leurs torts réciproques. Bonifacius, pour réparer les siens , essaya de déterminer les Vandales à se retirer de l'Afrique, Mais ses anciens alliés, devenus ses ennemiS| lui répondirent par une guerre acharnée, et la faiblesse de ses ressources ne lui permit pas même de tenir la campagne. Renfermé dans Hippone, il y fut assiégé pendant près d'un an et vaincu ensuite dans une bataille rangée qu'il avait essayé de livrer avec l'aide d'un corps nombreux de troupes auxiliaires envoyées par l'empereur d'Orient. Ces échecs achevaient de détruire la puissance romaine dans une province d'où dépendait la subsistance du peuple de Rome; mais Placidie était moins préoccupée du danger de l'Empire que de ses craintes personnelles I et ce fut précisément alors qu'elle rappela Bonifacius d'Afrique pour l'opposer à Aë* tius qui| désigné consul pour l'année 43i » revenait triomphant de son expédition dans les Gaules.
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A la du de la campagne de 43i , le vainqueur des Francs avait licencié son armée et renvoyé dans ses foyers la noblesse gauloise dont il se défiait ^ Il s'était mis en route pour passer Thiver en Italie et célébrer à Rome l'inauguration de son consulat lorsqu'il apprit que la cour dont il venait de recevoir une si haute marque de faveur, cessant enfin de dissimuler , lui avait retiré le commandement général des milices et en avait investi Bonifacius, appelé à Ravenne pour prendre possession de cette éminente dignité ^.
Furieux à cette nouvelle, le chef sarmate rassemble tout ce qu'il peut trouver de Barbares auxiliaires, passe les \lpes et vient livrer bataille à Bonifacius qui marche au devant de lui avec les légions d'Italie. Dans cette lutte terrible où les deux plus grands capitaines du siècle se disputaient l'autorité suprême , l'armée d'Aétius fut vaincue; mais son rival, emporté par l'ardeur du combat , trouva la mort sur le champ de bataille au sein même de la victoire. Placidie, inconsolable de la perte du général entre les mains duquel elle venait de remettre ses destinées, s'empressa d'appeler au commandement des milices, Sébastien, gendre du héros qui
' Ce fut alors qu'il conseilla au jeune Majorien d'aller achever ses études k Rome, et depuis ce moment , il ne lui donna aucun emploi , tant qu*il fut lui -même au pouvoir.
* Itiatii et Prospcri Citron. , ad ann, 432.
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manquait à TEmpire au moment où il commençait à réparer tout le mal qu'il lui avait fait '• Cependant les troupes d'Aêtius avaient été tellement dispersées dans la déroute , que lui-même fut réduit à fuir seul et sans défenseurs. Il se réfugia d*abord dans une de ses terres en Dalmalie, puis, ne s*y croyant pas encore en sûreté» il passa chez les Huns » ses fidèles amis , et fut accueilli avec bienveillance par leur roi Rugila. Avec Taide de ce chef puissant, il lui fut Cicile de reformer une armée toute composée de Huns, d'Hernies et d'autres peuples slaves ou germaniques. A là tête de ces nouvelles troupes il rentra en Italie avec une incroyable promptitude, et fut presque sous les murs de Ravenne avant que la cour, troublée par la mort de Bonifacius, eut eu le temps de se mettre en défense. Placidie , effrayée , s'empressa de conjurer la colère du guerrier qu'elle venait de proscrire et qui reparaissait plus fort qu'avant sa dé&ite. Sébastien chercha un asile à Constantinople. Aëlius , reçu en triomphateur , reprit solennellement possession de la charge de maître des milices et de la dignité de consul ; on rétablit même son nom dans les fastes pour la durée des mois qu'il avait passés en exil. Enfin, pour mettre le comble à sa haute for-
* iiiaiti et Pratperi Chron. , ad oim, 439.
tune 9 on lui décerna le titre de patrice^ le plus éminent des honneurs auxquels un sujet de Tem-» pire pût prétendre *.
Ainsi les tentatives de Taristocratie romaine, pour secouer le joug dePinfluence barbare avaient encore échoué , et cette influence continuait de dominer l'empire d'Occident avec un ascendant irrésistible. Néanmoins l'expérience avait instruit Aëtius des dangers qu'il courait en s' éloignant de la cour. Pendant deux ans il ne quitta pas l'Italie et ne s'occupa que d'affermir son autorité tandis que les provinces étaient livrées à l'anarchie et au pillage. Les Suèves dévastaient l'Espagne. Genséric, délivré du seul adversaire qu'il pût craindre , faisait toujours des progrès en Afrique, et les Gaules , à peine pacifiées, étaient de nouveau embrasées par la guerre.
Pendant la courte, mais sanglante lutle que Tannée 43a avait vu commencer et finir en Italie, les adversaires d' Aëtius, pour mieux assurer sa ruine, avaient envoyé dans la Gaule des émissaires chargés de soulever contre lui les populations qu'il venait de ramener avec peine sous le joug du pouvoir impérial. Les Bourguignons, les Bretons de l'Armorique et surtout les Goths ; animés d'une haine personnelle contre le chef sarmate, répondirent avec joie à cet appel. Mais
■ Idatii et Prospcn Cliron., ad unri.
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la marche des événements ftit si rapide que leura mouvements ne purent éclater qu*après le triomphe définitif de Tenneroi contre lequel ils étaient dirigés. En 433 et 434 1 1^ Bourguignons , éta« blis depuis le commencement du siècle dans l^elvétie et le pays des Séquanes ', envahirent la partie méridionale de la première Belgique, c'est-à-dire le territoire des cités de Toul et de Metz * ; les Bretons se rapprochèrent de la Loire ; les Goths, qui jusqu'alors, selon l'usage des Barbares colonisés, avaient occupé seulement les campagnes de l'Aquitaine ' à l'exception de la ville de Toulouse assignée poiu* résidence à leurs che&, attaquèrent toutes les cités de leur voisinage
■ Les conlréef occupées par les BourgySgaoas coaipoMMBt la divi* aion frontière désignée dans la Nolke de l*Eaipire sons le nom de Ihwtm sefumùeuu Celle dÎTÎsion est représentée par la Fkvnche-Conilé et la Soisse ; die confinait an nofd avec la Lomlney qui laisait partie de la i"Be%îqne.
• Balpm VargMi4i« ^atai Ume
PrctMfttt, akioltit
( SiJoH,p in pameg, jtviti.) 3 En parlant du premier établiiiement des Wlsigoths dans TAqui* taine , nous sTona omis une explication nécessaire sur ce <|n*on doit entendre par ce mot. En effet , dans la Gaule comme dans tous les pays cpii ont subi de longues transformations politiques , il y a^t deux sortes de divisions territoriales , les diTÎsions naturelles qui sont déterminées par la con6guration du sol , que rien ne peut détruire, et qui subsistent toujours dans le langage du peuple , et les divisions administratives , dont les noms et les limites cbkngent leton le caprice des gonyemements. La véritable Aquitaine était TAquitaine de César, c*est-à« dire l'espace triangulaire habitée por la race Valconne, entre la Garon*
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et sortant même des limites de leur province vinrent mettre le siège devant Narbonne \
Âëtiusy placé entre deux périls n'osait se rendre en personne dans la Gaule , pour ne pas abandonner entièrement l'Afrique. Cependant, du côté des Alpes^ était pour lui le danger le plus pressant et celui qui menaçait le plus ses intérêts particuliers. Pour être plus libre dans ses mouvements, il se décida à négocier avec Genséric auquel il céda les deux Mauritanies, c'est-à-dire toutes les contrées comprises aujourd'hui dans l'empire
ne , rOcéan et les Pyrénées. (Cœsar, de BelL Gali., /. xvii.) Ce même pays est la Gascogne du nioyen4ge.
Lorsque les auteurs gallo-romains nomment TAquitaine sans autre désignation , c'est toujours de TAquitaine de César qu'ils entendent parler. Cependant Tadministration romaine avait ôté à ce pays son ancien nom, pour lui donner celui de Novempopulanie , et s'était fait une Aquitaine i elle, divisée en deux sections, qui comprenaient le Rouergue , le Quercy , le Bordelais et toutes les contrées à Touest des montagnes d'Auvergne jusqu'à la Loire. Les Wisigoths unirent par s'empa* rer de l'Aquitaine administrative ; mais leurs premiers établissements avaient été renfermés dans TAquilaine deJCésar , et à l'époque où nous sommes arrivés, ils n'en étaient pas encore sortis.
' Gothi pUwita pacis perturbant et pleraque municipia vicinasedibu* suis occupant Narhonensi oppido mcucimk infesti, ( Prosper , Cfiron. ) Narbone obsideri cœpta per Gothos. {Idatii Chron. ) La mention de ce fait précède immédiatement, dans Idace, celle de la guerre d'Aëtius contre les Bourguignoos , qui eut lieu en 4^5, suivant la Chronique de Prosper. Ainsi , le siège de Narbonne commença avant celle guerre , et par conséquent en 434. Prosper ne parle des mouvements des Gaules qu'à l'année 435 , parce que ce fut seulement alors qu'Aëlius se trouva en état de leur opposer une résistance sérieuse.
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du Maroc et la régence d'Alger. Il ne resta aux Romains que la ville de Garihage avec la province proconsulaire la Byzacène et la Niimidie qui représentaient à peu près le territoire actuel de la r^ence de Tunis , plus une partie des (fistricts de Booe et de Constantine. Pour dégui* ter Vimmensité du sacrifice, cette cession iiil faite aux conditions ordinaires de Tassalité eiH Ters rfiinpire : Genséric donna son fils en ôtaget et promit y comme les autres cheb des colonies barbares , de payer un tribut et de fournir des contingents de troupes aux années impériales '•
Ge traité (iit conclu le 1 1 février 435, et immé* dialement après àëtius se mit en marche pour la Gaule avec son armée de Htms et d'Hérules. Il savait que la province entière lui était hostile i rexception des Alains qui lui étaient toujours restés attachés, et des Francs qui , fidèles à leurs traitée, l'aidèrent de leurs contingents.
Ses premiers coups tombèrent sur les Bourguignons qui étaient les plus rapprochés des frontières italiennes. Il les battit complettement, leur tua beaucoup de monde, et les força de demander la paix et de renouveler leurs conventions avec FEmpire^y en rentrant dans leurs anciens canton-
> PMCOpe. D9 Bêllo ytmdëi,, Uh, l, c. 4.
* Bmfjgumdkmês qui reèeiUu^enuU à Mfomaùi dmcê jiêiw dtkeJlnnimr. (|d«t. ChroD.) Gtmdkmum Smrgumiitmum rêg€m mtrà GûOUu hM*
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nements. Mais ce malheureux peuple avait à peine fait sa soumission, qu'il fut attaqué du côté du'Iac de Constance par les Huns qui , en remontant le Danube, étaient arrivés jusqu'à la source de ce fleuve. Il est probable que cette invasion des Huns du Danube avait été concertée a?ec Âêtius, qui voulait ainsi prendre les Bourguignons par derrière tandis qu'il les attaquerait de front et qu'après avoir conclu la paix il n'eut pas le temps d'^en prévenir ses alliés , ou ne fut pas fâché de les laisser agir contre une nation dont il se défiait. Quoiqu'il en soit, cette attaque fut fatale aux Bourguignons qui perdirent dans le combat ao,ooo hommes et leur roi Gundicaire *• Mais leur résistance fut du moins assez forte pour contraindre leurs ennemis à sortir de THelvétie, à moins qu'on ne suppose , ce qui serait assez vraisemblable, que les Huns en se retirant aient cédé aux représentations d'Aëtius.
C'est au milieu de ces événements que la plupart des historiens placent la conversion des Bourguignons au christianisme. Cetle opinion est
tantem Âetius bello obtinuit pacemque ei suppUcanti dédit. (Prosper. Chron., ad ann. 435.) Prosper fixe de la manière la plus précise U date de cet événements , en disant qu'ils suivirent immédiatement le traité conclu avec Genséric , eodem tempore.
■ Burgundionum casa vig'mti miUia. (Idal. Cliron.) Cimdicarius pace non dilt potitiu est , si quidem illum Chunni cum populo suc ac itirpe delcvcnint, (Prosper Chrou., ad ann, .»35.)
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fondée sur un passage de récriTain ecclésiastique Socrate, qui raconte que les Boui^[uignonSy pre»» ses par les Huns, songèrent, dans Textrémité où ils étaient réduits, à implorer le secours du dieu des chrétiens, et se rendirent dans une ville des Gaules, où ils furent baptisés par un saint évéque, après un jeûne de sept jours ; que dans la nuit même le roi des Huns^ Uptar, mourut subi* tement, et que le lendemain 3,ooo Bourguignons ayant attaqué 10,000 Huns les mirent en déroute \ Nous remarquerons d'abord que cette espèce de miracle, rapporté par un historien byzantin, qui écrivait un siècle plus tard, n'est mentionné dans aucun des auteurs gaulois contemporains. Il n*en est question ni dans la chronique de Prosper, ni dans celle d'Idace, ni dans le livre de Salvien qui, écrivant tout exprès pour justifier les voies de la Providence, n'aurait pas négligé un fait si favorable à son système. Grégoire de Tours a composé une histoire spéciale des miracles arrivés de son temps, c'est*à-dire dans les Y* et VI* siècles. Il est facile de voir qu'il a recueilli avec soin toutes les traditions de ce genre qui pouvaient exister dans la Gaule, et qu'il n'a rien
' Socnle y H«t. EeclémilM(uef t. vu. Cet talcor ajoale que depnii ce toDpt, les Boaiptifiimis furent dirétîc&i orthodoicixxl, 1( Ixtlvcu, ro Avoç âwKÙ^mç iyufwnAfv&rt. Cttlt une erreor énthale, oooum Boof le UmI a riieare.
omis de ce qui lui a paru avoir quelque fondement de vérité. Cependant il ne dit pas un mot de la conversion et de la victoire miraculeuse des Bourguignons. Cest une raison pour douter du fait rapporté par Socrate ; mais ce n*est peutêtre pas un motif sufiGsant pour le rejeter entièrement. En effet, nous savons, par l'auteur de la vie de saint Germain, que saint Sévère, évéque de Trêves, avait été vers ce temps prêcher le christianisme dans la première Germanie ou TAlsace habitée par les Allemands \ Ce saint missionnaire a donc pu se trouver dans le voisinage du théâtre de la guerre entre les Huns et les Bourguignons; il a pu convertir au catholicisme un petit corps de Bourguignons ariens, en les rebaptisant, comme on faisait alors pour tous les hérétiques convertis , et ces nouveaux cathécumènes ont pu remporter quelque avantage sur un détachement ennemi. Mais, dans tous les cas, il n'y a eu là évidemment qu'une escarmouche, un accident de guerre , un trait particulier de la mission de saint Sévère recueilli par les moines d'Orient; il n'y a pas eu une victoire décisive, une conversion générale de la nation des
' Saint Germain le rendit en Bretagne vers 440y comme nous le vc*rroDf pluf bat , pour combattre Iliérésie pclagienne , et ou lui adjoiguît l'éfique de Trc\e^ saint Séver : adjuncto Severo, qui tune Tre^ ¥iris ordinatus episcopus gentïbut primœ Germanite veràutn vUœ prœJilaèat, (Vita sancii Germ., 1. ii, c. i.)
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Bourguignons ; car un événemeni de œlte impor^ tance n'aurait pas échappé aux écrivains gaulois contemporains.
D'ailleurs la meilleure preuve que la narion des Bourguignons n'est pas devenue catholique à cette époque , c'est que les événements postérieurs nous la montrent toujours fidèlement attachée à l'arianisme '. Tai dit plus haut que toutes les natbns de race gothique ou suève qui bordaient la ligne du Danube depuis- l'embouchure de ce fleuve jusqu'à sa source, avaient été con-
s Giiiidîocli, qui étâilfilsd* Gondieaîre, et qui lui mwUa 4aM h toBUDModaaeaX des Boorgaipuniiy imnèdUtement après U guerre eoa- Ire le» Huni i à Tèpoque même où Socrate place leur eoBYcnkm » était arien , aûmi que tes quatre fib. Grègeitc de Toon dît même qeH élrit de la FMe do roi penéeuteor Atlianarie : Fmit GmuUnehu nx Burjgim dionum es gtiurt Jthtmmiei régit ptnecmtoriê. (Grcf . .Tor., Hift., L i^ e. aS.) Gel ▲thanaric est le célèbre chef des Golhs , qui vert 370 rè* gnait tur tonte l'Europe orientale, drpdi le Daaube Jnaqo^ la Baltique^ eCqviy ft'élaat eonwli à la secte arioaae «fee ai natmiy fat bfaniât après cbasiè de ses états par les Huns. Grégoire de Tours» dans le dmpître 4 dn même livre , parle , d'après Oroae (Hisl., L tu, e. 3«) , des pcnécotions exercées par ce prince contre ceux de ses sujets qui avaient gmlrninr le eatheUcisme. Qoelqoes commentaleon loi ont ryoché d*afwr supposé à tort que Oondioch éCaîl de la Amille d'Ailanarie; je cnns ce reproclie mal fondé : bnqne Grégoire de Tools veot indiquer la parenté de Mérovée avec Glodion , il dit que ce prince était d* sHrpe ddogionU; mais iei il dit que Gondio^ était de gtmtrt jAmMh rici, c'eit-àdire de la même mot, de la même espèce, de la même seetey et non pas de la même fiuûJle. Souvent les auteurs owléMsti* qoesoBtditquetel liommeélaitdelaneedeCainy delameedeAi» das; ce qui n'impliquait aucune parenté avec ces grands
Ti — *î *n'^ij»-'"'f!i: ^ T-i i.e tîi _•:— 1^ t'uirf^t 1 15-
& IZ-T^Tlit!!.** - nais i^^»t-:ir. 7t:«.' 'Z^ I^:•-i^ Jr li-t
dont la rlî-irjr iut ttr^ riicenrc iii^ k^ rw*ts de» chrnrti-rîis Ci5.i:iects,ci:: c-iTrjLiie::: hors des froritieres de rErnpire un i>:Je cintre Ia pn>ficriptiorj. Aussi, des ienr er.tr^ dizs Li Gaule,
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on left vil eicités par les évéques et les prêtres de race barbare qui les accompagnaient , se baigner avec une joie féroce dans le sang du clergé catholique^ incendier les ^lises, et renverser les autels du culte orthodoxe. Si Ton rejette cette opinion fondée sur le témoignage si positif de Procope ; si l'on veut que les Yand^es^ les Bout» guignons et les Suèves aient été purement id<Aittrès à Tépoque où ib entrèrent sur le territoire romain, comment expliquera* t-on qu'ils soient devenus ariens dans la Gaule où Tarianisme avait toujours eu peu de partisans, et où cette hérésie était entièrement éteinte plus de trente ans avant l'invasion de 407? Quelle date âssignera-t-on d'ailleurs àleur conversion au christianisme? Pendant le séjour des Vandales et des Suèves dans la Gaule , on les voit poursuivre avec acharnement le clergé gaulois, et dès qu'ils sont établis en Espagne , on les y trouve ariens au milieu d'une population catholique. Supposera«tK>n qu'après s'être convertis d'abord au catholi* cisme, ib se seraient ensuite laissé entraîner à l'hérésie? Outre F invraisemblance qui résulte pour cette hypothèse du peu d'influence que l'arianisme avait conservé dans l'occident, une pareille mobilité n'est guère dans le caractère des Barbares nouvellement convertis. On a toujours remarqué au contraire que les néophytes de cette
espèce s'attachent avec une ardeur d'autant plus vive qu'elle est moins éclairée aux doctrines religieuses qui leur ont été prêchées par leurs premiers missionnaires. Enfin notre dernier argument et le plus fort de tous, c'est qu'aucun auteur contemporain n'a parlé de la conversion des peuples suèves et vandales, ni des circonstances qui les auraient amenés à embrasser plus tard l'hérésie d'Arius ^ . Or, il est impossible d'admet-
< Les Bourguignons sont les seuls de ces peuples qu^on ait supposés convertis à diverses époques. Orose les croyait catholiques dès leur premier établissement dans la Gaule : Galiiœ hodiè testes sunt in quitus Burgundiones prasumptd possessione consîstunt , quamvîs provldentid Dei omnes christiani modo /aeti, catholicà fide nostrisque clericis quihus ohedirent receptis , blonde, mansuetè innocenterque vivant non quasi cum subjectis Gailis, sed verè cumfratrièus christianis, (Hist. , 1. vu, c. 32.) Les Bourguignons , en effet , ne furent jamais persécuteurs comme les Goths et les Vandales, et tout ce qu*Orose dit ici de leurs relations amicales avec les populations romaines est confirmé par les témoignages contemporains. Mais il n'en est pas de même de leur adhésion au catholicisme; Orose était originaire d'Espagne, et il écrivait en Afrique; il a pu être induit en erreur à cet égard par quelque prêtre de la Gaule , qui prenait ses espérances pour des réalités , et l'accueil bienveillant fait à un missionnaire ou quelques conversions individuelles pour un retour général à la vraie foi. Les auteurs gaulois, tels que Salvien et Prosper , ne 8*y sont pas trompés. Salvien dit formellement que tous les Barbares sans exception étaient hérétiques ou païens : Omnes Bar» bari sunt payant aut haretici. Si Ton en croyait Orose , les Bourguî* gnons auraient été convertis dès leur entrée dans la Gaule y vers 4x0. Si l*on en croyait Socrate , ils auraient été convertis pendant la guerre des Huns» en 435; et après toutes ces conversions , on les retrouve toujours ariens ; cela seul décide la question.
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Ire qu'un événement aussi grave ail été passé sous silence par des auteurs ecclésiastiques t^ moins oculaires de l'invasion, el auxquds un fitûl de celle nature devait inspirer plus d^inlérét qœ toutes les révolutions politiques. Ne craignons donc point d'aflfirmer avec Procope que les Vandales, les Suèves et les Bourguignons aussi bien que les Golhs , étalent ariens avant d'entrer dans l'Empire, el qu'après leur établissement dans les provinces , ils restèrent attachés à cette hérésie qui fut la source de souffrances infinies pour les populations romaines dont l'immense majorité était restée fidèle à la foi catholique. Ces dissi» dences religieuses ont exercé une tdle influence sur les rapports des Barbares colonisés avec les anciens sujets de TEmpire que j'ai cru devoir traiter cette question avec quelques développements pour combattre une opinion généralement accréditée, mais qui ne m*en parait pas moins Élusse, Je me hâte de revenir à l'exposition des faits.
poat * L'année 435 suffit à Aêtius pour terminer la
*« ^"^ guerre contre ks^Boui^uignons, et aussitôt après,
'^'^1, il envoya contre les Bretons de l'Armorique son
^010^ lieutenant litorius Cdsus , qui les repoussa fiici- %ersi'' lement dans leurs anciennes limites. Litorius ^ f^ était maître de la cavalerie des Gaules, et à ce titre il avait, sous l'autorité supérieure du maître
PE<.<;S
général des milices , le comnLindement des troupes de cette province \ Quoique son nom semble indiquer une origine romaine, il se faisait remarquer par cette valeur impétueuse* ce courage aveugle qu'on regardait comme l'attribut des Barbares. Intrépide chef de partisans j il passait comme l'éclair d'une extrémité de la Gaule à l'autre avec ses sauvages escadrons d'Alains et de Huns qui ravageaient tout sur leur passage. Au printemps de 436 j ayant reçu la soumission des Armoricains I il partit des bords delà Loire, traversa au galop avec sa cavalerie tartare les plaines du Berry et les montagnes de l'Auvergne, et parut inopinément sous les murs de >^arbonne que les Wisigoths assiégeaient depuis près de deux ans '. La ville manquait de vivres et était sur le
> On Toît par la Notice de ITmpire que toutes les troupes actives de U Gaule , milites prctsenliaUs , cavalerie et infanterie , étaient sous le commandement du maître de U cavalerie des Gaules , à qui la Notice donne le titre de vir inlusUr magister equitum Galliarum, Les troupes iédentaires , milkes Umitanei, étaient sous les ordres des ducs et comtes commandant les provinces frontières. La ligne défensive des frontières ajant été désorpinisée depuis le règne d'Uonorius , il ne se trouva plus d*aatre commandant supérieur dans la Gaule que le maître de la cavalerie. Ce commandant général des milices gauloises ne doit pas être con. fondu , comme on Ta fait souvent , avec le maître général des milices de l*Empire, magiiier peditum et equitum tmperii,
t Lilorioa , «cjUiicM cquitct tune forte Mibacto
C«1mm Àrcmorico , Geticam rtpicbat io tgmcn
Ptr terras, ArTern*, tuM| qui proxima qaaqac
DÎKurta , flamniti fcrro , fcrocitat« , npin'u
D«l«baDt p«cif filUDUt Donen ioaor.
( Sidonius , Panegyr, JvUl)
1>U UùnàMCmïïÈ MAMMkMMM. 53
point de se rendre par famine. Litorius fait prendre un sac de blé en croape à chacun de ses ca* yaliersy puis^ passant avec la rapidité de la foudre à travers le camp des assiégeants, il entre dans la place qui se trouve ravitaillée par ce singulier moyen. Le succès de cette audacieuse tentative anime la garnison d'une nouvelle ardeur, et, secondée par ses braves auxiliaires, elle force bientôt les Wisigoths à lever le siège '.
En même temps Aêtius arrive en personne pour se joindre à son lieutenant et réunir toutes ses forces contre les tribus gothiques. C'étaient les seuls ennemis qu'il eût encore à combattre dans la Gaule % et il existait entre cette nation et lui une sorte de haine personnelle qui donna à cette lutte un caractère remaïquable de persistance et d'acharnement. Aêtius s'était empressé d'accueillir les premières offres de soumission des autres colons barbares et s'était contenté de leur faire re-
' JfmiaimcUUihmê W«mtar Jitl^ dme^ (Id|t Chron.) Gm N^rhomeiuê oppidum dik chidùmê ei fmm labonuset, per Utonum comi- Um mb miropm pêrUmlo Ubtmtmm ett, si qmidtm ptrsMgtJos êftUUi » hmîs intiei mûdêit mdf^eiiê , tirmmiifmU hotiêê mjmgâm nmUrk H é* wkaUm mmonàlmpl$9vU (Proipcr. Chron. « «^«w* 4^0.)
* Ckm Aiiim Mt^êrhimm Suêporum FnmcammfUê haihantm hnmemsU cmdiktu imperio romoÊO sernrt coigiuH^ Bmuiu fmoquê mÊsUianU, lUorio ducUmtt, comirè Gctkas romamu êsetcUm mùfii prûeùtctumé (Jùnuàk.) Pkr U mot dt AiiM#, Jornandét déngM les BonrgDigBMt qni arptrtaMÎc&t , toaiBM nooi Titoos dit MNivciit , à la rac« mé-
54 paoGfiÈs
connaître la suzeraineté de TEmpire en les lais* sant en possession des territoires qu'ils occupaient; mais de la part des Goths il ne voulut entendre aucune proposition de paix, et pendant trois ans il leur fit une guerre d'extermination. Son but n'était point de les soumettre, mais de les détruire ; il voulait faire disparaître ce peuple du sol gaulois. De leur côté les Wisigoths ne négligèrent aucun moyen pour nuire à leur redoutable adversaire. Sébastien, gendre de Bonifacius, qui avait osé un moment se présenter comme rival d'Âëtius et lui disputer le commandement suprême , s'échappa de Ck>nstantinople où il s'était réfugié , et parvint à passer dans l'Aquitaine. Les Wisigoths lui donnèrent des troupes avec lesquelles il entra en Espagne et s'empara de Barcelonne ; mais les défaites réitérées de ses alliés ne lui permirent pas de se maintenir dans cette ville, et il fut réduit à chercher un nouvel asile en Afrique auprès du roi des Vandales'. IjCs campagnes de la Gaule souffrirent horriblement de ces guerres d'Aëtius. Les bandes d'Alains et de Huns^ c'est-à-dire de Cosaques et de Tartares qui composaient ses armées exerçaient, partout où elles passaient, d'affreux ravages. Ces peuples étaient païens ; ils n'avaient point contre le
» Idatii Chron.
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othdliciBie U haine fimatiqae des Gothfi et des Vandales Ariens; mais ils ne respectaient rien de oe qui était l'objet de la vénération des chrétiens. A Tours, les Huns de Litorius ne craignirent point de pénétrer dans la basilique de Saint- Hartin, et d'enlever la couronne d'or déposée sur le tombeau du saint évéque '. A la vérité les an* leurs ecclésiastiques racontent que Fauteur de ce vol £at frappé de cécité. Mais qu'on juge de œ que le pays eut à souffrir de la rapacité de ces Baibares qui n'épargnaient pas même le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule. Un épisode de leur passage ou plutôt de leur course k travers l'Auvergne, mérite d'être rapporté , car il peint bien les mceurs de cette époque et leur remarquable analogie avec ceUes des temps chevaleresques du moyen-âge. Avitns, noble gaulois, après avoir combattu avec gloire sous les drapeaux d'AétiuSy contre les Bourguignons *, était venu se
* Puliout, M 'vité mmû MûHimi, L vi« Le irol et W nfartele Mot Aoiii rapportés pir Grégoin de Toon.
* Sidonins, en célébrant Icf difcn mérites d*Afitus et « supériorité sur tons ses eonpegnons d'innes, nous fiût oonndire les peoples ImHimw ^ «faienl iBonii des eoBiinfMts MiUiains rai em^ tins. CétaicntlesHnnsylesHéniles, les Fnw Kipuaires et SalieBS, ks Sarnates, les Gelons :
taVNMM «IffM I Mlaïf
HcBiniiMBSy en pasant, qna les Géians, praples slairas , combat^
reposer dans ses terres^ lorsqu'il apprit que les Huns y en traversant ses domaines , avaient dépouillé et tué un de ses fermiers. Aussitôt il revêt ses armeS| il s'élance sur son cheval et, piquant des deux il atteint les escadrons tartares. On lui désigne le meurtrier de son vassal; il lui crie de sortir des rangs et de se mettre en défense ; il court sur lui, et d'un coup de lance il le renverse mort dans la poussière ; puis , aux applaudissements de ces bandes féroces, il se joint à Litorius pour prendre part à l'expédition de Narbonne.
Les cinq années qui s'écoulèrent de 435 à 44o furent plus funestes peut-être encore à la Gaule que les six années de dévastations et de troubles qui suivirent l'invasion vandale jusqu'à la pacification de 4i3. Aussi les écrivains contemporains ne parlent qu'avec des cris de douleur de ces temps malheureux où, suivant l'expression de Paulin , auteur d'une vie de saint Martin, en vers , écrite vers 470 S la Gaule, glacée de terreur, subissait le joug des Huns auxiliaires , ces alliés pires que des ennemis, et dont la férocité ne reconnaissait
taient arec des £iux , qui sont encore Tarme Cavorite des paysans po« lonais.
I Cûm MbitQ ptUfactt melu, graviore pcrido, AuiUittorM paterttur G;aUia Channot ; K«m socium vis ftrr* qocat qui durior botta Eitat et idnexuin fo»doi f«:rilat« rtpcllit.
{PauUnus, dé vitâ taneti Martini, ith,\u)
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aucune loi. « Auvei^e, ô ma patrie, s*écrie Sidonius ApoUinaris, tu as vn Litorius Celsus lancer â travers tes campagnes ses escadrons de Scythes qui , se présentant comme amis, sous le voile d'une alliance mensongère» détruisaient par le fer, la flamme, le meurtre et le pillage, tout ce qui se rencontrait sous leurs pas '• »
En même temps le fisc redoublait ses rigueurs pour solder et nourrir ces farouches auxiliaires, et entretenir le luxe de la cour de Ravenne, tandisque cette cour corrompue accordait aux riches et aux hommes en crédit îles exemptions d'impôts qui rejetaient tout le fardeau des charges publiques sur les citoyens pauvres et sans protecteurs. C'est k cette époque que se rapportent les éloquentes déclamations de Salvien; écrites vers 44oy au milieu même de ces scènes de désolation , elles furent le fidèle écho de la douleur publique , la satire sanglante» mais juste , des épouvantables abus de l'administration impériale.
Réduits au désespoir , les habitants des campagnes se réfugièrent dans les bois et se formèrent en bagaudes ou rassemblements armés. Les pauvres serfs cultivateurs se soulevèrent dans toute la Gaule ultérieure, c'est-à-dire dans la Ci?/-
' Voir plus htat, ptft 5i, la citation da pnnft dt Sidonitti.
tiqiœ de César % qui fut toujours le foyer le plus actif de ces insurrections populaires. La sympa-
* Les énidits ne sont pas d*accord sur ce qu*il faut entendre par la Gaule ultérieure. Les uns la placent au nord du Rhône , les autres au nord de la Loire. Le savant don Yaissette , auteur de l'Histoire du Languedoc, pour concilier toutes les opinions , avait supposé que chacun d^ns la Gaule donnait le nom à^ulte'rieure aux provinces dans lesquelles il n'était pas; en sorte que le midi était ultérieur pour les gens du nord, et le nord ultérieur pour les gens du midi ( Hist. de Languedoc, 1. 1*', p. 64a). Je cite ceci seulement comme un exemple des aberrations auxquelles rérudition , même la plus consciencieuse , peut se laisser entraîner. Avant de faire cette singulière concession , dom Yaissette avait reconnu qne les sept provinces convoquées par le décret d'Honorius a rassemblée d'Arles composaient la Gaule Citérieure, et le reste du pays la Gaule Ultérieure (Hist. du Languedoc, 1. 1^', p. 164 ). Ceki était vrai dans le langage officiel et administratif. Mais dans le langage ordinaire , l'ensemble des témoignages établit que Ton entendait par Gaule Ultérieure toutes les provinces situées au nord du Rhône et de celte masse de montagnes qui , occupant le centre de la France, s'abaissent graduellement vers TOcéan par les collines du Périgord , entre le 45* et le 46* degré de latitude. Ainsi , une ligne tirée de l'embouchure de la Garonne au lac de Genève représenterait assez exactement les limites des deux Gaules, et Ton voit que les sept provinces se trouvaient toutes au sud de cette ligne , à l'exception de la partie des deux Aquitaines qui s'étendait entre les montagnes d'Auvergne et TOcéan jusqu'i la Loire. La Gaule Ultérieure comprenait donc la Celtique et la Belgique de césar , la Gaule Citérieure , l'ancienne Province Romaine et l'Aquitaine, d'après les divisions de territoire établies au i'** livre des Commentaires ( voir tom. i*', page 3z ). Mais comme au Y* siècle la Bel- ^qne était soustraite presque entièrement à l'administration impériale, lorsque les auteurs de ce temps parlent de la Gaule Ultérieure , ils n'en* tendent généralement désigner par là que la Celtique de César, c'est-àdire les provinces comprises entre les montagnes d'Auvergne , le Rhône, le Jura, la Marne, la Seine et l'Océan, moins l'Armorique ou Bretagne devenue indépendante. Ce fut dans ces limites qu'éclata Tin-
thie qu'ik inspiraienti méoM aax dtMiet levées dut être grande , puisque Tévéque Salvian ou* pr^idre leur défense et les justifier en rejetant sur leurs oppresseurs toute la responsabilité des mal* beurs publics \ Bs avaient élu pour commandant suprême un paysan comme eux, nommé TibatoUi et bientôt leurs bandes prirent assex de consistance pour forcer Âètius d'enroyer contre eux une partie de ses troupes. Mais ils ne purent résister à sa redoutable cavalerie; tous leurs dbefii furent pris et périrent dans les supplices , et à la fin de Tannée 43B les grands rassemblementSy dispersés, ne laisserait après eux que des débris de bandes errantes qui ne pouvaient plus donner d*ioquiétudes sérieuses *•
•ometion des Bigiudet, dont le pnodpel fojm penlt avoir tiwJ«ort été dms lei proTÎneet de Toneit aa md de k Loire. La diviiioa dei deux Gaalei eft indiquée par la natore eUe-méme : lonqu'on travene la VnmtÊ àm aoid aa midi, et qa*o« fraaeliit la ligM tracée ci-doMiti il eet ÎBipoeiible de ne pat être Ibppé du thainfenl (|in t^opère daM raipcd et Icf productioiu do pays, dans les moun, le lan|B|e et les caractères pliyiîqoes des habitants. En adoptant cette division, on eonçoft fccihawnt poorqooi Eenatns Prl^eridos, dté par Grégoire de TMirs(irtff«, lit. u, •> 9 ) piaçMt Trèfes dans la Oawle Oltéi iaiwi » et pourquoi Taotear do la Vie de saint tfloy j plaçpdt ansM Linofts, patrie do œ saint.
> Voir les citations do Salrien, ton. t*% pages aoa et ao3.
s GmBia VUtriof Tihûtaimm primeipmm nbMomis êêctOû à rommtà
in StigÊHÊditÊM conwirÊvéFi, • • • • Cêbêo JSéofOiss af osftrsf êêéStittuê pêrtàm fHiêàfiim vbuthf pmHm meutU BÊ^wnémwm eammotm corn»
Cependant ces diversions, en contraignant le commandant des milices impériales à diviser ses forces y permirent aux Wisigoths de prolonger leur résistance. Il était d'ailleurs gêné dans ses opérations par la malveillance du préfet Âlbinus qui lui disputait le produit des impôts et tâchait sans doute de défendre les intérêts de la province contre les extorsions des chefs militaires et les déprédations des Huns. Les conflits d'autorité entre ces deux grands dignitaires devinrent si graves qu'on jugea nécessaire d'envoyer tout exprès de Rome pour négocier entre eux une réconciliation, le diacre Léon qui jouissait de l'estime générale et qui, élu pape pendant ce voyage même , fut décoré par ses contemporains du titre de grand '.
Enfin, dégagé de toutes ces entraves, Aëtius , en 439, voulut essayer de porter les derniers coups à la puissance des Goths. Dans les campagnes des années précédentes, il les avait successivement chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans l'Aquitaine, et il était parvenu à les renfermer dans Toulouse, où il les tenait assises \ En vain ils demandaient la paix et
quiescît (Prosper, Chron., édit. Pith.) La Chronique place ces (aiti dans la même année que la publication du Code Thcodosîen, qui fut promulgué en 438.
■ Prosper, Chron., aJ anm, 440.
» Bellum advenus Gothos, Chimnit auxiliant'ibtu, geritur. ( Prosper ,
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ofiraient de se soumettre k toutes les conditions qu'on voudrait leur imposer, Aétius n'écoutait aucune proposition '. Il avait juré leur perte et
Cbrao., ûd amnm 437. } jâJfwnim Goikas m GaUid fmoid§m pmi^erè gtêiiBu {fiâm» ma aim, 4^8. ) Goikonum cmsa 0^0 milUm suk Mth duee, (Idat. Chron.) Ce bit pendant cet campa|nM que kt Hnnf aoulîaires uiié|èrent Bazas , tous la conduite d*an officier barbare appelé Gensélie et d'origine ludeiqae , oonnne ton non Findique. Grégoire de Tonn raconte que k TÎUe lut MUTée miraruIgnMuwnt par lei priérea de ton évéqoe; mais il lait un tablean hideux det dégât* coaunia par les Hottt dans ta contrée envlronnanle : Htuiù 9tr6 in eirtmiim dêpo* paU6aiur ttlttag , domat ttâdehai ineetidio « agras wseyyws pêeoribtu mtrpmiuU wutmiût. (Greg. Tur», Glon Martf 1. f , c. i3.)
* Tbéodork eut recours à tons les no jfens pour obtenir la paix ; il enpigea même les étéqnes catholiques de FAquitaine à inlercéder pour lui; ils lurent dorement repoussés. (Vie de saint Orientius , éréqoe d*Ancb. ) Ce prinee» quoique arien , était tris pieux , comme presque tous les rois wîsigoths. Les ariens s'écartaient de k loi cathotique sv un point capital du dogme , k diTinilé de Jésus-Christ. Mak à rextérieur leurs églises ne se distinguaient en rtcn des églises orthodoxes; les cérémonies dn culte étaient presque kt mêmes , les priétes semblables , «nf ks points rektift an degvo conlesté » ik afikBt des éféques , des prètro, des dkcrcs , des contents de moines et de religieuses. Ihéodorie Jeûnait , priait , laisait des auménes aux panures et des offrandes aux antds. le général romain titorius, an con* traire, affectait l'athéisme des Huns et k mépris de tonte refigies. Aussi était-il détesté dn dergé gaukb qui appkndit à ses malheurs comme à une justice du dd. «Les Goths* dit Ssirien, mettent leur confiance en Dieu , et nous dans nos propres forces ; ik nous enmîent des évéqncs, et nous ks repoussons; ik honorent Dieu jusque dans les prétrm étrangers à leur secte, et nous k méprisons dans les nôtres : Ckm Gùdu meiatrwmig prmtWHpsimnê nos in wrthu tpem pomrB^ ilU in Dto, &anpûn nk iUii pottmUmntr , è nohii nëgûrttmri UG epiâcepoê jmiitmmif nos nptiitmniê ; Hii Hinm m alienis smeerdatièui Dmm ho»
eUe semblait u^éritable. Un événement imprévu Ith «aura.
LàWrius, qui commandait les troupes assiégeantes, emporté par sa témérité ordinaire, se fit prendre sous les murs de la place , au moment même où il venait de repousser avec succès une sortie des assiégés '. Une fois maîtres de ce précieux otage, ils se bâtèrent de renouer des négociations qu'on n'osa plus repousser avec la même hauteur, et ils en profitèrent pour gagner du temps. Sans doute ils étaient instruits des grands événements qui se préparaient à l'autre extrémité de l'Empire, car tandis qu'Âétius avait recours à ses ruses habituelles pour obtenir la liberté de son lieutenant, tout-à-coup on apprend que Genséric, rompant le traité conclu depuis quatre ans avec la cour impériale , avait subitement repris les armes et s'était emparé par surprise de la ville de Carthage. Ce fut le i4 des calendes de novembre, en plein jour, qu'il entra, sans aucune résistance, dans cette grande cité y dont tous les habitants, en pleine sécurité,
norannt, nos in nottru eontemneremus, » ( Salv./^'^ Judic, Dei^ L tii.) * Litorius qui iecundd ab Aëtio potestate Chunnis auxiliaribus prêterûtppugnam cwn GothU imprudenter construit, et tantam ipse hostihus eladêm intulit, ui nisi inconsideranter pralians in captipitaiem cecidis" têt, duhitandumforei aùpûtiut parti Victoria adscribtretur. ( Prospcr , Cbroo»! ad anm, ^9' )
étaientalon réaois au q>ectade'. U est donc probable que son entreprise était conoertée ovee hê ariena et les autres dissidents très nailiiipui à Garthage% et l'on doit penser qne les Wisigoths Favaient secrètement poussé à cette ropCnre qui seule pouiudt les sauyer
La prise de Carthage , suivie dé Tentière destruction de la puissance romaine en Afrique, répandit la terreur à Rome et dans toute Iltalie* Déjà Ton annonçait que Genséric préparait une flotte pour attaquer la Sicile ^ La cour de Ra- ▼enne tremblait pour elle-même f et envoyait à Aëtius les ordres les plus pressants pour qu'il conclût la paix à tout prix dans la Gaule, et qu'il se hâtât de venir défendre le siège du gouvernement impérial. Le chef sarmate sentit avec rage que sa proie lui échappait Mais il fallut céder à la né» cessité , et écouter enfin sérieusement les propo« sitions des Wisigoths. Litorius était mort dans sa prison ^ ; c'était un obstacle de moins à la conclu-
■ frofperi Cbron., ad tom, 439. SftlTÎcn » dê/nélich Dû.
* On ne imnit trop répéta* que les Bubtrei aYiicfet ptrtooC pour •Biét les eiebtM , lei eotttribaiblei minés, les peiens y les liérétiqaes ,
tontes les dasseï opprimées et sonfirentcs. L'Afrique était le prooè fl 7 Bfait le pins dliéfétiqnet ; les ariens, les mnidbéens» les
ysi^nsesflaiBnft ch soibuénb lai e^wsci^Ds o^fnonttseL
* OsmWs fie UM prsMlèn apédilion en Sicile dès Tannée 440.
(FroMt Chna* Gaaioten.)
sion du traité qui ne fut pas aussi désavantageux qu'on aurait pu le craindre dans la fâcheuse si-
tuation des affaires. Ils se contentèrent de rester en possession de T Aquitaine aux conditions ordinaires de vassalité envers TEmpire; mais ils demeurèrent maîtres des villes qu'ils avaient occupées au commencement de la guerre , en sorte que cette province fut tout-à-fait soustraite à l'administration impériale ^
Aétius, ayant ainsi achevé de pacifier la Gaule ^ voulut avant de quitter ce pays prendre quelques mesures pour y prévenir le retour des rebellions et des troubles. Il emmenait avec lui ses fidèles bandes de Huns, le plus ferme appui de son pouvoir ; mais il laissait dans la Gaule les Alains,
dux vulneratus eapUur et post dies paacos occiditur. ( Idatii Chron. ) Il semblerait , d'après ees mots , que litorius eût été assassiné. Mais Salvien , témoiu oculaire , et qui habitait le pays même où ces événements se sont passés , dit qu'il mourut de maladie dans sa prison : Longo tem» pore et diutumd in ergastulo Barharorum tabe consumptus,
' Avitus contribua beaucoup à la conclusion de ce traité; pendant les négociations il était entré dans Toulouse, sous prétexte de voir un de ses parents prisonnier , et avait gagné la confiance de Théodoric , qui lui conserva toujours une amitié sincère. Sidonius , pour relever le mérite de son héros , exagère beaucoup la puissance des Wisigoths et les difficultés de la pacification. La vérité est que les Wisigoths , accablés par leurs débiles précédentes, désiraient la paix au moins autant que les Romains : Pas cum Gothisfacta, dit Prosper, cUm eam post aneipit'u pugnee lacr^maiiie experimentum humiliùs quant unquàmanteà popoteisunt.
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qui ne l'avaient pas moins bien servi. Depuis qu'en 4o6 , ces vaillantes tribus s'étaient séparées des Vandales et s'étaient unies aux Francs , pour se ranger avec eux comme fédérés sous les drapeaux de TEmpire , elles n'avaient point quitté la province , et avaient pris part à tous les combats qui s'y étaient livrés, sans y former aucun établissement. Il était temps de récompenser leurs services et de leur assurer des demeures fixes. Les campagnes des environs de Valence , entre la Durance et l'Isère, avaient été , de 4io à 4i3, le principal théâtre des guerres acharnées qui avaient décidé du sort des usurpateurs de la Gaule. C'était là que Constantius avait vaincu les Francs d'Ediobinc, et qu'Ataulphe , avec ses Wisigoths j avait exterminé les hordes germaniques qui soutenaient Jovinus. Arrosées par tant de sang, dévastées par tant de peuples divers, ces malheureuses contrées ne s'étaient point relevées de leurs niines; elles étaient restées désertes. Aëtius y établit les Alains , sous la conduite de leur roi Sambida , qui avait succédé à leur premier chef Goar '. Cette position était admirablement choisie pour contenir à la fois les Boui^i-
* Pacaiit moiihus GtdUarymt Jttius ad iudiam regrediiur. Dêserta F^altmtma urbis run Jlanit quitus Samhula prêterai paiiienJa iraJun» tar. (Proiper, Ckroa,^ édit Pilh.) Gel évéoenMot est mentioiuié dans U Chronique après llnlroniieUoii du pape Léon k-Grand t qui eut Uett m 440.
gnons qui menaçaient la rive gauche du Rhône , et les Wisigoths qui aspiraient à s'étendre jusqu'à la rive droite. Aussi les Âlains finirent-ils par succomber sous la haine des deux nations puissantes entre lesquelles on les avait placés. Mais à l'époque dont nous parlons^ les Bourguignons, écrasés par les Huns, ne pouvaient inspirer de crainte. Aëtius , qui voulait les relever pour les opposer aux Wisigoths , ajouta à leur territoire la Savoie , qui formait la partie orientale de la province Viennoise, et depuis ce temps les chefs des Bourguignons fixèrent leur résidence à Genève '• A l'autre extrémité de la Gaule, les dispositions malveillantes des Bretons de l'Armorique et leurs liaisons avec les rebelles de l'ouest donnaient encore des inquiétudes. Pour s'assurer de leur soumission, Aëtius résolut d'établir une seconde colonie d' Alains sur les frontières de l'Anjou , entre la Loire et les limites du territoire où commandaient les chefs bretons. Mais ces contrées n'étaient point désertes comme les environs de Valence; l'annonce de l'occupation d'une partie de la province par une colonie barbare répandit l'effroi sur les bords de la Loire et dans toute l'Armorique. Les Alains s'étaient rendus
. s Sapaudia Burgundionwn nUquiit datur cum indigenU dipidenda, (Prosper, Ckron,^ édit. Pith.)
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particulièrement odieux dans ces contrées, où pendant les guerres précédentes , ils avaient donné tant de preuves de leur rapacité et de leur mépris pour les choses saintes. Dans leur détresse, les Armoricains implorèrent la clémence d*Aëtius , et lui adressèrent les plus humbles supplications en o£Frant toutes les garanties qu'on pouvait désirer de leur fidélité à l'Empire. Mais le maître des milices , depuis long - temps irrité contre eux , ne répondit à leurs prières qu'en pressant par de nouveaux ordres l'exécution des mesures qu'il avait arrêtées. Alors ils cherchèrent un intercesseur assez puissant pour porter leurs doléances jusqu'au pied du trône impérial j et ils crurent l'avoir trouvé dans un des prélats les plus vénérés de la Gaule , saint Germain, évéque ^Auxerre ';
Les vertus de saint Germain y sa haute piété , son éloquence inspirée avaient dû lui attirer le Irespect du clergé et des fidèles. Mais d'autres causes encore contribuaient à lui concilier les sympathies des populations celtiques. U appartenait par sa naissance à cette vieille aristocratie gauloise dont l'influence avait survécu à la conquête romaine , et conservait après quatre siècles
* Kiia JL Gawi^ lib. n, c i. Celte lié écrite vert 470, par la pféire GornUBtios , Ml ub docwBMBt contemporain cpii mérite toute
d'occupation étrangère de profondes racines dans le sol. Sa famille était la plus noble et la plus riche parmi les familles sénatoriales de la cité d'Aiixerre \ Le vieux sang des Celtes bouillonnait dans ses veines; dans sa jeunesse, il passait sa vie à la chasse, et fidèle aux superstitions païennes de ses ancêtres, il suspendait à l'arbre sacré des druides les dépouilles des animaux qu'il avait tués. Les grandes écoles de la Gaule n'existaient plus depuis la ruine de Trêves , et toute la jeunesse noble était forcée de compléter ses études à Rome. Germain y alla passer quelques années, et en • revint avec une réputation d'éloquence et de savoir qui, jointe à sa haute naissance , lui fit obtenir les titres de duc et de gouverneur de sa province natale *.
Un saint évêque d'Auxerre, Amator, sentit quelle force pouvait donner au christianisme l'adhésion de ce jeune patricien, déjà si influent sur ses compatriotes ; il réussit à le convertir, et le voyant aussi ardent dans son zèle pieux qu'il l'avait été dans ses goûts sauvages , il le désigna
« Splendidisiimis parentibus procreatus, (Vila Sancti Germani, lib. r,
* DuccUûs culmen et regimen per provlncias conferendo. Tcrritorîum Autissiodoremis urh'u vUltatione proprld gubernabat, ( Vila Sancti Germani, I. i, c. i.) Les boUandistes ont pensé avec assez de vraisemblance que œ gouvernement était celui du Tractus Jrmoncanus, dans lequel la province Sénonaise était comprise, et qui était placée sous les ordres d'un duc, suivant la Notice de TEmpire.
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pour son successeur. En 4^9, les évéques des Gaules 9 réunis en concile, résolurent d'envoyer saint Germain dans la Grande-Bretagne arec saint Loup, évéque de Troyes, pour y coml>attre les erreurs de Pelage , très accrédité» dans cette lie où elles avaient pris naissance. Le saint prélat accepta cette mission , et attaqua avec succès l'hérésie par les armes spirituelles; mais il ne s'en tint pas là. Abandonnée par les troupes nK maines depuis le départ de €k>nstantki , en 407, la partie civilisée de Tîle était sans cesse désolée par les incursions des montagnards du Nord et des pirates saxons. A la vue de ces désastres, aaint Germain se souvint de son ancien métier ; il rassembla les guerriers bretons, les plaça en embuscade avec Tinstinct du chasseur, et leur fit remporter une victoire complète sur les Scots, dont quelques-uns à peine échappèrent à la destruction de leurs bandes* Depuis ce temps, les Bretons regardèrent saint Germain comme leur patron et leur protecteur naturel» et il y eut entre eux et lui un échange de dévouement et d affection. Il revenait de la Grande-Bretagne , où il avait ùài un second voyage avec saint Sévère , évéque de Trêves , lorsque les Armoricains le supplièrent de prendre leur défense et d'appuyer leurs réclamations '.
s FiVtf Smeti Germant, 1. a, c, i.
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La demande était tardive , car déjà les Alains s'étaient mis en marche pour prendre possession du territoire qui leur avait été assigné. Cependant saint Germain ne se découragea point. Partant des bords du Rhône pour se rendre aux bords de la Loire , cette troupe barbare devait suivre la route qui conduisait d'Autun à Orléans, par Decize, Nevers etMontargis % et longer par conséquent les limites du diocèse d'Âuxerre. Le saint prélat ne craignit pas d'aller seul au-devant de ces farouches escadrons ; il passa hardiment au milieu d'eux, et, abordant leur chef Eochar, il le pria de suspendre sa marche, jusqu'à ce qu'on eût reçu la réponse de l'empereur aux suppliques qui lui avaient été adressées. Le chefbar^ bare ne voulut rien entendre et poussa son coursier en avant pour se soustraire à des plaintes importunes. Mais saint Germain saisit la bride du cheval et osa l'arrêter, en criant à Eochar qu'il n'irait pas plus loin sans l'avoir écoulé. L'intrépidité de ce vieillard sans armes frappa d'étonnement le chef des Alains. Le féroce païen obéit malgré lui à l'ascendant moral du prêtre chrétien; et subjugué par sa vive éloquence , il consentit à rebrousser chemin et à retourner à Valence pour y attendre la décision de l'empereur \
' Cette ancienne voie romaine est tracée sur ritincraire d'Antonin. * F'ita Sancti Grrmani, 1. xi, c. i, j4ii stationh quieiem rex txerci-
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Le respect qu'inspiraient partout les vertus de saint Germain était tel que ses réclanmtions furent d*abord favorablement accueillies et Tor* dre d*Aëtius révoqué '• Mais quelques années après, vers 44^9 àe nouveaux soulèvements ayant éclaté dans la Gaule ultérieure , et le» Bretons ayant encore appuyé les révoltés , la qour irritée prescrivit Eexécution immédii^te des mesures qu'elle avait consenti à suspendre * et les Alains se rendirent sur les bords de la Loire. Alors les habitants désespérés essayèrent de les repousser par la force et leur opposèrent une résîstancci opiniâtre; ce ne fut qu'après avoir exterminé une partie de la population qu'ils purent enfin prendre possession du territoire qu'on leur avait soigné ^ Saint Germain , qui s'était rendu en. personne à Ravenne pour plaider encore la cause de ses chers Bretons , mourut dans cette ville , où il avait été rçtei\u par les inst^^nces de la ré^
tmtfm se rteipitp êâ e^mUtio^ ut "pemfa fÊiam lps€ ftwstUmmt té mf^i ffUon ««/ mk AHio pfttrtiur».
• iMUnà pêT bOtretuhmem ^ wmitum meerdotU. n» eampmtm etig cjvrvîtef rfPocatMTf propimcim à ^ifûstuHomihu tihoitiia V^id).
* Cmuam miU Jrmoricntm regiomt êtmetut G€rmmuu md pro»
^ImmUau pcpuium ad nheUiomem prMman rt^oeautt* (Vita SuBCti GcnHOii y /• n, e, s.)
3 JUad qmAmt Urrm GûlUm Ulierums am mcoUs dhidendm à pu» tneîo JUiû tnuKta fuertmi, resitieRtêS armU sukigumt, «i esptdêis do* mimù tmrm pouasiomt pi adipuamtur, (Protper, Chrom, édîU Pilli.)
gente ; Placidie le comblait d égards et implorait sans cesse le secours de ses prières et de ses conseils. J'ai cru devoir insister sur cet épisode, parce qu'il peint très bien letat social de cette époque et la manière dont les colonies barbares s'établis* saient par l'autorité impériale, malgré la résistance des peuples qui donnait souvent à l'exécution de ces mesures prescrites par le gouvernement lui-même l'apparence d'une guerre d'invasion '.
> Je dois encore discuter ici la chronologie des bollandistes, avec laquelle je ne puis être d*accord. Ces savants écrivains placent le second voyage de saint Germain avec saint Sévère dans la Grande-Bretagne en 446, sa rencontre avec Eochar en 447, et immédiatement après, son voyage à Ravenne, où il mourut le 3i juillet 448. Voici sur quoi celte chronologie repose. Après avoir établi par des raisons très plausibles que saint Germain dut succéder à saint Amator comme évéque d*Auxerre en 4x8, ib fixent la date de sa mort à Tannée 448, parce que son biographe Constantius donne trente ans de durée à son épiscopat ; puis, comme il mourut dans son voyage d'Ilalie, et que ce voyage, selon eux, suivit immédiatement sa rencontre avec Eochar, qui eut lieu au retour de sa seconde mission dans la Grande-Bretagne, ils en déduisent la série des dates indiquées ci-dessus. Mais une grave diffîculté peut être opposée à la dernière de ces dates, celle du voyage dans la Grande-Bretagne. Car ce fut précisément en 446 que les Bretons adressèrent à Actius cette lettre touchante où ils peignent la situation désespérée à laquelle les avait réduits Tinvasion anglo-saxonne. Est-il donc croyable que les deux évéques les plus vénérés de la Gaule aient choisi ce temps d*aiTreux bouleversements pour aller discuter des questions théologiques avec des malheureux qui n'échappaient au fer de Tennemi qu'eu se cachant dans les bois et les rochers ? La mission de saint Germain et de saint Sévère aurait été matériellement impossible en 446, et cela seul me semble une objection péremptoire. D'ail-
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Lorsqu'Aëtius quitta la Gaule à la fin de Tan* née 4409 il la laissa entièrement pacifiée, mais dé» yastée par les guerres des dix années précédentes, écrasée par les impôts, dépeuplée par la misère et la famine. Malgré les victoires de ce grand ca* pitaine, son énergie et son infatigable activité , r autorité impériale , après cette lutte de dix ans,
leon, le récil de Constaolios nlndique noUcmcnt que la TOjage en Italie til ÊiM jfloiiédktcflMnt h rencMln «toc FofWr ; 'fy trouve ntee b prarre do contnirr. Eo tfiel, il 7 est ditqoe le MÎat prilel, parntl^ stances, décade k roi des AUins à retoorner sur ses pes, et que bîent^ après il obtint la rfrocatton de Tordre donné par Aëlius. Imiereà per laêaveinonem s^cetJotiê esereiitu revoeaiur^ propinem à 'Wmtlaiiùmhmt a^ jo&ie. Saint Ocnnain avait donc obtenu font oe qall dcanandail ; il n*aTait aucun besoin d'aller en Italie pour plaider une cause déjà gafncc. L*envoi des Alains sur les fronlières de rArmorique dut dire partk de rensemble des mesures prises par Aétius en 440, afint de quitter la G«ule« Ce fut donc probablement au printemps da Tannée 44 x qullsse mirent en route pour se rendre dans leurs nouveaux cantonnements, et que saint Germain reneantra Eocbar. Par conséquent son vojs^ dans h Grande-Bretagne, dont il revenait alors, doit être reporté à Tannée 440, temps aoquel IHe était tranquille sous le gouvernement de ses diefii nationaux. Il ne quitta pas la Gaule pendant les années suivantes ; on en a la preuve par la part qu*il prit en 444 i^ k déposition de Tévéque de Besançon, Cbelidonius. Mais en 44^» de nouveaux troubles ayant éck* té dans les provinces de TOuest, k cour impériak réitéra Tordre d*en* TOjcr ks Alains sur les bords de k Loire, et ce lut alors, conformément à k date fixée par les bolkndbtes, que saint Germain entreprit son voyage en Italie, pour essayer de défendre encore k cause des Armoricains ; mak cette fok son intercession resta sans effet Cette cbnnologk me lembk concilier toutes les difficultés, et présenter les kits dans Tordre k plus nattirel et le plus vraisembkbk.
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se trouva encore plus affaiblie dans la province qu'à répoque de la mort d'Honorius. A la vérité tous les Barbares établis sur le sol gaulois , à l'exception des Allemands qui occupaient la Germanie ou l'Alsace^ avaient reconnu la suzeraineté de rSmpire. On avait même obtenu Févacuation de Trêves par les Ripuaires, et l'ancienne capitale des Gaules semblait avoir recouvré sa liberté; ipais cette grande villç., ruinée et déserte , n'était plus qu'un amas de décombres, et l'on n'avait reconquis que son cadavre; comme elle était trop éloignée du centre des possessions romaines pour qu'on pût espérer de la défendre , on ne lui avait rendu aucun des établissements qui faisaient sa richesse et sa gloire.
Au midi , la province Viennoise avait été partagée entre les Alains et les Bourguignons. Au nord les Francs-Saliens s'étaient étendus jusqu'à la Somme. Les Wisigoths étaient devenus maîtres absolus dans l'Aquitaine et dominaient dans toutes les villes de cette belle contrée où la civilisation romaine s'était développée avec tant d'éclat. Toutes ces colonies barbares s'étaient consolidées y agrandies , fortifiées. En échange d'une vaine apparence de soumission et de vassalité , elles avaient obtenu la reconnaissance légale de l'occupation des provinces qu'elles avaient envahies, et l'œuvre de la violence, légitimée aux
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yeux des peuples, avait acquis tous les caractères de la stabilité. Ce fut alors seulement que les chefii des colons fédérés furent rraiment rois, et qu'il y eut des monarchies barbares dans la Gaule , monarchies vassalesy il est yrai, du grand Empt» re, mais pleines de sève et de vigueur au sein d'une civilisation défûllante, et prêtes à secouer le joug d'une dépendance plus apparente que rédle. ^ Malheureux temps , s'écrie Prosper, où nulle » province n'était exempte de l'occupation bar» ^ bare, où l'odieuse hérésie d'Anus , favorisée 9 par ces nations impies, semblait devoir usurper » le caractère d'universalité que TÉglise catholi- » que réclame comme le signe impérissable de sa ^ mission divine! ' »
Après le départ d'Aêtius la Gaule demeura long-temps immobile, conune si elle eût encore senti la pression de cette main puissante^ et de* puis la pacification de 44^ jusqu'à l'invasion des Huns , en 4^ I « 1a P^x n'y fut point troublée. Les seuls événements de quelque importance que les chroniques contemporaines y signalent dans cet espace de dix ans , sont l'établissement à main armée des Alains sur les bords de la Loire, et un
s Bie tempittûte vafdà msamMu ntpmklkm si^tms tfpâmitf 9ê wm qwidtm di abêqwê ktvèmro euUon ffofmeia €t ù^mfdm Armfm* QM htfuiê qtm M maiiomhut hprhmris wùsemi^ €mtàolkm mommfiiêi Mo orht diffuÊÊL prtesummim (Protpcr, Cknm.p éd. PîUu)
de* carjiz^zreî. --^r» T :»! i'' ]f !_? le^ tentatives
qui f jr^nt Li-*-^ i ;:''"-r ^c«:c ♦r zo-ir nninier les soultrveci'rc j§ î*tt» l;izi . i-z-i I. c'ir^îit ca'iin faible rçter^LMem-ent- «le l. ^r.!.: z.^, c:ziz:-? ea 4^^» lébn spont^r.*? d':;:: pei::.-r e^r^r ccurant aux armes «o^is la coL.i^.:e i-r cL-ei r rjs dîns son sein pour se Ter.zer ce fe* crcr^rSâ-rurs: c'était une conspiratioD triziee dîr>5 les v-^les pir quelques hommes appartecint a \i cli^se rrclain^, et qui échoua au miJieu de la l^iîitjjde générale. Le principal moteur de l'uii'jmectijn paraît avoir été un médecin nommé Eadoxius. homme Jun mérite distingué et dun esprit turbulent, qui, après Tavortement de ses complots, fut forcé de se réfu^rier chez les Huns *.
IjSl position de TEspagne , cette ancienne dépendance de la préfecture des Gaules, était alors bien différente. Depuis le commencement du siècle, ce malheureux pays n'avait jamais cessé dYîtreen proie aux ravages de la guerre. Les armées romaines, les contingents gothiques, les
* Noua Avofi« (]/•]& cil<; tome I*', p. ao4, le passage delà ChronîqiK" (ir Pro«pcr où CAi fait cnt rapporté. Ce passage ne se trou>e que iIaiii lo irxlo (1«^ rilliou; il suit immédiatement la mention de Tassassiiial (1q lUrda, roi dm Huns, par son frère Attila, événement que le Ifxlrdr Hiniiond plarc h la dati: de 444» sous le i8* consulat de Théo-
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Suèvesy les Vandales , Tayaient dévasté tour-àtour. Après le départ des Vandales pour TAfriquey en 4^7, les Romains avaient repris possession de la Bétique et de la partie méridionale de la Lusitanie où s'étaient d'abord fixés les Alains qui fu« rent exterminés , en 4^6, par les Wisigoths. Des trois peuples qui avaient pénétré en Espagne à la suite de la grande invasion de 4^7 9 ^ n'y restait plus que les Suèves répandus dans la Galice et dans le nord de la Lusitanie , c'est-à-dire dans toutes les contrées situées entre le Tage et l'Ebre. Dans ces contrées mêmes l'occupation était loin d'être complète. En général les Barbares ne dominaient que dans les campagnes et dans les villes ouvertes. Renfermés dans les châteaux et les places fortifiées ^ les habitants du pays s'y défendaient avec succès et conservaient autour de leurs remparts un certain rayon de territoire qui fournissait à leur subsistance '• Dans quelques villes où les Suèves étaient entrés par capitulation y ils habitaient en commun avec la population romaine qui conservait ses magis-
* Suepi sub ffermeneo rtg9 médiat partes GaUœiœ depredamietf per plAem qma eattella tuihra retinehai partim ceede^ parftm eapHpiiate morwmp paeem foam n^erani, famiUanm qurn UneUmiv redhibitîoma restaumu. (Idatii Chron., ad ann, 4a 8.) La partie centrale de la Galice, dont il est ici {{uestion, eit la proYÎnce de CaHille, et Vcm mt qa'elle était dé^à remarquable par le grand nombre de chiteaux dont elle a tiré aon nom.
trati et s*^ lois. Tel était r*^tat de choses que les hasards de la guerre avaient créé, et qu'on s'était efforcé de régulariser par des traités sans cesse renouvelés et sans cesse rompus au milieu des collisions continuelles qui résultaient du contact et du mélange de deux races naturellement ennemies.
AëtiuSy pendant les dii: ans qu'il employa à pacifier la Gaule , ne put accorder à l'Espagne les secours qu elle implorait. II se contenta d^ envoyer le comte Censorius, avec la mission spéciale de maintenir la paix dans les provinces envahies soit en négociant ^vec les Suèves , soit en armant au besoin les habitants pour leur résister, Censorius s'acquitta de cette mission avec habileté, et réussit à arrêter le cours des hostilités, à celte époque critique, où TEspagne, livrée à elle-même, ne devait compter pour sa défense que sur ses propres ressources. A la vérité une circonstance heureuse seconda ses efforts: 1^ roi des Suèves, Herménéric, l'un des premiers chefs de l'invasion de 407 , était accablé par les infirmités de la vieillesse, et l'état de maladie dans lequel il languit pendant sept ans, retint sa nation entière dans l'inaction ^ Il mourut après avoir
* M*JB Suêvorum diuturno per annos septem morbo afflictus morittir* (Idatii Chroo.) D'après celte chronique, le vieux roi avait remisy dès Tannct 438, entre les mains de son fils un pouvoir qu'il n'était plus en
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renouTdé une dernière fois avec les Romains de la Galice les conventions qui garantissaient leur indépendance 9 et eut pour successeur son fils Rechila, qui, jeune, actif, ambitieux, n'hérita point de ses dispositions pacifiques.
La guerre contre les Wisigoths de l'Aquitaine se poursuivait alors avec acharnement, et la conflagration s'était étendue jusqu'en Espagne. Le comte Sébastien , le gendre de Boniface , l'ennemi personnel d'Aêtius, avait franchi les I^ré^ nées avec une armée de Ooths, et s'était emparé de Barcelonne. L'administration romaine avait été désorganisée par cette irruption et le couh mandant des milices, Andevotus, s'était retiré dans la province de Carthagène avec un petit nombre de troupes. Rechilasentit combien les circonstances étaient fitvorables à l'accroissement de sa puissance, et résolut d'en profiter. Il était d'ailleurs poussé à la guerre par les Wisigotfas qui cherchaient partout des ennemis à l'Empire , et par le roi des Vandales, Genséric, qui, dans cette même année , 439, rompit brusquement ses traités avec le gouvernement impérial en prenant Carthage par surprise. Le jeune chef des Suéves appda toute sa nation aux armes, battit la faible
étrt d'owMr; û MWBltwi Uo, époqw àt TmlroBiMlioa àm pipe
^0 '5 ',ÛA3i
Ïj*\J^r..^. pr.v 3r-cr :;!• t^ -•u:' la crjicipole pi;î/'>=: /ie c/:î'^f^ pro*? ./.c*r . *c :.r"a .♦- c-ci:e Censor,.'.^ ''i^f: r;ipj:.^>r d^ri'* 3[rr"/^. --^ :^ s'-calt renf^Tr*/: ^ M^.s pen^in: qJ:^ T'i-rn-iiit ainsi ses />'/r>q»i^t>'S , ie» ârrc^rfri roini-i»^ triomphaient rl^n% la C^'il^ O'i le% V.\.^ij;o:hi. ::rcés de renouv#:kT l^!'*r^ r/>rr' frr.^iorLS av^c lEmzi.re. rentraient rJa/j% la condition dested-rr»^- >'"aTint plus d'ent$*:un% au nord d^rs pyr^ri*^ le £roavernement jriijH-rial tourna son attention vers la péniusiJe. I>a fiiit^î de S^rbastien lui avait rendu la libre pos- %4:%^ion de la ïarrao^onaise. Le général romain, VitiJH, y fut envoyé avec quelques légions auxqui'llr^H w; joignirent de nombreux contingents auxiliairen que fournirent les Wisigoths fidèles k leur» nouveaux engagements^. On se flattait Hvec cette armée de rétablir la puissance ro-
( On r«iu «ont ra|i|>or(és dans la Chronique d'Idace, Icmoia ocu- Inirr ri digui; «h; toute confiance. Mais la rédaction de cette chronique rn\ In*» ronluM», H pour W-iablir l'ordre chronologique des éTénements, U r«l hHraMiîre du In comparer avec celle de Prosper, qui indique lei ildirv d'une niauino précise par la désignation des consulats. Ainsi , diui« la rlironique «ridarr, la mention de la prise de Oirthage par i;fiMKéiir «uit immédintrmrnt celle de rexpcdition de Rechila contre AndtnoluR. «'0 qui Tue In date de cette expédition à Tannée 439 •ttu« li> ronfiulnl do 'liiéodosc et PVstus.
• / 'itiu mn^htt-r utriusifiti' militiœ factus ad Uispanias missus est non f ifA»»'*" ^>u\nt\i tulfus muiiio. (^iJalii Chron.)
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maine en Espagne comme ellie l'avait été dans la Gaule; mais la lâcheté du général et Tindiscipliûe dés soldats trompèrent ces espérances. Battu dans toutes les rencoutresi poursuivi même par les habitants auxquels ses exactions Tavaient rendu odieux, y itus fut réduit à prendre la fuite, laissant la province exposée sans défense aux incursions des Barbares '.
Le gouvernement impérial se trouva heureux de conclure avec les Suèves un traité par lequel On leur abandonna la Galice , la Bétique et la Lusitanie '• Il ne resta à TEmpire que la province de Garthagène et la Tarragonaise , c'est-à-dire les royaumes de Murcie et de Valence , la Catalogne et TAragon. Les populations du nord retranchées à l'abri de leurs montagnes se maintinrent indépendantes dans la Navarre , la Biscaye et es Asturies.
* TUus f dim CœnhagmUtues iMMirei et Bœtieos, êiÊpemtU Hitm im éomgfttshm ^ m im mdjutwnm itêmimiU Gdkis , tirriuu mlsêrmkdi timotJÊ i^tfmifit. (Idatii Chroo.)
* lA Gdioe iMMiiie conpranait ^ outre la Galice propreflMot dite, le foyamae de LéoDy les deux Catlâlet et let provineet portngaitet att Mrd da Ooero; b LuitaiiM cabrastait le rerta du Porlagal et l*Balra* ■Mdure ;kiliaûtee de la Bèlîque étaient Ue nAnee que eellca de r Andaloune nodcnie; eee troîe proviocei eonpoièrent le royaume des Snèfct. neux antre* dcpcndancei dn TÎeariat des Etpagnct, la Maori* lamo-Tiagilaney ou le Maroc aoderae, et lee liai Baléareti appailo*
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jc r:ic. :ï';i:-=w_^: r::«-.iî< 2cs ressources po:ir i3:Lr:i-r ^ li ^r.ie -ec a -i ^-Litàj^cince des troupes y à^i^ -rier'^îr le* zi»rzi-rs rlî-ieurs : enfin les insurgés e<zir:i:l> t::iTi^rZ.:. vIàl^ les populations irii-rp^niictes ie li NiTirr^, ie même appui que les insurges grulDs avilent reçu des Bretons de rArmonque. One seconde insurrection eut même un caractère plus grave que la première. Les lagandes ou, si Ton veut, les guérillas de la Catalogne et de T Aragon ne purent jamais être entièrement soumis. Cependant aprè» la paix conclue avec Rechila, AsturliJH, qui avait remplacé Vitus, dans le comfUMudcinent des milices, put réunir toutes ses forciîM contre les paysans insurgés; il les cerna
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dans les plaines de Tarragone et en fit un a£finenz carnage. L'année saivanle son gendre Mérobaude, dont le nom semble indiquer une origine franque^ poursuivit les débris des bandes jusque dans la Navarre , et acbeva de les détruire près d'Araceli , aujourd'hui Araquil. Les tentatives de soulèvement qui eurent lieu dans la Gaule f à la même époque | ne furent que le contre-coup de ces grands mouvements populaires qui se renouvelèrent en Espagne, à diverses re* prises, jusqu'à la fin du siècle. Les services d*Asturius furent récompensés , en 449 y P^ ^^ ^^* gnité de consul \
s J*ai d^à dit qoe la CheniiiM dldace est très conluie. En voîd OB exemple. Dans cette cfaroniqQe, le récit des combats d'Astnrios et de Biérobaiide eootre les bagaudes espagnols se Iroare placé entre la délûle d*AndeT««is en ABdaloaie» et edie de Vitns à Carlbagèsn. Or, Vitns fit la gnerre en Espagne à Tcpoqne où Léon-le-Gcand tai Uni an tréne pontifical, c*est-à dire en 440, et Anderotos aTait été battn par Rechila dans Tannée où Genséric prit Cartbage, c*està«dira en 439. Ces deox géoéraax se snctédèrant done dans le commandeBent» et il csl impoaiUe de plaear entre eux dcnx antres ^onitinam s nulitaim, Astttrios et Mérobande ; il est également impossible que les armées impériales aient été employées à combattre les bagaudes dans le moment on tontes les forces de la proiinoe ne suflisaient pas à contenir Ici Snèves. Il est donc probable qu^Asturios remplaça Vitns dans le commandement après la conclusion de la paix ayec les Barbans, et ^% les événements de la guerre des bagaudes eurent Kea dans les années suivantes, c*est-à-dire de 44a à 447'Oa 44S* Ces datas s'accordent bien avec Mile dn consulat d*Aslurins, qui prit poasasskm da sa MWfoUa dignité le x«' ^ner 449» ù'Arlea, où il était veau sans donte en qwt tant le goutemement de l'Espagne
Une autre dépendance de la préfecture des Gaules, la Grande-Bretagne ^ échappa vers le même temps, non-seulement à l'autorité des empereurs j mais encore à Finfluence de la civilisation romaine. J ai déjà dit que depuis le départ de Vusurpateur Constantin , en 407, les Bretons, abandonnés à eux-mêmes, avaient chassé les fonctionnaires impériaux et s'étaient créé un gouvernement national à la tête duquel se mirent les principaux membres de l'aristocratie locale, décorés par les écrivains latins du titre de roi , qu'on attribuait alors à tous les chefs des nations indépendantes. Ils se trouvèrent ainsi soustraits par le fait à l'administration romaine; ils ne payèrent plus d'impôts; ils n'envoyèrent plus de recrues aux armées ; car la partie de la population en état de porter les armes suffisait à peine à repousser les attaques continuelles des Scots et des Saxons.
Cependant ils ne se regardèrent jamais comme entièrement séparés du corps de l'Empire. Vers la (in du règne d'Honorius , ils demandèrent du
* Il ne Mra pas inutile de rappeler ici que la préfecture des Gaules était divisée en trois vicariats : celui des dix-sept provinces ou de la Gaule proprement dite ; celui des Espagnes , et celui de la Grande- Bretagne. Les événements qui se sont passés dans ces trois grandes sections d*une même division administrative ont une telle connexité, que nous n*avons pu nous dispenser d'en réunir les traits principaux.
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seootm à Tempereur comnie à leur sourerain légitime. Ou leur enroya quelques troupes qui les aidèrent à relever les murailles oonstruites par Sérère pour protéger le nord de 111e contre les incursions des montagnards *. Mais bientôt ces soldats furent rappelés, et il n*en revint point d'autres. Les Bretons n*en conservèrent pas moins des relations très intimes et très fréquentes avec la Gaule , et surtout avec leurs compatriotes éta* blis dans TArmorique. Beaucoup d'entre eux allaient même à Rome pour y compléter leurs études ou pour s'y établir et y exercer des professions libérales. Lorsque le moine Pelage s'y fixa et s'y rendit célèbre par la hardiesse de ses tnsaignements théologiques « personne ne lui coiv testa la qualité de Romain. Ce peuple, essentiel* lement religieux, entretenait une correspondance active avec l'Église de Rome et le clergé gaulois. Nous avons parlé plus haut des voyages de saint Germain dans la Grande-Bretagne^ et des services qu'il rendit à ce pays. Ainsi , malgré sa position indépendante vis-à-vis du gouvernement im* pénal, la Grande-Bretagne n'avait point cessé de fidre partie du monde romain ; elle y tenait par les mœurs, par le langage , par la religion , par tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple.
BisL Eecles., I. f , c it.
Vers 44^9 1a discorde se mit entre les chefs bretons. Les Saxons , appelés comme auxiliaires par les partis qui se disputaient le pouvoir, profitèrent de ces divisions intestines pour pénétrer jusqu'au cœur de Tîle , et dès-lors ils n'en sortirent plus. Le pays entier devint le théâtre d'une lutte sanglante qui se prolongea pendant plus d'un demi-siècle et finit par l'assujétissemeut de toute la contrée au joug des Saxons, et par l'extermination de la population indigène, dont une faible partie seulement se réfugia sous la conduite du fameux roi Arthur, dans le district montagneux connu sous le nom de pays de Galles, où elle maintint son indépendance pendant près de huit cents ans. Mais dans cette vie de combats et de misères , les dernières traces de la civilisation romaine ne tardèrent pas à s'effacer; la langue latine fut oubliée et remplacée par l'idiome celtique , que la masse du peuple n'avait jamais cessé de parler ; le catholicisme lui-même s'altéra, et les Gallois redevinrent ce qu'avaient été lès Bretons avant César ^ L'historien Beda nous a conservé , d'après Gildas le Sage , le chroniqueur du yp siècle , la lettre touchante que
* Des le milieu du V* sièclei selon Béda, le pays était déjà réduit à Tétat sauvage; on n*y cultivait plus la terre; les habitants vivaient de la chasse , Omn'u regio totius cibi substentaculo, excepta itenandi iolatio, vacuabatur, (Beda, Hist, EccL, 1. 1» c. la.)
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ces infortunés adressèrent à Aëtias, à Tépoque de son troisième consulat , c'est-à-dire en 44^ $ pour implorer les secours de l'Empire : « Les B Barbares y disaient-ils , nous repoussent Ters la B mer ; la mer nous repousse ters les Barbares ; 9 partout nous rencontrons la mort '• » Ces cris de détresse d'un peuple à Tagonie n'émurent point le commandant des milices impériales | et il ne parait pas même que dans toute cette pé* riode de 44^ ^ 45o, il ait passé une seule fois les Alpes. Toute son attention était absorbée par les dangers de lltalie et de la Sicile , qu'il défen* dait avec peine à l'aide des secours fournis par Tempire d'Orient contre les entreprises continuelles deGenséric*.
En44d# im traité y dont le roi vandale put dicter les conditions, suspendit momentanément cette lutte où s'épuisaient sans résultat les ressources des deux empires. Genséric conserva toutes ses conquêtes; il resta maître de Carthage, la noble rivale de Rome, et des riches provinces de la Proconsulaire, de la Bjrsacène et
prm^Uum ut : jÉêtio l$r eomsuU gtmitm Briimmonm* (B6d«« 1. ip o. t S.)
* Gmtmifjm ^cUmm éntnJamt Pmtûnntm diii ehttdit. fliUti €hnmi^
— - Tkmdêiku m^ênUr hMm eomtrà Fmdmloi motet jtriokmdo ,
mégit mûri quèm Jfiicmprmtidiofuin (Profpcri Chroo., miamn, 44 1).
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et de la Numidie. Mais comme T Italie ne pquvait se passer entièrement des moissons africaines, il consentit à rendre à TEmpire les deux Mauritanies ^ malheureuses contrées^ qui avaient été pendant quinze ans le théâtre de la guerre , et où il ne laissait que des ruines \ Ce désastreux échange iut le seul fruit des efforts immenses que Rome et Constantinople avaient faits de concert pour recouvrer l'Afrique.
A cette époque, Aëtius gouvernait l'empire d'Occident avec une autorité presque absolue. Placidie , comprenant enfin que la puissance suprême qu'elle avait si ardemment désirée était un poids trop lourd pour la main d'une femme, s'était résignée à abandonner au maître des milices l'exercice réel du pouvoir. Quant à Valentinien , dont elle avait à dessein prolongé l'enfance, quoi qu'il eût déjà plus de vingt ans, et qu'il eût épousé , dès 437,Eudoxie, fille de l'empereur d'Orient Théodose, il ne paraissait pas songer à secouer les liens de la tutelle sous laquelle il avait toujours vécu. Aëtius était donc empereur de fait; il n'avait plus de rival à crain-
« Cum Gtmsirico ab jiugfuto Valentintano pax confirmata et certis spatiis Africa Inter utrumque dima. (Prosperi Cbron., ad ann, 44a,) Iptam uràem maximam Carthaginem Geîsericus tenait et antîquam iUam ingenuam ac nohilem Ubertatem in scrvitutem redegit, ( Victor Yitensis, de Persec. Vandal,^ I. i, c. 4.)
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dre j et sa puissance semblait reposer sur des bases inébranlables, lorsqu'il se vit privé d'une alliance qui en avait été jusqu'alors le principal fondement.
Nous avons vu tout ce qu'avait £iit pour lui le roi des Huns* Rugila, son ami dans tous les tempf , son protecteur dans l'adversité , et le plus fismie appui de sa grandeur. Ce prince tartare avait commencé la fortune d'Aétius, en lui accordant les secours qu'il sollicitait au nom de l'usurpateur Jean ; il l'avait relevé dans sa disgrâce , et lut avait donné l'armée avec laquelle il triompha des intrigues de la cour de Ravenne et des soulèvements de la Gaule. Tant que Rugila vécut , ces relations intimes n'éprouvèrent aucune altération, et les Huns demeurèrent les plus 6dèles alliés de rSmpire, qui se servit contre tous ses ennemis de leurs contingents auxiliaires. Mais après sa mort, arrivée en 44' 9 ses deux neveux Attila et Biéda, prirent le commandement suprême des tribus tartares , et sentirent aussitôt la nécessité de se signaler par quelque entreprise qui pût leur donner sur leurs compatriotes l'ascendant que ces hordes belliqueuses n'accordaient qu'à la valeur. Les Huns, comme les autres Barbares, avaient sans cesse les regards tournés vers l'Empire , où la civilisation étalait toutes ses richesses sous les plus beaux climats du monde. Il fallait donc que
leurs jeunes chefs montrassent ce buta leur cupidité pour gagner leur affection , et d'ailleurs ils étaient excités à la guerre par les menées secrètes de Genséric , qui cherchait tous les moyens d'opérer une diversion sur les frontières , afin de pousser plus librement ses conquêtes au cœur même de la domination romaine.
Depuis la dispersion des peuples suèves , au commencement du V® siècle, le principal siège de la puissance des Huns avait été établi sur les confins de la Pannonie, dans la partie nord de la Hongrie moderne, entre le Danube et les monts Krapacks. Placés ainsi au point de jonction des limites des deux empires, ils pouvaient à leur choix attaquer l'un ou l'autre. Mais leur alliance avec l'empire d'Occident avait été pendant vingt ans si intime qu'il était difficile de la rompre subitement. Des corps nombreux de leurs compatriotes étaient encore sous les drapeaux d'Âëtius, et ce fut sans doute par ce motif qu'ils se jetèrent de préférence sur les provinces qui dépendaient de la cour de Constantinople.
En 44^7 ils passèrent le Danube et ravagèrent laMésieet la Thrace. L'occasion était favorable; les frontières étaient dégarnies de troupes , car toutes les forces de l'empire d'Orient avaient été absorbées dans la grande expédition maritime qui fut envoyée en 44 ï sur les côtes de la Sicile
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pour aider Yalenlinien à repousser les attaques des Vandales. Théodose s'empressa de rappeler ses soldats et sa flotte '; mais avant leur retour , ef* frayé des progrès des Huns et tremblant de les voir arriver jusque sous les murs de sa capitale, il se décida à acheter leur retraite au poids de Tor , en se soumettant pour Tavenir à la condition avilis» santé d'un tribut annuel. En même temps Valentinien, privé du secours de Tannée d'Orient, se vit forcé de conclure avec Genséric le honteiui traité dont nous avons parlé plus haut Ainsi, Fin* vasion des Huns fit peser à la fois sur les deux empires une double humiliation.
Les succès des hordes tartares, enrichies des trésors de Byzance , consolidèrent le pouvoir de leurs jeunes che£i; mais l'union ne pouvait subsister long-temps entre deux princes également fé* roces, hardis et ambitieux. En 444f Attila assas* sina son frère et resta seul maître de la vaste domination des Hims *. Cette puissance était alors aussi formidable par ses éléments que gigantesque dans son étendue. Après un siècle de
ft9€rtiiurm (Pnwpcri Ghroa., mi 4um. 44s.)
* jéttUa Fê* Uwmamm BUdtmJhinm et tûmofimm m rtgma m p0nmii ejtuqm pcptUat M pmtn comfMi* fPNip«i Ghr«ki mi
combats» les Huns s'étaient avancés depuis la mer Caspienne jusqu'aux sources du Danube. Us avaient assujéti toutes les hordes nomades qui habitaient les steppes comprises entre Flaïk, le Don y le Volga et les autres grands fleuves de la Russie Méridionale ; toutes les nations slaves, depuis le Niémen jusqu'à la Yistule, et depuis le Danube jusqu'à la Baltique, reconnaissaient leur suzeraineté ; ils comptaient même parmi leurs sujets une branche de la race gothique, la puissante tribu des Ostrogoths, qui, dans les grandes luttes du IV* siècle, avait déserté la cause commune pour se ranger sous les drapeaux des chefs tartares; enfin, ils occupaient entre le Danube et la forêt Hercynienne l'ancien territoire des Suèves dont ils avaient chassé ou détruit les habitants. Les auteurs contemporains exprimaient en deux mots l'immensité de cet empire : « Toute la Scythie et toute la Germanie, disaient- ils, obéissent à Attila \ » On ne sera point étonné de l'effroi qu'inspirait cette puissance colossale, si l'on songe que c'était la concentration dans la main d'un seul homme des forces de toutes les races barbares contre lesquelles l'Europe civilisée luttait avec peine depuis cinq cents ans ^.
> j4eiila Hurmorum omnium domlnus et penè totiut Scythiœ gtntium toius in mundo regnator, (Jornandès.)
• Hœ sedei ereuit Attilœ régis Barbariam totam tencntis, (Prisct logationes.)
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Attila ne s'occupa d*abord que d'a£Eennir son autorité en la fidsanl reconuaitre par toutes les tribus des Huos disséminées dans le Taste eq>ace qu'embrassaient leurs amquétes, et pour s'assurer de leur soumission , il porta ses armes jusqu'aux bords de la mer Caspienne et jusqu'aux stqipes de l'Asie centrale. Mais lorsqu'il ne vit plus dans cet immense territoire que des sujets obéissants^ et prêts à se lever à sa voix pour envabir le reste du monde , l'enivrement de l'orgueil s'empara de lui; tous ses actes , toutes ses paroles prirent ce caractère d'exaltation surhumaine qu'on retrouve dans le langage des autres grands cfae& de la race tartare , tels que les Timur ou les Gengis, et dont l'empreinte affaiblie se reconnaissait encore naguères dans les insolents protocoles de la diplomatie turque. Nulle part la sauvage grandeur d'Attila n'est mieux peinte que dans les récits du rhéteur Priscus, envoyé près de ce prince en ambassade par l'empereur d'Orient. On y voit le roi des Huns , toujours la menace et Tinsulte à la bouche, traitant les Romains en esclaves révoltés et refusant de reconnaître même pour ^ux les augustes successeurs des Césars dont tous les autres rois barbares ambitionnaient de devenir les vassaux.
Satisfait de compter l'empereur de Constantinople au nombre de ses tributaires , c'était sur
l'empire d'Occident qu'il portait maintenant ses projets de conquêtes . Son langage devenait de jour en jour plus impérieux, ses exigences plus hautaines. Il cherchait des occasions de guerre dans les prétextes les plus futiles, et il y a peut-être quelque vérité dans ce que les historiens byzantins rapportent des prétentions qu'il aurait élevées à la main d'Honoria, sœur de Yalentinien, et au partage de l'Empire, en se fondant sur une promesse de mariage que cette jeune princesse , à peine âgée de quinze ans , lui aurait secrètement adressée dans un moment d'enthousiasme romanesque ^
Néanmoins il ne parait pas qu'il ait allégué ces prétendus droits, lorsqu'en 45o il envoya une ambassade à Valentinien pour expliquer les motifs de l'invasion qu'il méditait contre la Gaule. liCS raisons par lesquelles il essayait alors de voiler ses desseins hostiles étaient plus sérieuses et plus conformes au caractère des nations barbares et aux mobiles ordinaires de leur politique.
Il annonçait l'intention de poursuivre les Wisigoths, ces anciens ennemis des Huns, jusqu'au fond de l'Aquitaine, où ils s'étaient réfugiés pour échapper au joug qu'une portion de leur race
« Prisci Rhetoris Legationes. C'est un Irait de mœurs des écrivains byzantins que leur propension à expliquer tous les grands événements par des intrigues de femmes.
DBS MONABOUBS BABBABBS. M
avait accepté sans réniatance, et il proposait à Fempereiir de s'unir à lui pour exterminer un peuple également odieux aux Tartares et aux Ro> mains ' . En même temps , avec Tesprit de ruse familier aux Barbares, il avait essayé d'endor* mir les Wisigoths dans une fausse sécurité , en se présentant à eux comme le vengeur de toutes les nations courbées sous le joug de Rome.
La cour de Ravenne sentit la première le pi^ qui lui était tendu ; elle comprit que les Huns , une fois introduits dans FEmpire, lui seraient encore plus funestes que les Goths ne l'avaient été^ et elle profita adroitement des ouvertures d'At« tila pour raffermir la fidélité chancelante de Théo» doric, en l'éclairant sur les perfides projets de leur ennemi conunun. Jomandés nous a conservé la
s lêgaùn m lialiam ad Faiemtmkamm primeipem mttii^ mdsttau m FWfmUicw $jmê mmûiiiat m miUo modQ violarê , êêd eomifà Thêodori' mtm Wîùgoihonim rtgat siài 000 eerUmmu ( JoruBdct . ) hê mM fêigaé ptr Attila poiiTÛt 4lic plat natèra que la hiitnriiai ■• roBt ptMè. n ciiitâit àgpak deux ukdm emtn la née gelhiqM et k nea tartara vue 4e cet banet aatieBalei iloait rinfluttee ait loal^ puMante BUT les peuplé» barbarei , et dont aotta aTena déjà ea plsi dTfeiaa leii receaiNm de tîgnalcr le fbroa et la dorée. Caa aatlpathiet hMdîtaîffs teal pitaque raniqne renort de le politique inlcrnali^ ade dana lea taaqpa priaûtiik On ii*en a paa tam ajMS de eoaple daaa FkiHeira da» freadea celliaioBaqui ent eaMDé, eu V* liedet la dmle de rcBpire ronaiB. Cette bbtoÎTe se peot être édaircîe qee par «ae beMie etawSeation des penpka baritaret, ei tt«e appfplmdîe des rapports qui existaient entre eu.
substance de la lettre écrite à ce prince au nom de Valentinien. On y trouve une phrase qui prouve la vérité de ce que nous avons dit plus haut de la condition des peuples fédérés , que le gouvernement romain considéra toujours , comme faisant partie intégrante de TEmpire : « Secourez, dit Valentinien à Théodoric, TÉtat dont vous êtes membre : auxiliamini rei publicœ cujus membum tenetis, » Le salut de l'Empire dépendait de cette négociation importante , et Avitus 9 qui en fut chargé, contribua beaucoup à en assurer le. succès par l'ascendant qu'il avait su prendre sur le roi des Wisigoths '.
Jamais l'Empire n'avait été exposé à d'aussi grands dangers avec d'aussi faibles ressources. On ne pouvait dégarnir de troupes l'Italie toujours menacée par Genséric, et les armées impériales
I Sidonius, in Paneg, Avitî. Un autre molif concourut à délerminer Théodoric à remplir fidèlement, dans cette circonslancCf les obligations que des traités récents lui imposaient envers l'Empire. Jomandés prétend arec Traisemblance que Texpédition d*AtliIa était concertée «tcc Genséric, cet implacable ennemi des Romains. Or, pendant la lutté désespérée que Théodoric eut à soutenir contre Aëlius, il avait recherché Talliance des Vandales, et donné sa fille en mariage à Tun dea flk de leur roi. Mais bientôt après, réduit à capituler dans Toulouae; il s'était TU forcé de traiter avec Valentinien ; et Genséric, irrité de œtle défectioQj lui avait renvoyé sa fille indignement mutilée; Ce aangUnt outrage alluma entre les deux rois une inimitié qui dut rattacher les Wisigoths à la cause romaine, et les mettre en garde contre les nues d'Attila, l'allié des Vandales.
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avaient perdu les corps auxiliaires des Huns qui pendant vingt ans en avaient fait la principale force.
Aëtius pissa les Alpes presque seul. Il ne pouvait compter pour la défense de la Gaule que sur les contihgenis des Barbares fédérés ^ et il y avait lieu de craindre que ces peuples ne profitassent on contraire d'une occasion aussi favorable pour se venger des défaites sanglantes qu'il leur avait fait subir dix ans auparavant. Mais Fexemple des Wisigoths prévint toutes les défections. Parmi les nations diverses qui, depuis un demi-siècle, s'étaien t fixées sur le sol gaulois, il n^ en eut pas une seule qui hésitât à venir se ranger sous rétendard du maître des milices \ Jamais les
s Joniandèf (i/û/. Gaih., c 36.) donne la liitc aninuite dai nationi qVii oompotaient Têxmèm d*Aëlîiu : Éis aJ/uén emim mauitianes Fmui, Smmmtm , ^>mcnii€uU, LitioMt , Burgmfdiomes , Saxomti^ Mîpmnoli , Bnomêê. On toit i|a*ontr« les Wiiîfollu, Vwxmbt inpémla eonptait dan» le rang de Mt amuliaifci les Frane^telienf, rfmmei; les aipoeiref, Mipmnoiif les Bourgvignons» tes Seion» t^blii, coanne noot raimitdit pios haut» Mtr lei rivages de la Mandie; les lèlea nraiateiy dont ta Notice de nSnipiie lîgnale les nombrauee slalions dana la Ganle» et les habîtanls de rAnnoriqae Indépendante, qvi sont tndiqoés par les noms SJrmoriiMmi^ àt liimmi et de Bricmu, Nous OTons yo qoe, dcpnis rétablisscnenl des lètes de Maiiawt 1* partie nord de ee pays avait pris le nom de tUapta, La dislinclîon qoe Jomandcs lait ici entra les an«> dcns habitants on Armoricains, et les émigrés bretons, Briomu , a subsisté jasqo*ao VP siècle, où on la ratronre dans les actes des conciles. Cette liste des barbares fédérés de la Gaule est aussi exacte que complète. Jomandcs dit qu'il y avait encora quelqnm peuplades germaniques ou
ne donnèrent une confirmation plus éclatante au droit de suzeraineté de TEmpire sur tous les Barbares établis dans ses provinces.
De son côté Attila avait rassemblé pour cette expédition tous les peuples qui , en Europe et en Asie, le reconnaissaient pour maître. Toutes les tribus tartares, toutes les hordes nomades des steppes du Don et du Volga lui avaient envoyé leurs cavaliers. Les débris des nations slaves, les Ostrogoths, les Gépides, composaient son infanterie. Partant avec ces forces, des bords du Danube aux confins de la Pannonie, il traversa la Germanie centrale, entraînant dans sa marche les Érules , les Varnes , les Ruges et une partie des tribus franques qui habitaient encore au nord de la foret Hercynienne \ La route qu'il suivit fut la même que celle qui avait été parcourue cinquante ans auparavant par les Vandales ,
celtiquei qu*il ne nomme pas. Et en effet, la Notice de l'Empire, dont nom tTons donné TeKlrait, t. I, p. a3o, indique plusieurs autres colonies léliques qui durent envoyer leurs contingents k l'armée d'Aëtius.
> Selon Jornandès (fTiV/. Goth., c. 35.), Tannée d*Attila était de 5o0|Ooo hommes à son entrée dans la Gaule, chiffre qui ne paraît point exagéré. La liste des peuples qui la composaient a été donnée par Sîdonius en style poétique, dans les vers suivants de son Panégyrique d*Avitus :
Barbsriei toUi in la trantfudcrat Arcloi , G«llial Pugiiacem Rugun , coiniiaiitc Grlouo . Grpida trui icquitur ; Scyrum Burguiidio cogil; CbuiiuiMi B«lloiiotui, Neurui, Baatcrna, Toringua, BfUCtenM, uItmI quem vii Nicrr abluit iiiidi.
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et comme eux il passa le Rhin près de Mayence. Les Allemands qui occupaient la première Germanie n'avaient ni la volonté ni le pouvoir de lui résister ; il est même probable qu*ils se joignirent à lui pour avoir part au pillage. De Mayence il marcha directement sur Trêves, cette capitale déchue que les victoires d'Aêtius avaient rendue momentanément à TEmpire, mais dont on n'avait point essayé de relever la splendeur. Les Huns la saccagèrent pour la cinquième fois et n'y laissèrent que des ruines : après leur départ les Ripuaires y rentrèrent pour ne la plus quitter. Le torrent de l'invasion tartare se porta ensuite sur Metz qui avait échappé naguère aux attaques des Vandales. Attila rencontra sous les murs de cette cité une résistance à la* quelle il ne s'attendait pas. Il fut obligé d'en faire le siège, et pendant ce temps ses cavaliers s'étant répandus dans toute la partie méridionale de la première Belgique, brûlèrent Tout, Dieuse, Scarponne et les autres villes de cette contrée qui forme aujourd'hui la Lorraine. Enfin il prit Metz d'assaut le 7 avril 45 1, veille de Pâques; il massacra les habitants et détruisit entièrement la ville , où il ne resta debout qu'une chapelle dédiée à saint Etienne '. De là il traversa rapidement les
■ Orég. de Tours, HUt., I. ii| e. 6.
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plaines de la Champagne pour arriver sur les bords de la Loire avant Âëtius qui s'en approchait avec toutes les forces des Wisigoths, des Alains, des Bourguignons et les levées en masse des provinces encore romaines. Dans cette marche, le roi des Huns passa non loin de Paris dont les habitants effrayés voulaient prendre la fuite et abandonner leur ville. Une jeune fille inspirée, sainte Geneviève, ranima leur courage; ils fermèrent leurs portes , se préparèrent à défendre leurs remparts, et Attila, pressé d'atteindre son but, ne songea pas même à les attaquer.
Il avait de puissants motifs pour se hâter, car tout le succès de la guerre dépendait de sa promptitude. S'il devançait Aëtius à Orléans, il se rendait maître des passages de la Loire ; il empêchait la jonction des forces du midi de la Gaule avec celles du nord et de l'ouest ; et il écrasait facilement, par la supériorité du nombre , les Romains et les Wisigoths. D'ailleurs pour s'emparer de la ville sans coup férir , il comptait sur la trahison des Alains, colonisés depuis quelques années sur les bords de la Loire, et auxquels on avait confié la garde de ce poste important *. Nous avons vu que c'était avec des corps d' Alains
> Sangihanus rtx Jlanorum metu futurorum perterritiu AttiUg se tradere poliicetur , et AurelUmam chitatem Galliœ ubi tune consittehai m ej tu jura tra/uducere, (Jomaodèsy HUl. Goth,, c. 3;.)
DSS MORAmOiaS BAABAmBS. 101
et de Huns, à la solde de l'Empire, qu'Aëliur arait yaincu , Tune après l'autre , toutes les na fions barbares établies dans la Gaule, et les arait forcées de reconnaître la suzeraineté de Valent!nien. Nous avons tu aussi par quels excès, par quds afifirenx ravages, ces féroces auxiliaires s*é« taient attiré la haine de toutes les populations gaidoises. Il n*y a pas de doute que les souvenirs de ces guerres et de la part sanglante que les Huns y avaient prise , contribuèrent beaucoup à fiiire oublier à ces populations les grieb qui les divisaient et à les unir dans un même élan de résistance contre l'invasion d'Attila. Les Alains n'étaient pas moins détestés que les Huns , car les mêmes causes . avaient rendu leur nom odieux. La répugnance qu'ils inspiraient était telle qu'ils n'avaient pu s'établir sur les bords de la Loire qu'après avoir versé des torrents de sang, pour contraindre les habitants à se soumettre aux ordres de l'empereur. Us ne voyaient donc autour d'eux, dans leur nouvelle patrie, que des ennemis déclarés ; seub païens au milieu de nations toutes chrétiennes, ils savaient qu'ils étaient pour elles un objet de scandale et d'horreur. De nombreux liens de sympathie, au contraire, existaient entre eux et ces Huns qui avaient longtemps combattu i leurs côtés; quoiqu'ils n'appartinssent pas à la même race, ils avaient les
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combat acharné s'engagea sur les miin et aux portes de la Tille; les Alains, voyant lear complot déjoué par Tarrivée des tronpes romaines , se joH gnirent eux-mêmes aux hid>itants. Aétios entra avec toutes ses forces par la porte qui commu'* niquait avec le pont de la Loire, et la cité fhl sauvée '•
Ce succès décida du sort de la guerre. L*entreprise d'Attila était manquée. 11 ne pouvait songer k continuer le siège d'Orléans, en présence de l'armée entière d'Aétius, i laquelle vinrent se joindre tous les contingents de la Gaule occidentale ; les Bretons de FArmorique, les Saxons même établis sur les côtes de la Mandie, envoyèrent à l'appel du maître des milices leurs plus braves guerriers. Les passages de la Loire étaient fermés
* La InUfoii dai Alaîasi qoi annieBC ontcrt um dai portes de la ▼Ule à un jMTti de Huns, et l'expubion preMpw immédkte de ce corp» d*c&iiemis per les habitants ranimés à rapproche de rarméc d*Aciius, iOiiC les deux seuls bits qui puissent expliquer les événemenU de re ■é^By t^ qa'Us softt présentés par Sidoiiia , Jornandés et Oré|oire da Tours. Sidoine dit que la ville fui attaquée, envahie et non piliée : AmtUammuU urhU obtidio^ oppugnaiio, imtpiio nec Jirepiio, ( Sidoine, Xpisi, i5, lîh. 8.) Jomandés nous apprend qu*oo découvrit à leBpt la mhisoa des Alains. Grégoire de Tours raconte que les murs i^écroolaient soos les béliers des assiégeantSi et que les habitants déses* péraient de leur Mlut, lorsque Tévéque saint Aignan releva leur courage en leur annonçant^ par une inspiration di^rine, rapproche d*Aë- ^^ (099^. lÏÊT.f I. n, e. 7.) Il dut réunir toutes ces circonstances pour se laire une idée juste de ce qui s'est |iassé.
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au roi des Uuds, et il devait craindre de Yoir sa ligne de retraite coupée par les Francs et les Ripuaires de la Bel^que qui accouraient du nord pour prendre port à cette guerre nationale. Frémissant de rage et contraint d'abandonner une proie dont il s'était cru assuré, il se retira précipitamment par la chaussée qui conduisait d'Orléans à Sens et à Trove '.
Âétius se mit aussitôt en marche pour le suivre et fit en route sa jonction avec les contingents des tnbus fi-anques. Accrue par ces nouveaux renforts son armée était alors presqu'égale à celle d'Attila qui avait déjà perdu beaucoup de soldats par les sièges, les combats et les fatigues de la marche. Il Tatteignit enfin dans les vastes plaines de la Champagne à im lieu nommé Mauriac , et là s*engagea la plus effroyable mêlée dont l'histoire ait conservé le souvenir. Je ne reproduirai point ici la description de cette célèbre bataille; j'en ai déjà parlé dans mon premier chapitre, et tous les historiens modernes se sont plus à en retracer le lugubre tableau. Trois cent mille hommes se trouvaient en présence de part et d'autre, et toutes les nations de l'Europe étaient représentées dans cette lutte, soutenue pendant deux
I jittila tait percuUui evcntu, diffidens suis copiis, metuit inire co/i" fltclum intUsque fugttm rcvolvit, (Jornaudèsi Uist. Goth,, c. S;.)
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jours avec un incroyable acharnement *. I^e succès demeura incertain , car le camp des Tartares ne put être forcé. Mais plus de cent mille Huns étaient tombés, dit-on, sur le champ de bataille. Attila sentit qu'il ne pouvait continuer la guerre avec une armée ainsi réduite. Après être resté deux jours en présence de l'ennemi pour le braver encore, il se retira pendant la nuit et marcha sans s'arrêter j usqu'au Rhin, à travers la deuxième Belgique et la première Germanie, c'est-à-dire la Lorraine et l'Alsace. U passa le fleuve entre Bàle et Strasbourg, et regagna par la Souabe les rives du Danube, ayant perdu dans cette courte mais funeste expédition tout le prestige d'une puissance qui jusque-là semblait invincible.
Aëtius n'essaya point de le poursuivre dans sa retraite. Son armée avait éprouvé des pertes prèsqu'aussi fortes que celles de l'ennemi, et les deux camps étaient restés comme immobiles et frappés de stupeur en présence de ces immenses funérailles. Lui-même d'ailleurs ne voyait pas sans in-
> Le récit déuillé de b iMUiUe nous a été tniimU leni— leat par Jomaodèi qui TaTait mus doute puisé dans quelque chant militaire des Ooikt. {ffiti, Gotk, c. 401.) Sidonius, Idaee, Prosper, Grégoire de Toon n*ett parlent que trèsbrièfenent, suivant l'usage des chroniqoenn de celle époque. Jornandès évalue le nombre des morts dans les deux journées à a5a,ooo, Idace, à 3oo,ooo. La dillércnce n*est pas 1res grande entre ces deux chifires; le premier est plus précis et plus vrai* semblable : on doit croira que plus de la moitié de ces morts appartenaient à Tarmée des Huns.
quiétude son isolement avec un petit nombre de troupes romaines, au milieu de tous ces fédérés barbares qu'il avait combattu naguère avec tant d'acharnement et qui avaient contre lui tant de motifs de ressentiments personnels. Son premier soin fut donc de séparer et de renvoyer dans leurs foyers tous ces peuples de races diverses dont l'union avait sauvé l'Empire, mais qui par la même force pouvaient le dominer. Parmi ces alliés dangereux les Wisigoths étaient les plus hostiles et les plus redoutables. Mais heureusement pour le maître des milices impériales ^ Théodoric, leur roi, avait été tué dans le combat. Il laissait six fils ; les deux aînés j Thorismond et Théodoric, l'avaient seuls accompagné dans cette guerre; les autres étaient restés en Aquitaine *. Aëtius fit prévenir adroitement Thorismond , que ses frères voulaient lui disputer le commandement suprême, auquel il était appelé comgie l'aîné de sa race, et qu'il n'avait pas de temps à perdre pour aller faire reconnaître ses droits à Toulouse par les anciens de la nation. Cet expédient réussit. Le jeune chef des Wisigoths partit précitamment avec ses meilleurs soldais et laissa le champ libre à l'habile général qui employa, dit-on, une ruse semblable pour hâter le
« Joroandès, Hist. Goth,, c. 3(».
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dépari des Francs '. Cependant il n'avait point de raisons pour se dé6er de ce peuple qui , depuis la pacification de 4^ 1 9 était tonjours resté fidèle à ses traités et avait servi TEaipire contre tous les rebelles de la Gaule.
Aucun historien ne nomme le roi on chef qui commandait les Francs à la bataille de Mauriac. Mais il y a tout lieu de croire, d'après le rapprochement des dates y que c'était Mérovée, père de Childéric. C'était probablement aussi le même prince qui avait été vu par Priscus à Rome 1 où Aëtius l'avait adopté pour son fils ^9 c'est-à-dire était devenu son parrain d'armes suivant un ancien usage des Gernuiins conservé par la cheva- Valérie du moyen-âge. Il devait donc avoir toute la confiance du maître des milices. Si Ton en croit Priscus, un fi*ère de ce jeune chef, aurait essayé de lui disputer le commandement des Francs , et se serait retiré auprès des Huns pour y chercher un appui contre l'influence
< Gréf. de Toon, HUe,^ 1. tf, c. 7- Joraandèt, Hisi, Gotk,, c. 4t.
* On a prétendu que ce jeune prince ne pouf «iC être Mmv ée, père de Childéric, parce que Priscus le rcpréMUte comoie éfani encore imberbe lorsqu'il la vit à la cour de rempercnr» et que Chiidérict éle%é au tr^ne en 457, devait être né au plus tard vers 440. Mais conune Prisent ne prédie puTépoque à laquelle il vit le jeune chef des Francs, rien n*enipéche de croire que ce fut avant 440, dans le temps où les Francs étaient nouvellement rattachés à l'Empire par les victoires d*Actins, ce qui expliquerait la présence de Mérovée à Rome comme dé* pâté ou comme 6tafe. (Voir plus haut, page 3o.)
romaine favorable à son rival '. Il est possible que ce prétendant se soit joint à l'armée d'Attila avec quelques guerriers de sa nation; mais la défaite des Tartares dut anéantir ses espérances. La mort du vieux roi des Francs, c'està-dire, selon toute apparence, de Clodion, et les prétentions rivales de ses fils étant présentées par Priscus comme une des circonstances qui devaient favoriser les desseins d'Attila sur la Gaule, ce fait concourt à fixer l'avènement de Mérovée à l'époque où il se trouve indiqué dans les interpolations de la chronique de Prosper , vers Tannée 446.
Il n'y a nulle vraisemblance dans les récits de Frédégaire, qui suppose qu'à leur entrée dans la Gaule^ les Huns se seraient avancés jusque dans la partie de la Belgique occupée par les Francs- Saliens, et auraient emmené captive la reine, épouse de Mérovée, avec son fils Childéric, encore enfant, qui n'aurait été délivré que par la courageuse fidélité de Viomade *. Rien dans les
ttuikiia^ TiXiuTTî KOLi "h rîî; «px'î» '^^'^ ixeivcu 'ira.l^tùy ^ixçGpx • tvj frpi<y€uTtpou (aiv AmiXav, tou ^t vteaTcpou Aètiov ciri (rjpLtx«)r,ta iizk'^i' «^Ai iftiùnoroç, (Prùci Legatwnes.)
* JViomadus Francus fidelisstmiu ceteris CliUderko qui ewn, cum à Chunit ewn ma(re captlvut ducerttur,fugacitcr Uberaverat, (Frédégaîre, /. I, e. II.)
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faits coustatés par les témoignages authentiques et contemporains n'indique que Tinvasion tartare ait pris cette direction. Tout démontre au contraire , qu'après la prise de Metz, Attila dut marcher sur Orléans par la voie la plus courte» à travers les plaines de la Champagne; car nous avons vu combien il était important pour lui de se rendre maître des passages de la Loire avant Farrivée d'Âêtius. Est-il doue croyable qu'il eût compromis le succès de son expédition pour aller parcourir, loin de sa ligne d'opérations, un pays encore sauvage , couvert de bois et de marais impraticables, et où rien n'attirait les Barbares, que l'amour du pillage poussait toujours vers les grandes villes et vers les contrées riches et civilisées. Les traditions qui ont servi de base aux récits des chroniqueurs carlovingiens sont souvent , j'en conviens , plus poétiques que les faits réels. On peut les regarder comme une des sources primitives des chansons de ges» tes ou des romans de chevalerie) mais on doit chercher ailleurs les véritables fondements de notre histoire.
Aëtius avait hâte de repasser les Alpes pour se préparer à défendre l'Italie, menacée k son tour par Attila, qui paraissait vouloir se venger sur Rome elle-même du mauvais succès de sa pre-* mière invasion. Comme il était de la plus haute
importance de ne laisser derrière lui dans la Gaule aucun germe de rébellion ou de mécontentement, il est probable qu'en partant il abandonna aux vengeances des populations gauloises les Alain's dont il s'était servi long- temps pour courber ces mêmes nations sous le joug de la puissance romaine. Depuis qu'on les avait soupçonnés de connivence avec les Huns^ ils étaient devenus plus odieux que jamais. Cependant la trahison de Sangiba, à Orléans, n'avait pas été assez avérée pour qu'Aëtius, porté à l'indulgence envers ses anciens auxiliaires, fut forcé de les traiter sur-le-champ en ennemis. II avait pris seulement la précaution de les placer au centre de son armée pour rendre leur désertion impossible, et ce fut ainsi qu'ils combattirent à la journée de Mauriac *. Aussitôt après son départ les haines long-temps comprimées éclatèrent de tous côtés contre cette malheureuse nation. Dès Tannée 4^2 les Bretons de l'Armorique * , secondés
* CoUocantes in medio Sangibanum qui prœerat Alanis, providtnUt cautione militari ut eum de cujus animo miniu prœsumehiuU, fiddium turhd concludercnt, (Jomandcs, Hist, Goth,, c. 38.)
* Le clief ou roi des Bretons- Armoricaios était alors Audren , qui •Tail succédé à Grallon vers 445. Cet Audren était ûls de Salooion, MMUsioéf comme nous TaTons vu, quinze ans auparavant. Ainsi il j avait eu dans rArmoriquc, à la mort de Tusurpaieur Gralloni une réaction qui avait rappelé à la tête de la nation la descendance directe de Conan. Il est probable que Pinfluencc romaine ne fut pas étrangère à
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par les habitants du pays, détruisirent la colonie établie sur les bords de la Loire et s*eniparérent du territoire qu'elle occupait. En même temps le jeune roi des Wisigoths, Thorismond, s'unit aux Bourguignons pour attaquer les Alains colonisés dans les plaines de Valence, et les extermina entièrement '. Les Bourguignons s'approprièrent ces champs dépeuplés pour la seconde fois, et devinrent ainsi maîtres de toute la province Viennoise dont ils n'avaient eu jusqu'alors que la partie orientale qui portait déjà le nom de Savoie. En revenant de cette expédition, Thorismond
celte restnntiim; car, à dater de eette épe^ue» les cfaelâ braleM ae numlrèrent constainmeiil lei fidèles alliéa de l*EiBpife. Lea anciena ai* taloguea des comtes de CoroouaiUes doonp&t à Daniel Dreaums, le même qu*AudreD, le titre de roi des Allemands ou Alains , parce qu'il s*éiait aenda maître do territoire de eette eoionie barbare. (Dam Mocioey Bût, de Bniagne, 1. 1«', p. 663.)
■ Itoritmofufus de quo nqfrà meminimus jtlamanoi heUo edomuii, (Greg. Tur., /. Up c. 7.} Dans les auteurs de celle époque, les Alains aantaovifeiit eoofendas a^ec les Allemands ; on en voit on exemple daaa la Vie de Saint Germain, que nous avons citée plus haut. Jomandès {Biii. Goih,, c. 43.) dénature le récit de cette expédition de Thoria* ■Bond , en supposant que ce prince ait porté ses armes dans le pajs oecnpé par les Alains pour repousser une seconde invasion des HtUM qni antaienl essayé de rentrer encore une fois dans la Gaole. Goaima aaanBaatMaaleorne parle de calta tentative d*Attila, qni d'ailleors ne paat sacooailier avec la grande inuption des Huns en IUlie, à la mime époqoe, on doit la regarder comme entièrement controuvée. Quant à la destruction des Alains de la Gaule, elle est constatée par cela seul que leur nom ne reparait plus dans l'histoire à dater de ce temps.
passa SOUS ]es murs d'Arles et fut tenté de profiter de ToccasioD pour s'emparer de cette grande cité qui n'avait aucun moyen de défense. Mais le préfet Tonnantius Ferreolus eut l'adresse de calmer son ambition en flattant son orgueil ; il alla à sa rencontre, lui rendit les plus grands honneurs et le décida à entrer seul dans la ville, où il fut accueilli avec pompe comme un prince ami de l'Empire *. Néanmoins les craintes que le caractère turbulent du jeune roi avait fait naître ne furent pas oubliées. Par les intrigues du gouvernement romain, dont Avitus parait avoir toujours élé l'habile instrument, une trame secrète s'ourdit à Toulouse, et, à peine de retour dans sa capitale, Thorismond fut assassiné par ses frères, dont Aëtius lui avait révélé d'avance les complots criminels: le rusé lieutenant de Valentinien avait sans doute de bonnes raisons pour les connaître*. Thorismond eut pour successeur son second frère, Théodoric, qui se montra constamment
* Stdonitu Âpollin,, lib. 7, epist« i. Sidoine dit que Ferreol TÙnquit par un dîner ce roi qu*Âëlius n*aurait pu repousser par les armes : aB Jrelatensium pori'u quem j4ëtius pralio non potuîsset, te prandio remov'use,
> Prosper signale les dispositions hostiles de Thorismond envers l*Empirei comme la véritable cause de sa mort : Cum rtx ea moliretur quœ et ronumœ paci et gothtcœ adverseurentur qnieti, à germants suit, quia noxiîs Jtspojttionibus inrevocahiliter instaret, occisus est, (Protperi Chron.y ad ann, 453.) Idace tient le même langage : Thorismo rex Gothorum^ spirans hostilin^à Theudorico et frederico fratrihtis ejm JU" gulûtur.
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Tanii des RomaiDS et surtout d'Avitus. Depuis la pacification de 44^9 ce noble gaulois n'avait jamais cessé d'exercer sur les chefs des Wisigoths une utile influence; à sa demande, Théodoric envoya en Espagne son jeune frère y Frédéric , pour soumettre à Tautorité impériale les paysans révoltés de la province Tarragonaise. '
Pendant que ces événements se passaient dans les Gaules, Rome échappait au danger le plus grand qui eût encore menacé l'existence de la ville éternelle. A peine revenu sur les bords du Danube, Attila, moins abattu qu'exaspéré par le mauvais succès de son expédition dans les provinces gauloises, s'était occupé activement de rassembler les débris de son immense armée et de rappeler sous ses drapeaux les contingents de tous les peuples soumis à la suzeraineté des Huns. Au printemps de l'année 4^21» il se vit encore à la tête d'une masse formidable de combattants; néanmoins il est douteux que cette seconde armée ait jamais atteint le chiffre de la première ; les éléments en étaient les mêmes ^ et les tribus épuisées durent fournir avec peine de nouvelles recrues.
Cette fois, ce fut au centre de la domination romaine que l'orgueilleux chef des Tartares vou-
s Pcr FreJerieum, TfuuJorlei régit fratrem, bacauJœ Tarraeonefues êmAmhÊr es aucioritmU romanes ( Idit. Cbron.)
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lut porter les coups de sa vengeance. Par la position qu il occupait sur la ligne du haut Danube , il pouvait envahir à son choix lltalie ou la Gaule. Cétait cette même position qui, pendant plus de 600 ans , avait rendu si dangereuses aux Romains les irruptions des Cimbres- Boïens et ensuite celles des Suèves. Si Attila , en 45 1 9 avait suivi la première direction ; il est probable qu'il aurait porté à Fempire d'Occident un coup mortel. Pendant les premières années du règne de Yalentinien, la sécurité de lltalie reposait sur l'alliance qu'Âétius s'était ménagée avec les Huns. Les frontières du nord se trouvaient ainsi à l'abri de toute attaque , et les contingents slaves et tartares faisaient la force des armées impériales. Attila , en rompant brusquement avec l'Empire , lui enleva ces braves auxîliairesy et l'Italie , sans cesse inquiétée par les entreprises des Vandales d'Afrique, n'eut plus pour sa défense que de faibles corps de troupes romaines. Si le roi des Huns eût porté d*abord ses armes de ce côté , les Barbares fédérés de la Gaule, n'ayant rien à craindre pour eux-mêmes, auraient vu avec joie les Romains aux prises avec ces nouveaux ennemis , et auraient applaudi à la destruction de Rome suivie de la dissolution to« taie de Tempire d'Occident Quels furent donc les motifs qui empêchèrent
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Altila d'adopter ce plan de campagne ? Les té* moignages contemporains nous en laissent soupçonner deox. D'abord le grand nom de Rome produisait encore sur tous les Barbares une singulière impression de crainte et de respect Des habitudes de terreur et de soumission qui remontaient k plusieurs siècles ne pouvaient être subitement déracinées. La ville des Césars, dans sa décadence, était comme le cadavre d'un géant dont on n'ose approcher tant qu'on lui croit nn souffle de vie. I^ prise de Rome par Alaric avait aflEsiibli mais non détruit cette crainte superstitieuse, et la mort presque subite du chef des WisigothS| après sa téméraire eutrepriset avait été r^ardée comme une punition du cid, dont le souvenir frappait tous les esprits '. La Ganlcy au contraire, sillonnée par tant d*invasioos, semblait une proie offerte au premier venu, et la réputation de richesse qu'elle avait conservée malgré ses désastres y attirait toujours des peuples avides de pillage. D'un autre côté, lorsqu'Attila, écrivant en /i5o à Valentinien pour expliquer ses préparati6 guerriers, annonçait l'intention d'aller chercher les Wisigoths jusqu'au pied des Pyrénées pour achever la de«
* dm adâomam ammm ejmfuUsei attenttu aceedete, *ui eum, ut Priêcmi rrfert^ rtmopert^ nom urhi eui inimici erant coiuutentes, sed Ata» nà quomdoM Wûigothomm regù objickmUt extmpUm, quU iUê posh Bomam dim mon supervuetat, (JorniiMlcs, Hiêt, Goth., c. 42.)
struction (F une race ennemie delà sienne, ce motif, comme nous Favons dit ailleurs, pouvait être plus sincère que ne Font supposé les écri^ vains du Bas-Empire. Nous avons déjà plusieurs fois insisté sur le grand rôle que jouent chez les Barbares les haines et les sympathies nationales ; nous avons fait remarquer avec quelle puissance ces sentiments agissentsur leurs résolutions et combien on doit en tenir compte dans l'appréciation de leurs actes. Soit qu'Attila ait obéi à l'impulsion de cette haine aveugle» soit qu'hésitant en présence du grand fantôme de Rome déchue, il n'ait pas oser l'attaquer de face et ait voulu d'abord abattre ses appuis extérieurs, il est certain qu'il commit une faute capitale en choisissant la Gaule pour théâtre de la guerre. Cette invasion réunit contre lui tous les Barbares fédérés parla crainte d'un danger commun, et sa puissance succomba devant cette ligue redoutable.
En 43^7 lorsqu'il franchit les Alpes Rhétiennes pour pénétrer en Italie, la situation matérielle des choses était encore la même. La péninsule n'avait pas plus de moyens de défense que l'année précédente ; car si les Barbares de la Gaule avaient défendu avec courage, sous les drapeaux de l'Empire, le sol où ils étaient fixés, ils n'avaient envoyé aucun secours pour protéger le
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siège du gourerneinent impérial. Mais d'un au* tre côté Attila avait perdu le prestige de sa tenv ble graudeur; on avait appris qu'il n'était pas invincible , et au lieu de cette armée de 5oO|000 hommes qui, un an auparavant i semblait mar» cher à la conquête du monde , il est probable qu'il en réunit à peine Soo^ooo pour une entre» prise devant laquelle il avait reculé lorsque ses forces étaient entières.
Néanmoins Aétius n'était point en mesure de £Niner les passages des Alpes. Les Huns avaient été si long- temps les 6dèles alliés de la cour de Ravenne qu'on avait dû négliger cette ligne de frontières. Attila envahit sans résistance la PannoniCi la Yindéliciey laRhétie^ leNorique; de là il descendit dans les plaines de l'Italie septentrionale, il pilla Milan et Pavie^ détruisit Aquilée, Padoue, Vicence, Vérone, Brescia, Bergame, et ravagea les campagnes jusqu'aux rives du Pô; mais il ne put franchir la barrière de ce fleuve '. Aêtios n'ayant que peu de troupes à lui opposer avait eu l'habileté de sentir qu'il ne devait pas risquer une bataille générale où le sort de l'Empire pouvait être perdu d'un seul coup. Le traité récemment conclu avec Genséric, lui 6tait au moins la crainte d'une invasion maritime; il concentra toutes ses forces sur la ligne du Pô et les
' Jomaiidèi» But.Goth,, c. 43-
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dispersa en petits détachements qui gardaient tous les passages du fleuve et le franchissaient souvent pour harceler l'ennemi et lui enlever ses vivres. La nombreuse cavalerie d'Attila manqua bientôt de fourrages dans ces plaines desséchées parles chaleurs de Tété; les maladies se mirent dans son armée , le pays qu'il avait dévasté ne pouvait plus le nourrir, et le nombre de ses soldats diminuait chaque jour. Le gouvernement impérial témoin de ses embarras sut en profiter avec adresse. On lui envoya une députation composée des plus grands personnages de Rome et k la tête de laquelle était le pape saint Léon ^ Cette ambassade flatta l'orgueil d'Attila; on lui adressa des paroles de soumission, on promit de lui payer un tribut pareil à celui qu'il avait imposé à l'Empire d'Orient, et, cédant aux éloquentes représentations du saint pontife, il se détermina enfin à se retirer volontairement et à emmener au - delà du Danube les restes de sa grande armée, bien réduite par les pertes subies dans deux expéditions malheureuses *.
' Suscepit hoc negotium cum viro consulari Abieno et v'iro prœfeeto* rio Trlgetio beatisslmiu papa Léo auxilio Dei fnttu, (Prosper, Chron., nd ann, 45a.)
> Ces événements sont très bien résumés dans la Chronique dldace : Uunni qui Italiam prœdahantur, aliquantis etiam cmtatihus invptu , divinitus parttmfame, parfîm morbo quodam,plagu eœleitibutferUinitir; miuis etiam per Marcianum principem, Jêtio duce, eetduntur auxiliis.
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Quoique Attila n'eût rien perdu de sâ fierté et qu en se retirant il lançât encore contre les &omains de vainet bravades i ce double échec lui avait fait connaître les bornes d'une puissance qu'il croyait invincible. Il ne survécut pas Ipqg* temps à son dépit, et presqu'aiisaitÀt après son retour dans ses anciens cantonnements , il fut étouffé par une apopleiie foudroyante au milieu d'une nuit de débauches '.
Sa mort fut le signal de la dissolution de son» vaste empire. Cette puissance des Huns qui avait épouvanté le monde s'écroula d'elle-même. Attila laissait plusieurs fils qui se disputèrent le rang, suprême avec acharnement. Ces guerres mtestines rompirent le lien qui^ sous la direction de quelques chefs énergiques avait rassemblé les tribus tartares en un seul corps. Elles s'isolèrent et ne se rencontrèrent plus que pour se com-. battre. Les peuples qu'eUes avaient assujétis pro-. filèrent de ces discordes pour secouer le joug.- Les Gépidesy les Sarmates et toutes les nations slaves recouvrèrent leur indépendance ;^ depuis la mer Caspienne jusqu'au Rhin i depuis la Bal-, tique jusqu'au Danube, il n'y eut plus^ comme avant la domination des Goths et ceDe des
« kà mémtii, ptÊCfJmtd emm MtÊmmùi, pnfwim tmhm9i i^Hmi têdtit
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Huns, que des peuplades errantes et désunies *. Au milieu de celle confusion, les Ostrogot hs en butle à la haine de tous les peuples slaves ou de race suévique, cherchèrent , comme l'avaient fait dans le siècle précédent leurs compatriotes les Wisigoths, un asile sur le territoire romain. L'empereur Marcien, qui avait succédé à Théodose, en épousant sa sœur Pulchérie, leur permit de s'établir dans la Mésie et Tlllvrie orientale ^ Ceci justifie encore ce que nous avons dit ailleurs, que les plus grands empereurs furent toujours ceux qui introduisirent les Barbares dans le coeur de l'Empire. Marcien est le seul homme de guerre qui ait occupé le trône de Constantinople pendant le V^ siècle. Plein de fermeté et de bravoure , il avait commencé son règne , en 45 1 , par signifier à Attila qu'il ne lui paierait plus le tribut auquel le faible Théodose s'était soumis. En 45a, il avait envoyé des secours àValentinien pour la défense de l'Italie et le ressentiment de ces offenses avait été un des motifs qui décidèrent Attila à faire la paix avec Rome pour reporter sa fureur contre l'empire d'Orient. Cependant ce fut Marcien qui introduisit dans cet empire la nation entière des Ostrogoths ainsi que des corps nombreux d'Érules, de Ruges, deVarnes, de
' Jornand('S| Hist. Goth., c. 52.
■ Jornandcs, Hist. Colh., c. 5o, 53, 54, 55.
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Sarmates et d'autres peuples^ anciens vassaux des Huns. Ne voyant que l'avantage de fortifier ses armées par les contingents de ces tribus guerrières, il oublia combien il en avait coûté k ses prédécesseurs pour se délivrer des Wisigoths établis dans les mêmes contrées par le grand Théo* dose et pour les rejetter sur l'Occident où ils causèrent tant ^e désastres. Nous verrons par la suite que les Ostrogoths ne furent pas moins funestes aux deux empires dont ils précipitèrent la ruine.
Les deux retraites successives d'Attila avaient mis le comble à la gloire d'Aëtius. Deux fois sauveur de l'Empire , il avait arraché l'Europe au fer des Tar tares et arrêté ce torrent qu'aucune digue ne semblait pouvoir contenir. Mais Téclat même de cette gloire exalta la haine et l'envie de ses ennemis'. Le vieux parti romain , dont il n'avait triomphé qu'avec tant de peine, le parti
* PiNir obscwcfar le nérile d'Aêlius, on alfwta iTattrilnier uniqiM* ment kt deux retnitei d*AJUila à retondent eùncoleiit de màaii Loap, évèque de Troye, et du pepe MÎnt Léon ; Ict bcetu etprilf de Borne prétendirent même que les Hun« aTtienl reproché à leur chef de i^éfre ieiné vaincre par un loop et par on lion. Certes ce maotab jea de aou latin» n'a point été inventé dana le eanp des Itoaraa; ei ai Ton doit reconnaître l'heureuse infloence que les deux saints pootilsa sorent prandre sur Teiprit du fcroQche eonquèrant • il est pennit de croirB que sans les ncloires d'Aétins , «alla inSneMO n*lMmit pas en oecasion de s*eierocr.
d'Oiympius et de Félix, vivait encore; il avait de nombreux appuis à la cour , dans le clergé et dans l'aristocratie de Rome. Ces ennemis secrets profitèrent de l'absence d'Âëtius pendant ses glorieuses campagnes pour réveiller dans l'ame de Yalentinien des idées de domination et d'indépendance auxquelles ce prince avait paru jusqu'alors étranger. Agé de vingt-cinq ans , il n'était sorti de la tutelle de sa mère, morte en 4^0, que pour tomber sous celle du maître des milices. Ses courtisans lui répétaient sans cesse qu'il était temps de régner par lui-même , qu'il ne serait empereur que de nom tant qu'Aëtius vivrait, et que cet ambitieux déjà souverain de fait, n'avait plus qu'un pas à faire pour mettre la couronne sur sa propre tête. En outre, le plan stratégique adopté par Âêlius dans la dernière campagne était peut-être le seul qui put sauver l'Italie; mais il avait livré sans défense aux ravages des Tartares tout le nord de la péninsule; tant de villes florissantes réduites en cendres^ tant de plaines fertiles changées en déserts accusaient le général victorieux, et les cris des victimes de ces immenses désastres étouffaient les chants de triomphe de ses partisans ^ Lui-même, enivré de
■ Prosper, dans sa Chronique, s'est rendu Torgane de ces ptaintes ; il accuse Aëtius de n'avoir pas arrêté Attila au passage des Alpes , d'avoir conçu le lâche dessein de quitter lltalie avec Tempereuri etd*Mre
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sa haute fortune , servit les projets de ses ennemis en commettant la même faute que Stilicon. Yalentinien n'avait point de fils; la race de Théodore semblait épuisée ; tons les rameaux de ce tronc illustre demeuraient stériles. Aétius conçut ridée de rendre héritier du trône d'Occident son fils Gaudentius. Ce fut là Tambilion de tous les chefs d'origine barbare , celle de Stilicon , celle d'Ataulphe ; ils ne pouvaient aspirer à TEmpire pour eux-mêmes; mais cette exclusion ne s'appliquait pas à leurs fils, nés d'illustres ro* maines, et l'objet de leurs plus ardents désirs était d'assurer au moins le sceptre à leurs des* cendants. Pour préparer les voies à cette élévation, Aélius demanda, exigea même avec hauteur que son fils fût fiancé à l'aînée des filles de Yalentinien , nommée Eudoxie comme sa mère. Le &ible prince céda; mais il fut profondément blessé des prétentions d'un sujet hautain. L'impératrice ressentit encore plus vivement cet ou-
Kslé teafemcni ptree qve la honta étoufb a» entatet. Ccrt« ce B*igt point là la caractira d*AëtiiM, et Proapcr rendait plus da Jastiea an esploiu de œ grand général dans la Gaule ;aMi« là il parlait d'aprèi ca qnll avait tq lni*inéaM; id» d*aptèa lat brniti pop«laif«a da Mnmê : Jfihii duce noitro JêHo êectêmâmm priariê hM opem pimpifimÊta, jcè mi m elmnins quUlem J^ntm fmSbm hosttt prok^en potammi af afta, km
4«r9i, sed comtimmU 'wenewufia mtttnm tt M moMium prmmÙÊnm li- ^imd evemome crédita eti imwitm tt a^iditâs hanUu tjy/wrfa.
trage; épouse et fille d'empereurs, elle ne put supporter l'idée d'avoir pour gendre un soldat parvenu , et poursuivant sans relâche son mari de ses plaintes amères , elle réussit enfin à ébranler cette ame engourdie dans la mollesse. Valeutinien sortit un moment de sa torpeur et ce fut pour ordonner un assassinat.
En décembre 4^4 7 Aëtius ayant été mandé un jour chez l'empereur, se plaignit des retards apportés au mariage de son fils, et réclama vivement l'exécution des promesses qui lui avaient été faites. Plein de confiance dans son ascendant, il croyait encore être obéi, et déjà un complot secret avait tout préparé pour sa perte. Valentinien, las de dissimuler, répondit à ces plaintes par de violents reproches, et tirant son épée, en porta lui-même un premier coup au héros désarmé. Ses gardes et ses eunuques achevèrent le meurtre '.
La mort tragique d'Aètius produisit dans tout l'Empire un profond découragement. Chacun sentait que Rome avait perdu son dernier soutient , qu'on lui retirait la seule main assez puis-
« Mer Falentinianum Âugtistum et Aëtium patricium , post promisse invicem fidei sacramenta j post pactum de conjunctîone filiorum, dirœ inimieitiœ convaluerunt^ et undè fuît gratîa carîtatis augenda, indè exar^ sUfomes odiorum. Undé Aëtius , dîtm placita instantitts repetit et causam Jiiii eommotiiis agit, imperatoris manu, et circumstantium gtadiis crudeiiter confectut est. (ProspCFt Chron., ad ann. 454.)
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santé pour réunir les éléments dispersés de la domination romaine et en écarter les Barbares. Ce sentiment était si général que peu de jours après Tattentaty un officier de Yalentinien, in* terrogé par lui-même sur ce qu*il pensait de cet ade, osa lui répondre: « Yaimvmm itm sarri éa bras gauche pour vous couper le bras droit. » Mais la colère et Tindignation furent surtout violentes chez les officiers barbares qui avaient suivi la fortune du chef sarraate devenu maître des milices, et qui voyaient, avec raison, dans ce coup d'état une attaque dirigée contre leur influence et leur position dans T armée. La situation était la même qu*à la mort de Stilicon; mais le parti romain était encore plus faible qu'alors; aussi n'osa-t-il pas tenter une réaction ou du moins il n*en eut pas le temps. Quatre mois à peine s'étaient écoulés depuis Tattentat| lorsque, le i6 mars 455, Yalentinien, se rendant au C!hamp-de-Mars pour passer une revue des troupes, fut assassiné par deux officiers barbares qui vengèrent dans son sang le meiu*tre de leur général. Dès le lendemain un noble sénateur, Petronius Mazimus, fut proclamé empereur par le sénat et par Tarmée '•
1 ^6 proguks
CHAFITAE VU,
Procrês été Boownellcs lMrMrf« dépôts la moH de Valenttnl»
Jusqu'à ravêoement de QotIs.
La race du grand Théodose était éteinte avec Yalentinien, qui n'y appartenait lui-même que par sa mère * ; Théodose-le-Jeune, empereur d'Orient n'avait point non plus laissé de fils, et Marcien, soldat parvenu, était son successeur. Le nouvel empereur d'Occident, Pelronius Maximus, pouvait au moins se vanter d'une haute naissance; il descendait par les femmes de l'usurpateur Maxime, qui avait régné dans les Gaules à la fin du IV" siècle. Lui-même avait été préfet d'Italie, deux fois consul et enfin patrice. Il était depuis long-temps ami d'Aëtius; car lorsque ce dernier triompha de ses ennemis en 43^, et rentra vainqueur dans Rome après la mort de Bonifacius et la fuite de Sébastien, il fit décerner à Petronius Maximus le consulat pour l'année suivante. D'ailleurs le nom seul de Maxime désignait ce prétendant aux sympathies de l'ancien parti des
* Id. Ch. Usquc ad ralentinianum gcneratio Theodosu tenait priff cipatum.
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usurpateurs, du parti d'Attale et de Jean. Les hautes dignités dont il avait été revêtu, les honneurs extraordinaires qu'on lui avait accordés, sa statue élevée à Rome après sa préfecture % son nom inscrit sur les monnaies dans son second consulat le rendaient le troisième personnage de l'Empire. Ainsi Ton peut dire que ce choix était commandé par les circonstances, et que Maxime se trouvait naturellement appelé à être le chef de la conspiration tramée par les vengeurs d'Aétius.
Cependant à des motifs politiques si évidents et si plausibles, les écrivains byzantins ont substitué comme causes de ces grands événements des anecdotes de boudoir, puisées dans les frivoles entretiens de la cour de Constantinople , cette cour de femmes et d^eunuques. Selon leur récit, l'épouse de Maxime, attirée dans l'intérieur du palais par une ruse deValentinien, serait deve* nue la victime de la brutale convoitise de ce prince, et Maxime n'aurait pris part au complot qui lui donna un trône que pour venger son honneur
■ L*i]iscriplioii de cette statue t été eotucrrée ; elle peint bien la haute poeidon de Blasine dèt le règne d'Honoriiu : Domimi mwkiuêi" m prime^es HonantUf Theodotlus et Cotutaïuiut eênsores^ rtmmmera» tortsque ^iriutum , Petnmiû Maxlmo^ viro elansêimo , prmfieto whis , oh petitkmem ienatAt ampUtsiml popuUque romam iimttmm meiitontm ptmmt momamtmiMm in foro U^io comsiitmi jussenmt.
conjugal outragée Les historiens occidentaux, toujours plus sensés et plus sérieux, n'ont point rapporté ce roman. Maxime avait assez d'autres motifs pour se mettre à la tète des conjurés ou pour accepter leurs offres, et ce qui rend le fait encore moins vraisemblable, c'est que le premier usage qu'il fit de sa puissance fut de forcer l'impératrice Eudoxie à lui donner sa main ; en même temps il fiança son propre fils à la fille aînée de Valentinien déjà promise au fils d'Aëtius*.
« Procope, i/e Bell. Vandal., 1. i , c. 4. Ëvagr., lih. 11 , c. 7, Procope ajoule même que Maxime avait poussé ValeDlinien au meurtre d^AëliusaÛQ d attirer sur ce prince la haine publique et de le renverser ensuite plus facilement. Ainsi il aurait fait assassiner son protecteur et son ami dans le seul but de rendre son souverain odieux. Ce sont là de ces raffinements de perfidie auxquels se complaît rimagination des Grecs du Bas-Empire , mais qui ne doivent pas être admis sauf preuves. Prosper dit que Valentinien fut entraîné par les conseils de Teunuque Hcraclius , incentore Heracllo spadone. Mais Grégoire de Tours, dVcord avec tous les écrivains occidentaux, assigne pour unique motif à cette réiolulion violente les craiq^tes qu'inspiraient la puissance et l'ambition d'Aciius. Prosper et Idace n'allribuent également l'élcvation de Maxime qu*à des raisons politiques : Mcucîmus vir gemini con^ sulatùs et patrîc'iœ dignitatis swnpsit imperium. (Prosper.) Post VaUntînianum Maximus ex consitlibus Romas Àiigusttts appellatur. (Idace.) Sidonius qui , dans son panégyrique d'Avitus, se montre si hostile à Valentinien, ne lui reproche que le meurtre d'Aclius, et ne dit pas un mot qui puisse le faire soupçonner du honteux attentat que Procope lui impute. Il n*en parle pas davantage dans Téloquenle lettre qu'il écrivit à Scrranus, sur les malheurs de Maxime. [Sidon.^ lib. l'r, rp. i3.)
• Idatii Chron. Impcrator factus , rel'ictam Valent'mîani sibi dujcit uxorem ex filio suo ex prtorc conjuge Palladio , quem cœsarem fecerat, VaUntiniani filiam in conjugium tradidit.
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La raison politique de ce double mariage est facile à comprendre : Eudozie fille de Tempereur d*Orienty Théodose II , était alors la seule héritière des deux branches de la famille impériale qui s'était partagé le monde romain ; TOrient appartenait à son père, TOccident à son mari, et quoique alors les femmes ne succédassent pas à la couronne, il est dair que les mœurs du temps ne leur refusaient pas le droit de la transmettre à répoux de leur choix. Placidie avait donné le trône avec sa main à Constantius, et Pulchérie à Marcien. Maxime avait donc le plus grand intérêt à légitimer son pouvoir par une alliance avec les restes du sang de l'ancienne dynastie. Mais il aurait été assez singulier qu'ayant fait une révolution tout exprès pour venger l'honneur de sa femme, il eût débuté par en épouser une autre. Les historiens s'en tirent en disant que la femme outragée était morte de désespoir '• U est plus probable que Maxime, âgé de soixante ans, et père d'un fils en âge d'être marié était ▼euf depuis long-temps. En général il y a quelque chose de suspect dans toutes ces histoires de femmes violées que depuis Lucrèce on a mêlées à la plupart des grandes conspirations comme une justification ou un prétexte.
■ Procope, de Bel, Kmmiai,^ I. i» c. 4*
Le mauvais succès de la tentative de Valentinien avait démontré encore une fois qu'il était désormais impossible à aucun pouvoir de se soutenir sans l'appui des Barbares fédérés. L'importante place de maître des milices, d'où dépendait le sort de l'état , était vacante , et il s'agissait de trouver un successeur à Aëtius. Valentinien , aussitôt après la mort de ce grand général , s'était empressé de mander à Rome Majorien , que de brillantes campagnes dans la Gaule avaient illustré dans sa jeunesse , mais que la défiance d'Âëtius avait toujours tenu depuis éloigné des fonctions publiques ^ Maxime, porté au pouvoir par les partisans du chef assassiné , ne pouvait adopter ce choix. A peine proclamé empereur , il tourna ses regards vers la Gaule , où depuis un siècle se décidaient les destinées de l'Occident. Il sentait combien il était indispensable au maintien de son pouvoir de se concilier à la fois la population romaine de cette province et les Bar-
I PrineipU intarea gUdio Ucrymakile fatum
Clauterat Aêtio», eujui qui tutiùf ille Magna palatinM eon|ungerct agmina turmia » Evocat bniic [Majorianum] precibui.
(Sidon. in Paneg, MajorianL) Sidonius indique très bien ici ce qui rendait difikile U position de Valentinien : c^était de faire marcher ensemble les grands corps de Barbares fédérés formés par Aëtius, magna agmina^ et les troupes romaines qui composaient la garde du palais, turmœ palatina, La lutte dt ces éléments discordants est la vraie cause de la chute de l*Empire.
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bares fédérés qai 8*y étaient établis. Dans ce dou* ble bot, il fit oflErir le commandement général des mUices à Ecdidus Avitus , ce noble gaulois que nous avons vu figurer dans les guerres d'Aëtius» et qui s'était £ût surtout une position politique influente par ses liaisons intimes avec les cbefr des Wisigoths '• Par cette nomination , Maxime rattachait à sa cause l'aristocratie gauloise, toujours disposée à soutenir le parti dont il était le représentant , et s'assurait en même temps Tap* pui des Goths , qui passaient pour les plus puissants de tous les Barbares fédérés.
La Gaule entière avait applaudi à la chute de Yalentinien. U est facile de voir dans les écrivains gaulois de ce temps combien son gouvernement y était détesté \ Avitus accepta la dignité qui
A priMift fam Mtiiaw, mmi
Qmoà fait JD iOm, iiftMfi •^■iti«t«i Aiîiin» TaiiW, Afito»ltvti
(SidM. ApoU. M Pmmêg. JntL) * SidMni appelle VatonrinieB «a iatouft» m Udie, k aeilié
Al
(Al Art^. JHiig tr. 36o.)
Um mUs ialtr cMm «I ftHMr« M«n nstetfaiCt mé iêm fm ttrte
iMf lil I §wmfci 1 outille iwrt t etaiU Et f ilia ÊC loiilam ««tliri muhOÊ gtnlMik
(ibùi,,V. 538.)
On ne Murait oiieux peindre la répugnance et le mépris àm Gaulais pour la race de
lui était conférée aux applaudissements de ses compatriotes , et s'occupa d'abord de faire reconnaître son autorité par les chefs de tous les peuples colonisés dans les provinces. En apprenant la mort d'Âëtius, ces peuples s'étaient agités ; les Francs Ripuaires et Saliens , et les Allemands de la première Germanie avaient fait des incursions dans les parties delà Belgique qui étaient encore romaines MJne tournée d'un mois qu'Avitus fit dans les provinces du nord suffit pour rétablir l'ordre. Les Francs rentrèrent dans leurs limites et envoyèrent des députations pour rendre hommage au nouvel empereur; les Allemands eux-mêmes firent acte de soumission ^, Mais le principal objet que devait se proposer Avitus, la mission secrète qu'il avait sans doute reçue avec sa nomination était de concilier au nouveau pou-
1 Franco! Gvrntnum priman Bclgamqoc tecandum
SUrnebat» ]UieDuaM|tt«t fcros AUmanna. bibcbaa HomanU ripia « cl utroqua aupcrbui in agro Val civis, tel ? ictor araa.
(Sidon. ApoU.y in paneg, AvUl, v. 373.) a Lagaa qui «aniaoa poacant i Alananna ^ furoria t
8aioaiaincartuaccaaat| Cbattamqua pahiatri Alligat Albia aqul.
(Sidon.y ibid,^ v. 390.) 11 ne €iul pis prendre à la lettre les exagéralions poétiques de Sido« nius ; mais il y aurait eu une licence par trop forte à prétendre qu^Avitus avait repoussé les Francs au-delà de I*Elbe. D'après la durée d*un mois , que Sidonius lui-même assigne à la tournée de son héros, il est évident qu'il n'y eut pas de combat , et qu'il sufOt au maître des mili* cts de se montrer pour faire rentrer dans le devoir toutes ces tribus ,
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Toir Tamitié des Wisigoths. H se rendit donc à Toulouse, où il fut reçu avec Tes phisgrandii hon« neurs. Le roi Théodoric, accompagné d'un de ses frères , alla hors de la ville au-devani du général' romain, qui y fit une entrée pompeuse ; les deux princes marchaient à ses côtés, reconnaissant ainsipubliquement la suprématie officielle de la dignité dont il était revêtu sur toutes les royautés bar* bares '• Avitus trouva les princes wisigoths parfoitement disposés à entrer dans ses intentions, et il se préparait à se rendk^ à Rome, pour rendre compte à Maxime de ces heureux commence*^ ments , lorsque apprit que de nouvelles catas^* trophes se succédant en Italie avec une effrayante rapidité avaient encore changé la face des affaires.
L'impératrice Eudoxie, veuve de YalentinieD,. avait été profondément blessée dans tout ce que les sentiments de la femme, de l'épouse et de la mère ont de plus intime et de plus poignant Of-
qoi ^éiaicttt remuéMy ooshm à ronUnurB, ans pranîiret oonfrlkt d'oM rérolotuNi à Boom. Àniii h plnptrt dèf eomBcnUtenn l'aeoordoit à pflBier qnH s'apt îd tia fAlfa» petite rifiéra àtà Aràmat» » ^ a pa fcnir 6% frootiira aus oalonia» det Francs dans la Bdgkpia. (Voir aa I*' toIom, p. 85, lei preave» de TideBlité des Cattea et dci Fraacf.)
A HIdc gtfiw r*|M, hmc r«gt rttenlo ,
faUidim iMpatili ■•■ikiM mkiên TvhiM».
(SidoB. ApoU., imFmteg. Mii , r. 436)
fensée de Tinsistance hautaine avec laquelle Aëtius réclamait la main de sa Glléy elle avait poussé son faible époux à la vengeance , et cette vengeance avait coûté à Yalentinien le trône et la vie. Elle-même, la petite-fille du grand Théodose, jetée dans les bras encore sanglants du meurtrier de son mari, s'était vue contrainte de livrer au fils de Maxime cette fille que sa fierté avait refusée au vainqueur des Huns \ Dans son désespoir^ elle n*eut plus qu'une pensée unique , celle de trouver à tout prix un vengeur : elle ne pouvait en espérer en Orient, où la race de Théodose était éteinte, où régnait Marcieui étranger à sa famille '. Une idée infernale la saisit. RendantRome tout entière responsable de ses douleurs , elle ne recula pas devant la pensée d'attirer sur cette malheureuse ville le pire de tous les fléaux, l'invasion vandale. Elle écrivit secrètement à Genséric, lui peignit son affreuse position et le somma,
' Maximus uxorem Falentiniani jiugustam^ amissionem vin lugere prohibitam, intrà paucissimos dies in conjugium snum transtulit. (Prosper, Chron.) Comme si ud pareil traitement ne suffisait pas pour exci« ter rindignation d'une femme, Procope attribue toute la colère d*Eu^ do\ie aux termes inconvenants d une déclaration d*amour que Maxime ae serait permis de lui fisire. Pour mieux comprendre le ridicule de toutes ces hbtoires galantes, il faut se rappeler que Maxime avait soixante ans, et qu*Eudoxie était mère de doux filles en âge dVtre manccs.
» Procope, de Bel!, Fandal., 1. i, c. 4.
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comme fédéré de l'Empire, de venger la mort du prince auquel, par le traité de /|4a, il avait promis de vouer ses services '•
Genséric n'était <fue tvop disposé à répondre à cet ^pel ; depuis qu'9 avait achevé 1» conquête de l'Afrique , ses yeux éQiient tournés sans cesse vers ritalie,etil avait déjà fait plusieurs tentatives pour y pénétrer» Il saisit avec empressement une occasion aussi Êivorablè qu'inespérée, et mettant sa flotte en mer, il parut inopinément à Tembouchure du libre.
Cette nouvelle foudroyante fut accueillie à Rome, d*un côté avec stupeur, de Tautre, comme tout semble F indiquer, avec une secrète joie. Le parti de la dynastie déchue était enoore puissant; outre les liens de fidélité que crée toujours un long exercice du pouvoir, les catholiques et le clergé orthodoxe étaient en général très attachés aux princes de la famille de Théodose qui , depuis Honorius, s'étaient montrés si pieux, si dévoués à la religion, si ennemis des païens et des hérétiques *. Nous avons signalé au contraire
Tespèce d^athéisme affiché par Aêtius et par les che£| barbares qui l'entouraient. Ainsi les catholiques durent voir avec horreur le complot qui
« Procope » de BeU, Fondai., /. i, e. 4- Èirtfonmm ^t «k 9^ ti * ht dkciple de laint Augustlui Orosc, leur rend ce tcAoigii«ge :
éleva Maxime sur le trône. Au milieu d'une population divisée et surprise à Timproviste, aucune résistance n'était possible. Les partisans de Maxime ne songèrent qu'à fuir , poursuivis par les malédictions de leurs adversaires ; lui-même, voulant s'échapper de la ville, fut massacré avec son fils, après trois mois de règne, dans ta confusion de cette déroute tumultueuse '.
Cependant Genséric s'avançait rapidement sans rencontrer d'obstacles. Arrivé le 12 juin aux portes de Rome, il y trouva le pape saint Léon qui venait au-devant de lui avec son clergé- L'impératrice Eudoxie l'attendait au palais où elle le reçut comme un libérateur. Mais le Vandale n'était pas homme à se payer de témoignages de reconnaissance et de respect. Tout ce que le saint pontife put obtenir de lui fut de ne pas incendier la ville et d'épargner la vie des habitants et les principales églises . Rome fut livrée
Principes nostri qui vel retigiosissimi sunt. Nous avons cilé les décrets d*Honorius et de Valentinien contre toutes les sectes dissidentes.
s Multis nohilibus ac popuUwibus ex urbe fugientibus ^ citm ipte quoque, datd cunctis abeundi Ucentid , veliet abscedere, septuagesimo sep» timo adepti imperii die, à famulis regiis dilaniatus est et membmtim dejectus in Tiberim, (Prosper Chron.) Parfamuli régit, il faut entendre les anciens serviteurs de Valentinien, instruments de la vengeance d'Eudoxie.
» Urhem omni prœsidio racuam Genscricus obtinuit, occurrente sibi extra portas sancto Leone episcopo cvjus supplicaiio ità ewn Dec agente
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au pillage pendant quatorze jours. Genséric se réserva les dépouilles du palais impérial respecté par AlariCi de xette auguste demeure, qui, suivant Texpression d'un auteur contemporain, avait donné son nom à tous les palais du mon« de % et où s'étaient accumulés depuis cinq siècles les trésors des peuples vaincus parles Romains. Tous ces objets précieux parmi lesquels se trouvaient, dit-on , les vases sacrés enlevés par Titus au temple de Jérusalem, furent transportés à Carthage. L'impératrice y fut emmenée captive avec ses deux filles , Eudoxie et Placidie, et un gnmd nombre de nobles patriciens dont Genséric e^ pérait tirer de riches rançons. Bientôt après , par l'ambition des nobles alliances commune à tous les che& barbares , il fit épouser à son fils Hu* néric , cette jeune Eudoxie que la violence avait déjà fiancée deux fois, victime et cause innocente de tous les malheurs de sa famille *•
Il peut sembler étonnant qu'après être resté seulement quinze jours à Rome , il en soit sorti volontairement , satisfait d'enlever son butin , et n'ait pas cherché à s'y maintenir. Mais il est
iemhit tU ab igni et emJê ùc ïïupplkïu mbstiiuniur» (Protpcr. Chroo.)
• Ob Mit que la nwîaoa d*Aagiitt«^ âUiée ma le nom PaltUa» ddviut fa daww«dctaip6raiin.Oe là knolfai^fiiMi appliqué dans la iail« à Umu les cdifioM royaaz.
* Procope, Je Beii, yandal,^ 1. 1, c. 5.
probable que pour cette expédition , il n'avait pu rassembler que peu de troupes. C'était plutôt un coup de piraterie qu'une conquête , et il put craindre sa faiblesse numérique au milieu d'une ville populeuse , en face des garnisons romaines de l'Italie et dans le voisinage des Barbares fédérés de la Gaule '•
En effet, cette seconde prise de Rome produisit dans toutes les parties de l'Empire un soulèvement général. L'impression ne fut pas moins vive que lors de l'invasion d'Âlaric , et les auteurs du temps en parlent avec le même sentiment de stupéfaction et de terreur. Dans la Gaule surtout l'indignation fut extrême. Le parti de Yalenlinien s'était relevé et son premier acte avait été de livrer Rome aux Vandales. La mort de Maxime laissait l'état sans chef. Il était temps pour la Gaule de sauver l'Empire à son tour et d'avoir aussi son empereur à elle , objet constant de ses vœux depuis la fin du III* siècle. Tous les regards se tournèrent sur Avitus ; toutes les bouches le proclamèrent seul capable d'arracher la ville éternelle des mains rapaces de Genséric.
* La retraite de Genséric fut altribiicc, comme celle d'Attila, a une influence miraculeuse, et le pape saint Léon institua une fcte en commémoration de ce grand événement. (liUt, Persec. Vandal. comm^ Hiê" tor., c. 6.)
DBS MOHAACHIBS BABBAHXf. 13ft
Avitus se trouvait encore alors à Toulouse auprès des princes wisigoths qui furent les pre* miers à le presser de saisir la couronne en lui promettant Tappui de toutes les forces de leur nation '. Cédant à leiu*s couseilst il se rendit avec eux à Arles où s'empressèrent d'accourir les dé* putations des sept provinces et les perscmnages les plus distingués de la Gaule*. Sa marche à travers la Narbonnaise n'avait été qu'un triomphe ; partout sur la route la noblesse en armes venait grossir son coriige et rassemblée le proclama empereur avec l'expression du plus vif enthoi^ siasme^ Aussitôt^ pour ne pas laisser refinoidir l'ardeur de ce premier élan » il partit pour Iltalie emmenant avec lui l'élite de l'aristocratie gauloise, et laissant la province à la garde des Wisigoths dont la présence aurait pu effrayer les populations italiennes.
L'invasion des Vandales avait jeté dans Rome une telle confusion que personne n*était en état de disputer le pouvoir au nouveau prétendant. Le sénat et l'armée d'Italie confirmèrent f sans difficulté, l'élection d'Arles^ , et Avitus prit
* Sîdoo., m Panêg, jiM, «erv. 490.
* Lt^aUu est Mtms imperator in GtUtUu, et ingnsuu est Theodo* riau rtM Gctàorum Jrtlaio ctm Jmtrihu suit in pave. { Chron. Marii cpiieopî Airentioeans, ad ann. ^^^O
^ Sîdon.9 in Pmtg, jtpttif twrr. S^5 k $75.
4 jéfinu gMu civiê a^ txtreiin gmiUenno ei ai honoratis , primipm
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paisiblement possession du palais impérial dévasté par Genséric, et de la grande cité veuve de ses habitants que la terreur avait dispersés. Pour achever de rendre son autorité légitime, il ne lui manquait plus que Vunanimité ou l'adhésion de l'empereur d'Orient. Aussi son premier soin fut d'écrire à Marcien pour se faire reconnaître par lui en qualité de collègue. Maxime n'avait pas eu le temps d'entamer une négociation de ce genre, et d'ailleurs élevé par un complot sur le trône encore sanglant de Valentinien , il ne pouvait espérer de faire approuver son usurpation par la cour de Constantinople. Avitus, au contraire, n'avait pris personnellement aucune part aux événements qui avaient renversé la dynastie de Théodose; son élection était parfaitement légale, et la nécessité de s'unir pour résister aux invasions des Vandales , était également sentie dans les deux Empires . La réponse de Marcien fut donc favorable ^; mais comme il avait déjà désigné seul les deux consuls de l'année suivante, il ne voulut pas revenir sur ce qu'il avait décidé. En conséquence le nom d'Avitus ne fut pas in-
Tolosm, deJùne apud jirekUum Augustus appetlatus, Romam pergii ei suscipiiur, (Idat. Chron.)
' Per Avitum qui à Roman'u evoêcUus et susceptus fuerat impenttor, UgeUi ad Mmrcianum mîttuntur pro unanimitate tmperii,.,. Mareiamus e Avitui concordes principatu Romani utuntur imptrii. (Idtlii Chron.)
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scrit à Constantinople sur les fastes consulaires» en 455| quoiqu'il ail pris le consulat à Rome» suivant Tusage, pour cette année, qui était la pre» mière après son élévation.
Toutes les classes de citoyens s'étaient en apparence ralliées au nouveau pouvoir ; nulle part il ne s'était manifesté contre lui d'opposition ouverte; mais il n'en existait pas moins des germes de mécontentement qui n'attendaient qu'une oc» casion pour éclater. L'élu delà Gaule» le protégé des Wisigoths ne pouvait être agréable k lltalie^ et le parti de l'ancienne dynastie qui avait si promptement renversé Maxime était encore as» sez puissant pour se faire craindre. Avitus se crut obligé de donner une garantie de ses inlen* tions conciliantes , en choisissant pour maitre des milices Majorien» que les derniers ordres de Yalentinien avaient appelé à cette éminente dignité ' ; il
' StXuÊÊ Vikriiu Uajorianus était d'une illiutre linîUe ; ton aieql a«Bl M Bittra ém aiîlieet dtUyrfo tou b grand TliéodoM. Son pèn B*ajanl point voolu s'attaebcr à la ktiam d'AëlhM, s'élaîl «ontalé d*an cBipkn obacur où il t*é(ait bit cttimcr ; Ini-méaM, aprâ da bril- Iinta dâmtf dans la carrière militaire, avait tu œHecarrièra te fermer deiant lui par la malvcilliBce de son générât Û appartenait donc par toni iea antéeédenU an parti de Tancienne dynastie. Nous savons poâtivcmcnt qn*il était maitre des milices lorsqu'il fat élu empcrenr ; mais il n'est pas aussi bien prouvé qu'il ait été noauné par Avitus. Cependant, rafledaiion avec laquelle Sidooius le compare à Gerasanicus et à Tra« jan donne lien de pens.r que, comme ces deux grands hommes, il oeeu • paît sons son prédécesseur la seconde place de l*Empire. D'aillenn on
est même probable que ce choix, contraire à ses véritables intérêts, lui fut imposé comme une condition de l'acquiescement du sénat romain. D^in autre côté il ne négligea rien pour s'entourer de ses parents et de ses amis les plus dévoués. Son gendre Sidonius Apollinaris, l'un des personnages les plus influents de la puissante cité des Arvemes , l'avait suivi à Rome , et composa pour rinauguration de son premier consulat le panégyrique en vers» dont nous avons déjà cité tant de fragments.
Après avoir ainsi consolidé son pouvoir, Avitus s'occupa de remédier aux maux de l'Empire dont la situation devenait de plus en plus critique. Son premier soin dut être de pourvoir à la sûreté de l'Italie en rétablissant Tordre sur les frontières du nord , troublées par les grands mouvements que la mort d'Attila avait occasionnés parmi les Barbares , et de réorgarniser les armées impériales très affaiblies depuis que l'hostilité des Huns avait fermé les sources de leur recrutement extérieur. Dans ce double but , il se rendit à la fin de l'année 455, en Pannonie', tandis que
conçoit que Majorien étant maître des milices lors de la déposition d*Avitus, Ricimer n*ait pas osé le dépouiller de cette charge ; mais on ne comprendrait pas que ce chef ambitieux ne Teût point prise pour luimême si elle avait été vacante.
» Sidon., in Paneg. Jviti.^ vers. Syo.
DBS MONAmCHIXS BARBAMBS. 14S
Majorien repoussait dans les Alpes Rfaétieimes une invasion des Allemands qui, délivrés du Yoisinage dcjs Huns » recommençaient leurs incursions Êivorisées par la nature du pays '• Tous les Barbares qui voulurent entier comme fédérés au serrée dr TVmpJn fiwet cotongés imm ks prtFmces voisines du Danube et leurs contingents vinrent suppléer à la Êiiblesse des légions.
Avec ces nouveaux auxiliaires, Avitns se trouvait en état de défendre les côtes de lltalie contre les pirateries des Vandales; mais il ne pouvait empêcher Genséric d'étendre ses conquêtes bjo^ delà des mers. Profitant des désordres causés par son audacieuse tentative sur Rome, le roi vandale 9 de retour à Carthage, avait sur-le-champ repris possession des deux Mauritanies, rendues à FEmpire par le traité de 44^» puis mettant sa flotte en mer , il envahit la Sicile , la Sardaigne , la Corse et toutes les îles de la Méditerrannée*.
s SidoB., M fmiêg. Major,^ ir. 375. Le corps àt troopti qui tettit tes Allrmiiidi était comimnil^, loiu les ordm de Hajoneot par iMi #flkier beiliife MMMé Bvnon* SMOMt uhm|M (|M eette eipéJjp tka lufit de très près k nottinatMO de Mejories à U dipité de miltre des BÛUees : /èmfiw magUter «w •
* Pmt moHtm fûÊmibùam^ Gmieriem iotims Âjncm mmhiium cèti» nmt mtOÊon et mtutoi wMJtmnt SarJmiamg SkiGamp ComoÊM^ Xku^ sam, MmfûHcmmt Mmoricam et oUas rnubtu, (Vktor Vitansu, dé Per* sec, Fmmdai»p 1. i, c 4*}
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chaque année au printemps ses flottes sortaient des ports et allaient promener la dévastation sur tous les rivages de cette mer, pénétrant jusqu'au fond de TAdriatique et menaçant à la fois les pos sessions des deux Empires , dont elles interceptaient la navigation et le commerce ^ Ainsi commença cette guerre de piraterie que l'Afrique devenue barbare a faite pendant près de mille ans à l'Europe civilisée, et dont notre glorieuse conquête d'Alger a pu seule fixer le terme.
Réprimer ces ravages, attaquer les Vandales dans les lieux mêmes où ils avaient établi le siège de leur puissance, reconquérir les provinces qui jadis nourrissaient l'Italie en proie à la famine, depuis qu'elle les avait perdues, tel était le premier besoin de l'Empire et le plus puissant objet des préoccupations d'Avitus. L'Espagne était le point par lequel on pouvait faire passer le plus facilement une armée en Afrique; mais cette contrée elle-même avait échappé à la domination romaine. Les Suèves en occupaient plus des deux tiers. Avitus chargea Théodoric de combattre ces Barbares, et le roi des Wisigoths accepta avec joie
Hioc Vandalui hastii
Urget, et in noitrum numéro*! cluie quotannii Militât eicidium
(Sidon., in Paneg, Jnthcm., t. 3a 8. — Procope, Je Bell, ranJal., I. i, r. 5.)
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une mission si bien en harmonie avec les sentiments de son peuple \
Pendant Tannée 456, il fit an roi suève Rechiaire une guerre acharnée , lui reprit presque toutes les villes de la Galice et de la Lusitanie» le chassa de Braga , sa capitale , et se rendit enfin maître de sa personne *. Le fanatisme religieux contribua à augmenter les horreurs de cette guerre. Nous avons déjà di t que tous les Barbares convertis au christianisme étaient ariens , et que les Wisigoths se distinguaient par leur atta« chement aux doctrines de cette secte. Partout où ils portèrent leurs armes en Espagne , ils signalèrent leur zèle impie en massacrant les prêtres orthodoxes, en dépouillant et brûlant les églises, en faisant manger leurs chevaux sur la
> Hi^mmias res Gothonam T%emdw4eMU cum mgenti exeràtu smo H rmm «oAuUMt ei ordimadonê Anii imperatûris mgrufHmr. (Idatii Chroo.) D*aprèt le récit dUace, ATÎtot et Théodonc coarnencèrent ptr envoyer des députéf an roi des Soèvct pour rengager à reticr fidèle an traité ^11 avait canchi qnelqoca annéet auparavant avec Valentinîen. Blab Bedûaire» te croyant, aeion Tusage géairai det Barbaret , déipgé de ce traité par la mort du prince qui Tavait ogné, ne répondit à cet avanert de pais qu'an anvahitiant la Tarragonnaise.
• Jjaiii Chron, Si Ton en croit Jonwndrs, les fédérés hottrgiiîgnont de la Gaole prirent part à cette guerre tout les ordres de Théodoric : MKrgWÊdUmmm regu muxUiwru Imèemi tihiquê Jepoiot (Hist. Golh., c 44.) Idace, témoin oculaire, ne parle point de re bit qui nr me parait nuUflBent vraisemlilablr.
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table sainte des autels '. Aussi , quoiqu'auxiliaires de rEmpire, ils étaient vus avec horreur par les populations romaines du pays qui y se formant en bagaudes , prirent les armes pour défendre leur religion et leurs foyers * , taudis que les restes des Suèves , réfugiés dans les montagnes au nord du Douro, sous la conduite d'un chef, nommé Maldra , bravaient encore leurs vainqueurs j et recommençaient une lutte qu'on avait pu croire terminée par la captivité deieur roi ^. Afin d'être plus à portée de surveiller et de seconder les opérations de son allié , Avitus s'était transporté à Arles , et avait équipé dans les ports de la Gaule une flotte dont il confia le commandement à un de ces officiers barbares, quÂëtius avait élevés aux honneurs , et qui s'étaient for*
> Sanclorum basilic œ effractev, ait aria suhlata atque confrtieta, virgines Dei ahductœ^ jumentorum pecorumquc Itorrore locus tacer implf tus (Idalii Chron.)
* Cette Laine des Espagnols contre les Wi>igoths était déjà ancienne. On s'était toujours sersï des contingents gothiques pour combattre les insurgés de TEspagne romaice. La rage des populations contre ces fédérés barbares était telle que , vers 449, Basilius, chef des Nigiwtpt espagnols ayant surpris un corps de Wisigoths dans une ville de b Tv^ ragonaise, les massacra tous dans l'église même où ils s'éuient réfugiés. L'évéque de la ville , ayant \oulu défendre Tasile sacré du sanctuaire , fut tué dans le tumulte. Dès-lors aussi on voit ce même Basilius s*unir à Rechiaire, roi des Suèves , contre les Goths et les troupes impériales.
* Sutvi qui remanserant in extremà parte GaUecitr, MauUut/Uium nomine Maldram stùi rcgcm constituimt. (iJatii Cbron.)
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mes à son école. Le nouveau commandant s'appelait Ricimer, et avait le titre de comte , qui ré» pondait, comme nous l'avons déjà dit, k celui d'o£Gcier général dans nos armées modernes. Il était d'origine suève, fils d'un chef de cette nation et d'une fille de V allia , premier roi des Wisigoths d'Aquitaine '. L'estime de l'armée Favait désigné au choix de l'empereur, et dès le premier abord il justifia la haute idée qu'on avait conçue de ses talents et de son courage. Ayant rencontré la flotte vandale dans les parages de la Corse, il l'attaqua et la détruisit complètement *; puis, sans perdre de temps, il se porta sur la Sicile, débarqua près d'Agrigente, battit encore les Vandales sur terre et les chassa de cette partie de rUe \
Ces victoires eurent un grand retentissement dans toute l'Italie. C'était la première revanche que les Romains eussent prise sur Genséric depuis l'humiliation que ce Earouche conquérant avait imposée à la capitale même de l'Empire. Ricimer vint jouir de sa gloire à Rome et k Ra«
' SidoB,, in Paneg. ÂnUiemii^ «irf. S6o.
» ftsdtm dkhut^ Reckimerit eomiiis cirtumpmthne nmgm mmliiimdo ytndalomm qum se tU Carthagmê cum LX mmihv» ai GaUias vei ma Itaimm modérai, ngi Theudoneo mwtciaUir tjteisa ptr jinitam» (Idatii
3 SidoD.y m Piuteg, JéUhem,, vert. 367.
venne , où il fut accueilli avec un enthousiasme d'autant plus vif que les divers partis virent aussitôt en lui un instrument qui pouvait servir leurs desseins.
Nous avons déjà signalé l'opposition secrète qui existait dans le sénat contre le pouvoir d'AvituSy et qui l'avait forcé à choisir Majorien pour commandant général des milices. Ce choix, qui faisait voir en même temps à la tète des armées le maître des milices nommé par Maxime et celui que Valentinien avait choisi avant de mourir, était une tentative de conciliation entre les partis. Mais il est rare que ces sortes de coalitions puissent créer un accord durable; l'élu de la Gaule et celui de l'Italie, l'élu de Maxime et celui de Valentinien ne pouvaient long-temps commander ensemble; il fallait que tôt ou tard l'un des deux disparût devant l'antre.
Âvitus avait d'ailleurs contre lui une autre cause d'impopularité. La protection des Wisigoths avait commencé sa fortune politique et était encore son plus ferme appui. Ses liaisons intimes avecThéodoric ne déplaisaient pas seulement aux Romains, opposés à toute influence barbare ; elles blessaient aussi tous les fédérés de race slave ou suévique, naturellement ennemis des Goths. C'était ce dernier motif qui donnait surtout aux amis de Majorien l'espérance fondée d'attirer Ricimer
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dans leur parti. Quoique tenant par ta mère k la race gothique^ ce général était Suève de naissance. Gomme tous les autres chefs barbares , il était choqué de la prééminence des Wisigoths qui se vantaient d'avoir fait un empereur , et il ne pou* ▼ait voir sans douleur ses compatriotes d*£spagne écrasés par Théodoric Toutes ces raisons le décidèrent à mettre sa gloire récente an service de l'opposition.
Aritus, en se chargeant de diriger luinnéme» les opérations les plus importantes de la guerre, contre les Vandales , avait eru sans doute affai-^ Uir l'influence de Majorien qui restait oisif en- Italie. Mais en même temps , par son absence , il laissait le champ libre aux complots de ses ennemis et aux intrigues de son rival. Dès que Ri* cimer et Majorien se furent entendus, il devint inutile de dissimuler. La conspiration éclata par une émeute militaire à Ravenne« dans laquelle périt le patrice Ramire, fidèle à la cause d'Âvitus. Le sénat, qui n'attendait qu'une occasion pour se prononcer , décréta aussitôt la déchéance de Tempereur gaulois ; Majorien et Ricimer se chargèrent de l'exécution.
A la première nouvelle de ces événements, Avitus s*empressa de mander à Théodoric de quitter l'Espagne pour venir à son secours. Mais, prévoyant que les Wisigoths ne pourraient sortir
facilement d'un pays couvert de bandes ennemies , il pensa qu'une prompte répression suffirait peut-être pour étouffer le complot à sa naissance, et il se hâta de repasser les Alpes avec quelques troupes dévouées.
Arrivé au-delà des monts , il trouva l'Italie entière soulevée contre lui; la lutte n'était plus égale. Dans un combat livré près de Plaisance , le 16 octobre 456, il fut vaincu et pris par Ricimer qui lui imposa pour conserver sa vie l'obligation d'abdiquer sur-le-champ et d'entrer dans les ordres sacrés, en acceptant l'évêché de Plaisance , de cette ville témoin de sa défaite * . C'est
» Dejectus est Avitus imperator à Majoriano et Ricimert^ Plaeentid ,* €t foetus est episcopus in cmiate, (Marii Epist. Avent., Chron., adann. i^56.) Avitus unus exsenatonbus, et, ut val Je manifestum est^ civis orpemuSf cum romanum amùisset imperium, luxurîosè agere volens, à senatoribus ejectus, apud Plttcentiam urbem episcopus orJinatur, (Greg. Tnr., Sist, Franc., h xi, c. a.) On voit que le lémoignage de Marias et celui de Grégoire de Tours confirment la part prise par Majorien et le sénat de Rome à la déposition d'Avitus. Quant aux mots luxuriosè agere volens, il est difficile d'en comprendre le sens, Avitus n'ayant jamais été accusé de luxe ni de luxure. Ces mots, au reste, sont probablement la cause d'une singulière erreur de Frédégaire, qui, d'après cette pbrase de Grégoire de Tours, a cru devoir attribuer à Avitus Tanecdote, déjà très suspecte, de la violence faite par Valent inien à répouse de Maxime. Dans le récit de Frédégaire, la scène se passe à Trêves, et Tépoux outragé est un sénateur de celte cité, nommé Lucius, qui, pour se venger, livre la ville aux Francs. Les commentateurs modernes, à leur tour, sachant qu'Avitus, depuis sou élection à l'empire, n'avait jamais été h Trêves, ont reporté l'anecdote sur l'usurpateur Jo-
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le premier exemple que Ton trouve en Occident de cet abus des choses saintes qui infligeait la plus haute dignité du christianisme comme une sorte de dégradation aux hommes politiques , dont on voulait aimihiler Tinfluence. Cet usage, pratiqué en Orient depuis le commencement du Y* siècle et condamné en tout temps par TÉgliseï prouve que la pureté des sentiments chrétiens commençait à se corrompre au souffle des intérêts matériels.
Avitns feignit d*accéder k toutes les conditions qu'on lui dicta. Mais qudqnes jours après, ayant trouvé moyen de s'échapper, il s'empressa de fuir vers la Gaule avec ses trésors. Son intention était d'attendre dans l'Auvergne sa patrie, au milieu de ses parents et de ses amis , et dans l'asile révéré du sanctuaire de Saint-Julien, à Brioude • le retour des Wisigoths qui pouvaient encore relever sa cause et la faire triompher. Mais il périt dans le voyage, avant d'avoir pu toucher le sol gaulois, et le lieu saint où il avait cru trouver un refuge ne lui servit que de tombeau ^
▼inniy le wul empereur qui ait résidé dan* cette TÎUe an V* tiècle. Noos avons d^à montré plus haut llnvraisemiblaiice de ce bit , qui ii*a pas d*autre frodement historique.
> Concerto auiem quod adhke UuUgmuu senaim vitd eum prinm meUet, hoêWam Samcti JuUtmi mrfemi m^rtyrU cum multU mwunhê espeûvU; ted impkto in ilhiert viia eursu Mit, deUhufUi md Bnya-
La mort d'Avitus, en délivrant les chefs du parti vainqueur de leurs plus pressantes inquiétudes , laissait en présence des prétentions rivales et difficiles à concilier. Ricimer , barbare de naissance, arien de religion, ne pouvait aspirer au trône impérial. Cependant il ne voulait pas non plus se donner un maître dans son complice. Il convint avec jMajorien de laisser les choses dans Tétatoù elles étaient. Par les principes du droit public que nous avons exposés plus haut, la vacance du trône d'Occident rendait de plein droit l'empereur d'Orient seul maître de tout TEmpire. Majorien et Ricimer lui écrivirent pour déclarer qu'ils ne voulaient plus reconnaître d'autre autorité que la sienne , et qu'ils le priaient de confirmer le premier dans la dignité de maître des milices, et d'accorder celle de patrice au second. Cette lettre était adressée à Marcien , qui ne put y répondre , étant alors déjà atteint de la maladie dont il mourut le 26 janvier 457. Léon, son suc-
tensem vicum, antè pedes Jicti martyris sepultus est, (Greg. Tur., H'ut, Pranc,^ 1. ii, c. iz.) Ce récit n'indique pas précisément qu'ÀTilus ait été assassiné ; mais il est peu probable qu'il soit mort natarellement dans ce voyage et si à propos pour ses ennemis. Evagrc ( 1. ii, c. 7 ) dit qu'il mourut de faim : t&ûtou ^è tÔv fi''ov Xiaw aiTaW.àÇavTOç. Les commentateurs ont proposé de substituer à Xtacd, faim, le mot Xcifi», peste ou maladie. Evagrc a pu vouloir dire qu'Aviius, ayant été pris dans sa fuite, avait été jeté dans un cachot où on l'aurait laissé mourir de faim ; cela n'aurait rien que de très vraisemblable.
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cesseur , accueillit favorablement les ouvertures des che& de Tarmée d'Occident , et leur conféra dès le mois suivant les grades qu'ils sollicitaient.
Cet accord aurait suffi pour consolider leur pouvoir, si le parti d'Avitus était mort avec lui. Mais la Gaule , pour avoir perdu le souverain de son choix, n'était pas soumise, et Théodoricqui avait reçu au fond de la Galice la nouvelle des événements d'octobre, faisait fous ses efforts pour terminer la guerre dans laquelle il était engagé, afin d'être libre de venger la chute de l'empereur qu'il avait créé. Le soulèvement de la Gaule fut rapide et spontané ; partout on re» fusa d*y reconnaître les ordres de Majorien et de Ricimer. L'opposition se déclara surtout avec violence dans les puissantes cités des Arvernes et des Eduens , dans la province de la Première Lyonnaise, principal siège de la vie politique des Gaules au V® siècle. Lyon devint le quartier* général et le centre de la révolte.
Dans la Narbonnaise , on songea à proclamer empereur Marcellianus , patricien d'un mérite distingué qui avait déjà réuni quelques suf&ages au moment où Avitus fut élevé au pouvoir. La jeune noblesse de cette province forma un corps de volontaires, et un certain Paeonius, qui s'était fait le porte-drapeau de ce corps , s'empara de la préfecture à Arles , et s'y installa sans autre
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droit que celui du plus fort, seul code des temps de factions '•
Pour comprimer cette anarchie , tout le monde comprit à Rome qu'il fallait une autorité plus imposante, plus active que celle de l'empereur de Constantinople. Le sénat, l'aristocratie , le clergé soutenaient avec ardeur Majorien j qui représentait le parti de l'ordre, de la religion, de la légitimité romaine, l'ancien parti de la dynastie de Théodose. Ricimer , pressé par les instances de tous les grands personnages de l'Empire , ne put s'empêcher de reconnaître qu'il fallait un empereur à l'Occident, et lui-même ne pouvant l'être, il était impossible d'en avoir un autre que Majorien. Il finit donc par donner son assentiment à l'élévation de son collègue , et le fit proclamer empereur par l'armée, près de Ravenne, au mois d'avril 4^7» en se réservant pour luimême la dignité de maître des milices que le nouveau souverain laissait vacante ^.
> Citm de capesstndo diadcmate conjuratio Mareeiiiana coqueretur , nohiliumjuventuti signtferum sese In factione prœbuerat Pœonius. Is y vacante tntld turbatâque repuBiicà, solus inventm est qui ad GnUias adminhtrandas fascïbus pribs quàm codicillir atuiu accingi, mensibus multis tribunal illustriitm potestatum spectalnlis prœfectus ascenderei. (SidoD., 1. T, ep. XI.)* Marcellianus était païen et avait été ami d'Aètius. (Prooope, de Bell, Fondai. ^ 1. i, c. 6. Damascius.) On voit par là quelles étaient les tendances politiques et religieuses du parti qui le soutenait.
* Levatut ast imperator Majorianus kaL aprilis in campo ad columel-
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A peine élu, Majorien eul à combattre les plus dangereux ennemis de TEmpire. I>es Vandales, impatients de venger leurs dernières défaites, avaient mis en mer une nouvelle flotte et menaçaient les cotes de Tltalie. Us tentèrent un débarquement sur les rivages de la Campante et envoyèrent des troupes de Maures ravager ces riches campagnes. Mais Tempereur était sur ses gardes ; les pirates surpris et attaqués vigoureusement furent forcés de se rembarquer avec une perte considérable, et la flotte s'éloigna de ces parages qu'elle n'osa plus insulter '.
Rome qui craignait déjà une seconde invasion de Genséric fut rassurée par ce succès, et la popularité de Majorien s'en accrut. Toutes les das* ses de citoyens avaient applaudi à son élection. Son règne s'annonçait comme une restauration de l'ancienne liberté romaine. Au mois de janvier 458, il prit le consulat, suivant l'usage, avec l'empereur Léon. Le Code Théodosien nous a conservé une lettre remarquable qu'il écrivit en cette cir-
Imt, CMt élflcUoD ftit apprMTée pv FeaiparaDr d'Orint : JMtm Umr» ttOÊÙ bmpêniioris orUmtaliâ âfa^'onwuu octidtmtûlê snseepii iwipmum pAenmmdmMn (Jorn., Bitt. Goth.^ c. 45.) JoniAiidèi w troBpe en aoauDOit MttTciett an liea à» Lèoo. Uaee» plot oact, dît ^m Léon tt Hajorieo régnèrent eascoible : Bomwforum Mt^jarimuu im UmliA » êi Comttmiùw^ Uo dupuH tfpeiUmtur. En effet, le Code Tbéodoma eoBlicBt pluMun lots mx nome do eee deux empcrem. > Sidon., M FwHg, Mmfor,, v. 390.
constance. Il y rappelle aux sénateurs qu'il a été fait empereur par leurs libres suffrages et par la volonté de l'année. Il invoque la protection de la divine Providence, pour l'intérêt de tous, sur cette élection qu'il dit avoir acceptée non par ambition^ mais par dévouement au bien public. Il prie les pères conscrits de ne point cesser d'être favorables au prince qu'ils ont fait eux-mêmes, et de prendre part avec lui au gouvernement des affaires, afin que l'Empire qu'il tient d'eux prospère par leur union. Il promet de veiller avec son père, le patrice Ricimer, au maintien des forces militaires de l'état, et à la sécurité du monde romain, déjà sauvé, dit -il, par leurs communs efforts , des attaques extérieures et des calamités domestiques Ml rassure les partis contre la crainte des délateurs et des proscriptions. Enfin il déclare aux sénateurs qu'ils trouveront toujours en lui, avec l'autorité d'un prince, la déférence d'un collègue.
La conduite de Majorien ne démentit pas les promesses de son avènement; elle fut toujours digne, juste et modérée. Les lois promulguées en son nom eurent toutes pour objet de réprimer
* Jpud nos cum pâtre patricioque nostro Richemere rei mîlitarîs per^ pîglli curd romani orhis statum quem communtbus excuiiis et ah extemo hoste et à domestîed clade liherapimus, proprid dhinitate serpemtu. (Novell. Major., r. 3. Cod. Theod.) L'expression de père appliquée à Ricimer, montre que Majorien se croyait obligé de reconnaître publiquemuf* >-••'•' lui ''^vail son ««m"
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les abus , de purifier les mœurs , de faire respecter la religion , de soulager la misère des peuples. Il accorda des remises dHmpols , il plaça les agents du fisc sous la surveillance immédiate des gouverneurs de province, il remit en vigueur les nobles et utiles fonctions des défenseurs des cités, et prit des mesures pour relever les corporations municipales de l'abaissement où elles étaient tombées sous un régime oppresseur '• Dans ses lois religieuses on reconnaît Tinfluence du puissant génie et de la piété éclairée de Tillustre pontife saint Léon en qui il mettait toute sa confiance. Parmi ces lois, it en est une remarquable^ celle qui défend de contraindre personne à recevoir les ordres sacrés. Majorien expiait ainsi le scandale qui avait été donné lors de la déposition d*Avitus, et peut-être songeait à se préparer à lui-même une garantie pour l'avenir. Une législation si sage^ une administration si douce étaient bien propres à rallier les factions dissidentes et à calmer le feu des discordes civiles. Cependant la Gaule persista long-temps à méconnaître l'autorité de Majorien. Cette vaste province composait alors avec l'Italie tout l'empire d'Occident, et les liens qui unissaient en-
> Oki. neoJL No9. Maf., t. i, 9, 4, 5, 6, 7 et 8. Li plopwt àê CCI lois hâtai promulguéei dans k coun de Vmaèt 458, pendant bqiMUe Majorien ne quitta point lltalîe.
core ces deux grands débris de la domination romaine tendaient à se relâcher de plus en plus. Depuis les conquêtes de César, la Gaule avait toujours été le foyer des plus graves perturbations de l'Empire ; elle ne reconnaissait qu'avec peine la suprématie de l'Italie, et son obéissance ne cessa jamais d'être douteuse et contrainte. Si elle échoua d'abord dans ses tentatives pour déplacer le siège du pouvoir, si elle consentit à n*être qu'une province romaine , c'est que Rome avait derrière elle le reste du monde. Mais lorsqu'elle se vit en présence de l'Italie restée seule et sans autre appui que les prestiges d'une antique gloire, ses prétentions s'accrurent avec la faiblesse de sa rivale. Elle ne songea point à se séparer de l'Empire ; c'eut été rompre avec la civilisation. Mais elle voulut y être maîtresse^ et cette lutte, entre deux fractions à peu près égales en force, rendit tout gouvernement impossible. Toujours le choix de l'Italie était repoussé par la Gaule, le choix de la Gaule par l'Italie, et de là ces déchirements intérieurs qui précipitèrent rapidement Tempire d'Occident vers sa
ruine T
* Les vers suivants de Sidouius montrent avec quelle impatience la Gaule, depuis Théodose, supportait le joug des empereurs de Rome :
El quo Theodotiui
met Gallia rcrum
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A ravénement de Majorien , le soulèvement de la Gaule avait été prompt Mais il ne put s'y organiser une résistance sérieuse. L'aristocratie gauloise avait seule pris les armes au milieu des populations indifférentes, et était elle-même di* visée sur le choix de ses chefs. Elle obéissait dana la Narbonnaise à Paeonius et à Marcellien ; dans la Lyonnaise, elle subissait Tinfluence de Sidoniut ÂppoUiDaris, gendre de l'empereur Avitus. Les Wisigoths auraient pu donner de la consistance à ces efforts mal concertés; mais toutes leurs for* ces étaient engagées au-delà des Pyrénées, sur un sol toujours funeste à l'invasion étrangère. Ils étaient vainqueurs, et les insurrections des bagaudes espagnols, les attaques des Suèves, retranchés dans les montagnes, rendaient leur position plus difficile qu'avant la victoire '.
Après eux les Bourguignons étaient les plus puissants des Barbares fédérés de la Gaule. Pen« dant une longue paix , ce peuple avait réparé ses pertes; Aêtius avait agrandi son territoire, et ses
IgBoralDr mikmc iomitm ifsiMf m MrvH, Et illo nwItèM ptriil foi» ^riocif* ela«io QHÎoi|ai4 irai MMri i 4ifcnit pftrtiboit orbit Vaiiwi Mltnwt Ml
{Sidam.f m f^M*g. Mûjar.^ t. 355.) Cet MBtkMBti éUîcBl Mrtoot ema de rtriftocrttM > donl Fâoî^iie»
■MBI de k eour dîmimuil 1« crédit el TiiifliMnce : coutêmpim M mmos
nokUiUu jmeuit, (Ibîd.) ■ idtOU Chrom.^ 450 à 46o.
chefs, appelés à la cour dans les dernières années du règne de Valenlinien, s'étaient élevés à des grades importants dans l'armée impériale *. La nation était alors commandée par le roi Gundioch, dévoué à Ricîmer, dont il avait épousé la sœur, et dont il partageait la haine contre les Goths. A sa voix les Bourguignons s'armèrent pour la cause de Majorien et la firent promptement triompher. La ville de Lyon essaya seule de résister; elle fut prise d'assaut, pillée et détruite en partie^. Dès-lors tout tomba aux pieds du vain*
' Deux vers de Sidonius donnent lieu de penser qu*un officier boar> guignon commandait à Rome lors de l'invasion de Genséric, et que ce fut lui qui ordonna le meurtre de Maxime :
Litereà incautam furtÏTis Vandalu* armii
Te [Romani] capit , infidoque libi Burgundia ductu
Extorque t trépidas mactaiidi principia iras.
(Sidon.y in Paneg, Anti.^ v, ^4».)
Jomandès dit que Maxime fut tué par un soldat romain nommé Ur-
sus ; mais ce soldat n'était que Tinstrument du meurtre ; l'ordre menait de plus haut.
* Sidonius parait avoir été lui-même à Lyon pendant ce sicge :
Détectât memiiiisse niati; populatibus, igiii Etsi conridiinus, venicns tameii omnia terum Restituis ; fuimus fcstri quia causa triumplii. Ipsa ruina placct
{Paneg, Major,^ v. Sgo.)
L'époque à laquelle eut lieu le siège de Lyon n'est pas bien déiermî* née. Comme Majorien, dans sa lettre adressée au sénat en janTJer 458, se vante d'avoir apaisé les discordes civiles , on pourrait croire que Lyon fut pris à la fin de 4^7 ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il l'élait en 458, lorsque Majorien arriva dans la Gaule.
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queur, et les chefs du mouveinent ne songèrent plus qu'à obtenir leur grâce.
Néanmoins les factions étaient plutôt abattues que soumises y et Farrivéc des Wisigoths pouvait suffire pour ranimer la guerre civile. Majorien sentit alors la nécessité de se transporter en personne avec des forces imposantes dans ces provinces encore agitées. Il partit de Ravenne à la fin de novembre l\^%y et franchit les Alpes dans cette saison rigoureuse' à la fête dune nombreuse armée. Nous avons dit plus haut comment les troupes impériales dltalie s'étaient recrutées par les colonies militaires formées avec les débris de la puissance d'Attila. Le dénombrement donné par Sidonius, des peuples auxiliaires qui marchaient sous les drapeaux de Majorien confirme ce fait, car la composition de cette armée était exactement semblable à celle des hordes que le conquérant tartare conduisit dans les plaines de la Champagne. On y voyait des Huns, des Ostrogoths, des BastârneS| des Ruges, et des détachements de
f JAm
(Sidon., mPûtug» Major, ^ ▼. 5i6.) La dernière loi pronalgoée par Majorien à Ravenne en 458 est datée do Tiii des idea de novembre. U ne partil donc pour la Gaule qu*à la fin de ce mois, ee qui concorde bien avec le récit de Sidonius. Cette eipédition ne put avoir lieu à la fin de 4^7 « car au i*' janvier 458 Majorien éuit à Rome • inaupirant ion consulat.
toutes les autres nations slaves ou teutoniques qui avaient suivi la fortune d'Attila ^ Dans la marche même éclatèrent les désordres que devait produire l'assemblage de ces éléments discordants. Les Huns toujours farouches et orgueilleux, toujours en butte à la haine de leurs anciens vassaux, provoquèrent une émeute militaire dans laquelle ils furent massacrés *.
La Gaule trembla à l'approche de ces bandes barbares qui lui avaient déjà fait tant de mal. Mais, ne voyant plus d'ennemis à combattre, Majorien ne songea qu'à rallier les cœurs par sa clémence. Tous les hommes marquants du parti vaincu implorèrent leur pardon et l'obtinrent. Il ne laissa pas la préfectiu*e des Gaules à Pœonius, mais il l'admit au nombre de ses courtisans ^. Juste appréciateur des talents militaires de Marcellien, il lui conféra la dignité de patrice et l'envoya commander les troupes qui défendaient la Sicile contre les Vandales. Sidonius AppoUi-
. . • . . . . Bastvrna, Suctii», Paiinoniut, Neurut, Chuimus, Geta. Dacui, AUnus,
Bellonolbui, Rugui, Burguudio, Vécut, Alilea , BisalU , Ottrogotliuii, Procruttct, Sannaia , Moâcbiu» Poat aquilai f cnère tuai.
(Sidon., Paneg. Major., v. 480.)
* Ibld.^ y. 491 et suivants.
^ Sidon,, ]. i, ep. 11. Cette lettre très curieuse peint mieux qu*aQcun autre document la politique de Majorien et la situation des partis dans la Gaule.
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naris lui-même, le gendre d*Avitus, le défenseur de Lyon , fit sa paix avec le vainqueur , et vint prononcer dans une assemblée solennelle le panégyrique en vers de Majorien, modèle de basse flatterie et d'inconstance politique, mais précieux document pour l'histoire de cette époque '.
La ville de Lyon avait seule souffert de la victoire de Majorien ; à la prière de Sidonius , il permit d'en relever les ruines *. Maïs il ajouta aux possessions des Bourguignons toute la province Lyonnaise, ancien territoire de la cité éduenne ^*
s Sidon.^ cum. 4. Majorien m prît d*uii t«l cntbousîuaM pour Uê Ulents poélique$ de Sidonius, qu*il lui fit âever une sUtue à Rome. L'ioUuenee poUtîqne du poète fut ans doute pour quelque choie dans cet homma^ rendu au mérite littéraire.
• Ut r«drf«a ^•triaoi M««JqiM fila* ,
Lngduoam tieocrMit mû rainiiL
Ces Ters de Sidonius font partie d'une pièce adreisée à Majorien, et dans laquelle il demandait pour lui-même la remise d'une triple impo* sition qu'on lui avait infligée comme à Tun des cheb de la rérolta.
' £0 €uuto Durgundione* parîem GaitUt occupuvcruni ierrasque cum gûttit senaioribus divUenmt, (Marii Chron., ad ann, 457.) Nous reviendrons ailleurs sur la manière dont se disaient les partages des terres assignées aux barbares fédérés. Il ne parait pas que la ville de Ljon elle-même ait été alors livrée aux Bourguignons; car Majorien, après s'élre assuré par des otages de la fidélité des habitants de cette grande cité, en fil sortir les troupes qui roccupaienl.
Ob«idc ptrctplo , DOalrB 6» aMuibiM «rbU TiiéerilbiM oMwric iobatum dcpuUt botlcai.
(Sidon., M Ptuieg. Biêjor., v. 578.) Le mot hatiis indique suflisamment que la ville était occupée par des troupes barbares ; jamais ce mot n*est appliqué aui soldats romains.
C'était à leur fidèle concours qu'avaient été dus principalement les rapides succès de cette guerre. Il fallait récompenser leurs services et constituer dans la Gaule une puissance capable do contrebalancer celle des Wisigoths. Les Bourguignons occupaient déjà nielvétie, le pays desSequanes, les Alpes Pennines et la Viennoise; la cession de la première Lyonnaise les rendit maîtres de toute la Gaule orientale. Ainsi fut fondée une monarchie qui joua un grand ro!e dans les premiers temps de la dynastie mérovingienne, et dont le souvenir s'est propagé à travers le moyen -âge jusqu'à nos jours dans les noms du royaume, du duché et de la province de Bourgogne.
Une politique généreuse est presque toujours ime politique habile. On vit bientôt qu'il avait été sage à Majorien de se montrer clément pour diminuer le nombre de ses ennemis. Tliéodoric, étant enfin parvenu à se dégager des obstacles qui le retenaient en Espagne, reparut en 4^9 dans l'Aquitaine avec son armée prête à appuyer l'opposition de la Gaule. Mais* il arrivait trop tard. Cette opposition n'existait plus. Abandonné par l'aristocratie gauloise qui avait fait sa soumission, il se trouvait seul conire toutes les forces de l'Empire. Majorien marcha à sa rencontre ; il y eut entre eux un combat dont l'issue fut défavorable aux Wisigoths et les détermina à entrer
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en négociation '• Sidonius Appollinaris, impatient de se faire pardonner sa rébellion par quelque service important, usa de l'influence que lui donnaient les souvenirs de son beau • père Avitus et ses propres relations avec les Wisigoths pour hâter la conclusion d'un traité par lequel Théodoric reconnut la suzeraineté de Majorien aux mêmes conditions que celle de ses prédécesseurs.
Cet arrangement terminait la guerre civile. La Gaule entière était pacifiée. Mais pour maintenir dans Tobéissance cette grande province et les peuples barbares qui l'habitaient, il fallait y laisser un lieutenant capable de faire respecter son autorité sans la faire haïr. Majorien prouva encore son discernement en confiant le comman* dément général des milices des Gaules à un des membres les plus distingués de l'aristocratie locale, Âfranius Syagrius Égidius*. Ce noble per-
' Tfteiuionciu adversis slbi nuntilt lerrUus de Emerita egreditur tl Gailiat repeiit,,,, Legaii à yepotiano magistro mllitiœ et à StwUricû comité mtui veniunt ad Gallacoj, nuntiantct Mfajorianum Àugustum et Theudorlcum regem firm'tssima inter se pacU jura sanxisse^ GotUt m quodam certamfne superatU. (Idatii Chron.) Ncpolianus cummaudait Ivs troupes impériales en Espagne, et Suniéric, les Wisigoihs. Cette ambassade commune témoignait de Faccord des deux nations divisées depuis ravénement de Majorien.
* In Galiiit Egidius ex RomanU maghUr niHitum datas est, (Grog. Tar., Bîst,, 1. ii, c. ix.) La date de la nomination dKgidius n'est pas Vien connue, n est probable qu il fut investi du commandement de U^
sonnage descendait de Syagriiis qui fut consul sous le grand Théodose, en 38^ ; il était allié aux plus puissantes familles de la cité des Arvernes, notamment à celle du préfet Tornantius Ferreolus dont la sage administration, à Tépoque de l'invasion des Huns, avait épargné bien des maux à la Gaulée Brave guerrier, habile homme d'état, Égidius peut être appelé le dernier des Romains, comme on a appelé Philopœmen le dernier des Grecs. En effet après lui l'empire d'Occident tombe pour ne plus se relever, la civilisation antique s'efface et les noms barbares apparaissent seuls dans l'histoire. Nos historiens classiques n'ont vu dans ce héros qu'un certain comte Gilles ou Gillon^ factieux qui osa disputer la couronne au wi de France Childéric. Ce nom ne se serait peut-être pas même rencontré sous leur plume s'il n'avait pas été mêlé aux chroniques des Francs-Saliens par suite d'un événement qui attira peu l'attention des contemporains, mais qui en revanche a beaucoup occupé les commentateurs modernes et a été tout-à-fait
Gaule dès la fin de 45; ou dans les premiers mois de 458, avant Tarrivée de Majorien. Ce fui lui que l'empereur chargera d'installer les Bourguignons dans la Lyonnaise, cl de régler leur> rapports a\ec les habitants du pays; ce qui a donne lieu à Sidonius de rappeler le législateur des Bourguignons : Novus Burgundionum Solon in Icgihus disse* wendis, (Sidon., 1. v, ep. 5.)
* Sidon.y 1. VII, ep. la ; 1. v, ep. 5.
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dénaturé par eux dans ses causes et dans ses conséquences.
Nous avons dit plus haut que depuis la pacification de 43 f 9 les Francs étaient toujours restés fidèles aux traités conclus par eux avec Aétius et l'avaient servi de leurs contingents dans toutes les guerres de la Gaule. Des liens particuliers lui assuraient l'affection du chef des Saliens, Mé* rovée qu'il avait accueilli enfant à Rome et dont il s'était rendu le père d'adoption ou le parrain d^armes. On ne sera donc pas étonné que, dé* voués à leur général, les Francs aient i^ppris avec indignation l'assassinat dont il fut victime, et se soient regardés comme déliés par sa mort de leurs engagements envers l'Empire. Aussi avonsnous vu qu'au premier bruit de cet événement, ils coururent aux armes et firent des irruptions dans la Belgique romaine. Cependant, lorsque Avitus qu'ils connaissaient comme un ancien compagnon d'armes, se présenta à eux en qualité de maître des milices au nom du nouvel empereur Maxime élevé au trône par les amis et les vengeurs d'Aêtius, il fut facile de les amener à reconnaître un pouvoir qui s'accordait avec leurs sympathies. L'intronisation d' Avitus ne put que les confirmer dans leur soumission. Mais sa déposition et sa mort changèrent cet état de choses et réveillèrent leurs rancunes et leurs défiances.
La rapidité des succès de Majorien n'avait pas permis à ces dispositions hostiles d'éclater ". Pour les neutraliser plus sûrement, Égidius eut l'adresse de répandre parmi les Francs des semences de discorde. Mérovée était mort vers 4^7, et avait eu pour successeur son fils Childéric, à peine sorti de l'enfance. Une opposition violente ne tarda pas à se prononcer contre le jeune prince. Les chroniqueurs prétendent qu'il y avait donné lieu par le libertinage de sa conduite. J'ai déjà dit ce que je pense de toutes ces atteintes à l'honneur des femmes, présentées comme explications des révolutions poiiliques. Que ce prétexte ait été ou non mis en avant par les révoltés, qu'il fût réel ou sans fondement, c'est ce qui importe peu à l'histoire. 11 nous suffit de savoir que les Francs otèrent le commandement à Childéric, et qu'il fut forcé de s'exiler du pays et de se réfugier dans la Tliuringe ^.
' L'hostililc des Fiancs Siilims coalre Majorit-n vsl coiislaléc par Siilonius, qui, dans dis vers adics6C.> à ce iirincc, souliaifc de les voir rejetés au-delà du Walial :
Sic rip» diiplicis tuinort' fraclo ^cloiisui Yalialini ItiLat Sicaiiiix-r.
(Sidon., cami. i3J * Chihhricus, cum essct nimid in luxuriâ disiolutus et regnartt super Francorum gentem, cœptt filias lurum stuprosc detro/urc, illique oh hoc indignantes de rcgno cum c/iciu/it ; compcrlo nutim quod eum ctiam interjicere vciicnf, Thorlngiam pdill. (firoi;. Tiir., I. ii, c. la.) NiMis avom ^u plus haul«iu"il > û>ait deux Tliiiiiiiiics, lune au centre de la
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L'influer.ce romaine fut probablement la vraie cause de cette réaction , car, après avoir chassé leur chef national, les Francs prirent aussitôt pour arbitre de leurs destinées Égidius, qui, en sa qualité de maître des milices des Gaules était le commandant suprême de tous les Barbares fédérés établis dans la province \ Us s'engagèrent à ne plus reconnaître d'autre autorité que la
Gemumîe, Paulre dans la Belgique^ entre le Ehin et la Meaie» mn Tancâcn territoire des Aluatiques, exlenninéi par César, et renplaeéa sous Auguste par une colonie de Thuringiens germaniques que les Eomains nommèrent Tungri, Dans laquelle de ces deux Thuringet se réfugia Childéric? Ce ne put èlre c^idemuicnt que dans la Thuringe germanique. En effet, la cite deTongrcs, à Tcpoque où nous sommrs ar« rÎTés, n*avatt encore été occupée par aucun peuple barbare; elle îiaît restée sous la domination rengaine ; et quoiqu'à raiMn de son éloigne* ment du centre de l'autorité, ses rapports avec les gouverneurs des Gaules dussent éirepeu fréquents, rbisloiie du %o^age de IVvétjucSer \aljus à Rome, en 4^0, prouve qu'elle avait con$er\é des relations avec la capitale même de TEmpire. {Creg. Tur,^ ]. 11, c. 5.) Ce n était pas là, dans une province encore romaiue et limitrophe du teiritoire des Francs, que Childéric aurait pu trouver un asile >ùr; ce n'était pas là non plus qu'il pouvait rencontrer un roi indé|)endant prêt à se déclarer sou protecteur, comme fit le roi Basin dont parlent toutes les chroniques. Les Thuringiens de la Germanie, au contraire, étaient ennemis de TEm- ^re, ou du moins n'avaient avec lui aucun rapport de dépendance, e^ cette vieille terre de lil>erlé était encore le refuge le plus assuré jMiur tous ceux que menaçait la puis^uce de Rome. D*ailleurs, lorsque, plus tard, U reine Basine vint rejoindre Childéric dans ses états, si elle
était venue de Tongres à Toumay, Grégoire de Tours n'aurait pas dit qu'elle arrÎTait de si loin, de tanid rrgione,
> Franei hoc ejecto^ Egidtum sibi^ quem tuperiut magistrum miiitum à rtpublècd missam diximus^ unanimitcr regem adciseunt, (Greg. Tur., L u, c. i9.)'^<^"* ^^' AU^^ui'* <^u Y ' siècle désignent l'empire romain par le mol rcspublica ; jamais ils n'ont donné au mot imperium le sens dans lequel nous l'employons.
sienne, ou, si l'on veut, ils le prirent pour roi , suivant le langage des chroniqueurs. Néanmoins Égidius ne se chargea point de les diriger par luimême; il remit le commandement immédiat de la nation à un noble franc, nommé Yiomade, qui avait pris part à la révolte, mais qui, selon les chroniqueurs, n'avait d'autre intention que de faire servir son influence au rétablissement du fils de Mérovée ^
* Grégoire de Tours se borne à dire que Childcric avait laissé dans son pays un ami fidèle qui devait travailler à lui ramener les cœurs de ses compalriotes, et qu*il avait partagé avec lui une pièce d'or, dont la moitié devait lui être renvoyée lorsque les circonstances seraient favorables pour son retour. Frédcgaire (1. x, c. 1 1) ajoute que cet ami s'appelait Viomade, qu*Égidius lui avait confié le gouvernement des Francs, et qu*il en profita pour semer des germes de baine et de discorde entre eux et le commandant romain, par une série de ruses qui sont la sagesse des peuples primitifs. Aucun auteur latin contemporain n*a parlé de ces événements, qui en réalité avaient peu d'importance politique, tes Francs, comme Ta très bien dit Procope, n'oul commencé à jouer un rôle marquant dans la Gaule qu'aprè-s l'avénemenl de Clovis ; jusque-là es Wisigolhs et les Bourguignons occupaient seuls la scène et attiraient seuls l'atlenlion des écrivains. Cei^^ndant le fait de Texpulsion de Cliildéric par ses compatriotes est raconté trop unanimement par les cbroniqueurs, et s'accorde trop bien avec les faits et les dates authentiques du même temps, pour qu'on puisse refuser de l'admettre. Le reste de l'histoire de ce prince est un tissu d'aventures merveilleuses et romanesques qui offrent une analogie remarquable avec les chansons de gestes du moyen-âge. Il est probal)le que le père de Clovis a été le héros d'un poème national ou hartfit des Francs, qui s'est modifié en passant de bouche en bouche sous la dynastie Mérovingienne, et dont les chroniqueurs nous ont donué à diverses époques la siche et prosaïque analyse.
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Ces faits , tels que nous venons de les présenter, D^oDt rien que de très simple et de très naturel ; mais ils sont une énigme inexplicable pour nos historiens classiques et pour tous les auteurs fidèles au système de la conquête et des royautés barbares indépendantes. G>mment, disent ces écrivains , les Francs , ennemis acharnés des Ro» mains, dévastateurs et conquérants de la Gaule, auraient-ils choisi pour leur roi précisément un Romain, et qui plus est, le général des troupes romaines? Comment, étant devenu roi des Francs ou roi de France (car il Tétait tout aussi bien que Clodion ou Mérovée), Égidius est-il resté général au service de TEmpire? Comment n*a-til pas pris le titre de roi ? Et lorsque , peu de temps après , les intrigues de ses ennemis le rendirent suspect à la cour, comment a-t-il présenté humblement sa justification au lieu de répondre à un insolent empereur, en marchant contre lui à la tête de ses sujets ? Toutes ces difficultés sont en effet insolubles dans le système adopté par ces historiens, et quelques-uns d'entre eux désespérant de porter la lumière dans ce cahos , ont pris le parti de nier le fait lui-même pour s'épargner la peine de l'expliquer.
Mon ouvrage tout entier est une réponse à ces
' Daniel y Préface Historique, art. a.
1T5 PHOGftEi
objections. Su devant tont ce que nous avons vu jusqu'ici y ♦^lles ne tombent pas d'elles-mêmes, si elles laissent encore des doutes dans Tesprit du lecteur, j'aurai manqué mon but. Ajoutons cependant encore quelques observations propres à faire ressortir la venté dans tout son jour.
A l'époqTie ou nous sommes arrivés , les Francs n'étaient pas ennemis de l'empire romain , hastes. Comme tous les autres Barbares colonisés dans les provinces romaines, ils étaient au nombre des n^dérés de cet eaipire, frlrraù. A ce litre, ils en étaient men.Lres. et l'empereur pouvait letir écrire comme ^ alontinien avait écrit au roi des Wisiiroths ï . o loric : ii.r'if muni reipublicœ cujfLS n : rm ' '*'//.' te rr : '.s\ \ \ s reco n ii aissa ien t l'autorité de lVnv.»'-rei:r . ctlle de son délé<:^ué,le maître ç^^'-urrA d ^ inilices de lEiupire et celle de son lieuteuaiit . le mnltre ilt's milices des Gaules, commniulant immédiat dL* tous les Barbares fédérés étrjblis dans cette province. Leur chef national Childéric, se trouvant en opposition avec la politirjue romaine , depuis Tavénement de Majorien, un parti se forme contre îji dans le sein même de la nation , par rinfluence et les manœuvres d'Egidius. I.e chef national est chassé, et l'autorité du maître des milices est seule reconnue. Egidius ne prit pas pour cela le litre de roi ;
' l n l'ail «jiii' SiJ'iiiius nou.-. irvclc c.\i>liqiu' rinilueiicc cA'raonli-
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car il était revêtu d'une dignité supérieure à toutes les royautés barbares , d'une dignité à laquelle
DAÎrc qn^ÉgïHius sot prendre »ur les Fnncs. Non coolenl dVoir •€• quis dans les écoles, comme tous les jeanes gens de familles ool)Ies, une connaissance approfondie des littératures grecque et latine, cel illustre Romain avait &it une étude particulière des langues germaniques, et les parlait avec une iaciliié remarquable. Dans une lettre adressée à I^^idius lui-même, Sidonius ne sait quels termes employer pour exprimrr son admiration de ce talent alors très rare : immane narratu est quantum stt^am termoms te Gtrmantcî notitiam tan ta facilîtate rapuîue. Il trouve ridée très plaisante : vir facettssime, « Je ne puis mVmp^her d« » rire , ajoute -t-il , lorsqu'on me dit que les Barl>ares craignent en la ■ présence de faire un barbarisme dans leur propre langue. • astimari mimmè potest quantum mihi ceterisque sît r'isut quotles audîo qnod ^ ie pnsenU, fomùdet facert linguœ suœ Barbanu barhansmum. Plus 4oin il nous apprend qu*Égidius traduisait lui-même aux Germains, c'est-4« dire aux Francs, les diplômos impériaux : adstupet tibi cpistolas inirrprêtante curva Germanorum stnectus ; qu'il était pris par cii\ pour arbi« tre de leurs affaires : negotiU mutais arùitrum te disceptatoremque dttu» mit; qu^ils trouvaient en lui leur idiome national avec un cœur romain , sermonem patrium , cor latinum ; enfin qu'il savait se faire aimer d>nx , s*en &ire obéir, et même se faite étire par eux : j4 maris, expetc ris, SLiGiais, Jecemis, audiris. Ces paroles d'un contemporain me paraissent la confirmation la plus certaine des traditions germaniques rapportées par Grégoire de Tours et par les chroniqueurs carlovingiens. A la vérité, quelques commentateurs ont voulu que cette lettre fût écrite i Syagrius, fils d'Égidius, parce que la suscriplion porte : Sido» mus Sjrûgriû sao. Ils n'ont point (ait attention que Sjagriut était le nom de fiunille du célèbre maître des milices de la Gaule , Égidiua mmi snmom. Or, les Romains ne se servaient Jamais que du nom de fiunilla daat la micriplioa de leurs lettres. Tontes celles qui ont été écrites k GiefroQ par tes contemporainii portent pour adresse : J#«rro T\iliio , et iMm Ckenmi. D'ailleon, la lettre de Sidonius, où Syifrius est appelé législateur des Bourguignons, ne peut convenir au fils <*Égidiat qui
tons les rois barbares aspiraient, en bornant même souvent leur ambition à des grades inférieurs dans la hiérarchie militaire. Nous avons vu un roi des Francs devenir comte des domestiques ; un roi des Allemands changer avec plaisir sa royauté contre le simple grade de tribun ou colonel au service de l'Empire. Nous avons vu le fameux Alarîc, roi des Wisîgoths, solliciter le commandement des milices d'IIlyrie, emploi précisément égal à celui d'Egidius dans la Gaule. Si tout cela ne suffit pas pour nous faire comprendre , choisissons d'autres exemples dans les temps modernes ; examinons ce qui se passe sous nos yeux. N'existe-t-il pas dans l'Inde des royautés vassales de l'Angleterre? Les rois de ce pays ne reconnaissent-ils pas la suprématie du lord gouverneur de l'Inde et des officiers généraux qui commandent sous ses ordres? Si dans un de ces états les sujets, soulevés par quelque cause de mécontentement ou par des intrigues anglaises, viennent à chasser leur souverain national, le royaume ne passe-t-il pas sous le com-
n'eut aucun pouvoir sur ce peuple, et qui, loin d'être aimé des Francs, fut toujours en guerre avec eux. Elle doit avoir été écrite en 459 ou 460 , après la pacificalion de la Gaule et Tinstallation des Bourguignons dans la Lyonnaise. Eu général la chronologie des lettres de Sidonius est à refaire ; les dates en ont été beaucoup Irop avancées, comme celles de presque tous les é\éncmen(s du V® siècle.
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mandement d*uu officier anglais, qui ne change point pour cela contre le titre de roi son grade de général ou de colonel ? Â Alger , ne voyonsnous pas des tribus hostiles , après avoir d*abord rayagé les villages de nos colons , attaqué nos cantonnements • tué nos soldats , brûlé nos maisons, comme faisaient les Francs sur les frontières de la Gaule, se soumettre enfin à nos armes victorieuses, et envoyer leurs contingents combattre sous les ordres de nos généraux? Ne ▼oyons-nous pas leurs scheicks solliciter des décorations et des grades dans Tarmée française ? Eh bien , la position des rois de llnde , vis-à-vis du gouvernement et des généraux anglais , celle des scheicks arabes vis-à-vis du roi de France et des généraux français en Afrique, est précisément celle des rois barbares aux IV* et Y* siècles vis-àvis des empereurs et des commandants des milices impériales.
Hâtons-nous toutefois tl* ajouter qu'il ne faut pas forcer le parallèle , qu'on doit tenir compte de la faiblesse du gouvernement impérial et de la force des peuples barbares au temps dont nous parlons, que l'équilibre entre le pouvoir de droit et le pouvoir de fait tendait dès-lors à se rompre et que , cet équilibre une fois détruit , l'empire d'Occident est tombé. Mais les principes fondamentaux de droit public que nous ve-
nons d'exposer n'en dominent pas moins tous les événements de cette époque. Pour vouloir les nier, il faut dénaturer tous les faits, démentir tous les témoignages contemporains, et se jeter à chaque pas dans des difficultés inextricables qui ont fait un cahos de cette période de notre histoire. Je reprends maintenant la série des événements que je regrette d'ititerrompre par ces discussions critiques auxquelles je ne puis me soustraire, ayant à combattre des préjugés invétérés et soutenus par les autorités les plus respectables.
Nous avons vu Majorien triompher de tous ses ennemis, abattre tous ses rivaux et rester seul maître du pouvoir. Il avait toutes les sympathies de Rome et de l'Italie dont il était Téhi. Dans la Gaule, Taristocralie s'était franchement ralliée à un vainqueur généreux. Des trois grandes masses de Barbares fédérés établis dans cette province, les Bourguignons lui étaient dévoués par l'influence de Ricimer; Egidius lui avait gagné les Francs ; les Wisigoths avaient accepté la paix et pris l'engagement de servir sous ses drapeaux. Ainsi dégagé des embarras intérieurs, il tourna tous ses soins vers le grand objet que les cbeffi des deux Empires n'avaient jamais perdu de vue depuis l'invasion des Vandales en Afrique. Détruire ce peuple de pirates, reconquérir la
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province , qui , depuis plus de 5oo ans , nourrissait Rome; c'était là une nécessité à laquelle nul empereur ne pouvait se soustraire.
Des les premiers mois de son règne, avant de quitter lltalie, il avait fait construire et équiper des vaisseaux dans les ports de FAdriatique et de la mer de Toscane ^ Depuis, il avait continué les mêmes préparatifs dans la ligurie, dans la Narbonnaise et dans la partie de FEspagne encore romaine. A cet effet, il passa Tannée 4^9 à Arles, et au commencement de 46o, toutes ses forces navales eurent ordre de se réunir dans le port de Carthagène où il devait se rendre Ini-méme par terre avec Tarmée qu*il avait rassemblée dans les Gaules, et les contingents des Wisigoths. Genséric tremblait déjà devant cette formidable invasion dont le succès semblait assuré, et demandait humblement à traiter avec TEmpire^. Un audacieux coup demain, secondé par la trahison, le sauva de ce'péril. Guidés par des avis secrets, les Vandales surprirent la flotte impériale à Tancre près de Carthagène et en-
1 IntercA , doplici teû don liltorc elafttm loEtrao toprroqa* oiiri
(Sidon.y in Panef. Major.^ t. 447.) Une Use extnordiiieire lîil lerée pour tab^eiilr aux dépenics de l'eipédition. (/frû/., v. 45a.)
• Gautricus rtxà Umjontmo imperaion per legatos poituUu paeem. Idat. Chron.)
levèrent ou détruisirent tous ces vaisseaux rassemblés à si grands frais.
Ce désastre anéantissait toutes les espérances de Majorien qui avait déjà passé les Pyrénées et était arrivé à Sarragosse avec l'armée de terre '. Il fallait refaire une flotte avant de songer à attaquer l'Afrique. Forcé de renoncer à son entreprise, il revint tristement à Arles, et se vit réduit à accepter les propositions de paix que Genséric lui avait faites et qu'il avait d'abord repoussées. A la fin de l'année, il conclut avec les Vandales un traité qui les laissait en possession de toutes leurs conquêtes et qui lui nuisit beaucoup dans l'esprit des Romains.
Lorsqu'il avait quitté l'Italie, en 458 , il avait commis la même faute qu' Avitus en ne se faisant pas accompagner de Ricimer qui , pendant deux ans 9 resta seul à Ravenne et put ainsi se ménager des intelligences dans l'armée et dans le sénat de Rome/*. Au printemps de l'année 46 1 , les Al-
« Mense maïo Majorianus Hispanlas ingrfditur imperator; quo C^wthagtnensem provîncîam perlcndente ^ aliqiiantas navet quas sihi ad transitum adversîtm Vandales prcrparabat, de littore eartJtacruùensi 3 commonîtî Vandali pcr proditorcs, abr'tplunt. (iJatii Chron.)
s La loi de Majorien qui défend les ordinations forcées est dalée d'Arles, au mois d'A\Til 460, et adressée à Ricimer, qai, en Tabsence de rempereur, dirigeait le gouvernement à Rome : Ricimero 'viro illus' tri, comiti et magistro utrmque militiœ atque patricio, (Nov. Major., /. 2. Cod. Theod.)
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leroands ayant franchi les Alpes Rhétiennes, menacèrent d'une invasion les plaines du Milanais '. Majorien s'empressa de repasser les monts, et ▼ers le mois de juillet, il rejoignit à Tortone Far* mée dltalie, commandée par Ricimer. Peu de jours après , il avait cessé de vivre , et la voix publique accusa de sa mort le général barbare qui avait déjà su se défaire d'un empereur*.
Néanmoins ce meurtre, s'il a été réellement commis, fut tenu très secret, et Procope, en disant que Majorien mourut de maladie \ s'est
s MÊajorianut non diu régnons, dum eontrà Pianos qui Gaiiku infes* taèant, movutet proetnctum^ Dertonœ juxtà ftwtum Ira occidltur (Jor* nandès, HhU Gotk., c. xi.t.) Let éeriTaini latins du V* siècle élaieat très sujets à confondre le nom des Alains, Alami^ aTcc celui des Alla* ■sands , Âtétnuuii. Noos aTons déjà tu les Alains appelés jtUammi dans la Vie de Saint Gennain et dans les chroniques armoricaines, foi ce sont les Allemands que Jomandès, selon toute apparence, a appelés jéimmL Ce peuple atait déjà &it uns irruption dans la Rhétie en 457 ; la position de Tarmée de Ricimer sur la ligne du V6, reropressement de Majorien a repasser les Alpes pour rejoindre celte armée, indiquent suflSsamment que Tltalie était menacée sur tes frontières du nord, et par conséquent du c6té des contrées occupées par les Allemands sur le haot Dtnnbe. Si Fenoeini a^t ravagé les Gaules, comme le dit Jornandis, Majorien, qui était à Aries, ne serait point passé en Italie ponr le comlMttre. Peut-être cet auteur, d*ailleurs fort inexact, a«t-il ▼oulu parler de la Gaule Cisalpine, qui comprenait le Piémont, le Milanais et tons les pays situés entre le P6 et les Alpes.
* Haforlanum de GûlUit rtdeuntem et romano imperio vel nomini res neeesuaias ordinanUm, Reehhner lirore pereitiu et tnridorum coud' Uofuitujf fraude mterfieit circumventum. (Idat. Cliron.)
5 McToiÇ) Waw ^ivrtpî«( AXouc h M«iopîvo; «^la^iîpcrxi. ( Procope , de BelL Fondai 9 1. 1, c. 7.}
«""i.r :r"> T": * . ti.-ri-.i:-:::^':: :♦"•> circccstan-
lé:. i-^r.v^i.:! t.'cir:! c:ue:r-e i^tt^cj. 5oasollr v^r<..-., i .: s^r.-tn ::i»-r ec:':r«î pir le spectacle rlei i..':c^ ie H\^ .r.en et ies îrindes qualités q *1 I .i ^a^T.â^fir.: t .\.5 l-rs c^rurs. II se sentit effacé p^r i^i-s^irTni^r.*: i'^n prir^oe qu'il regardait comme ia cr'^aVire, et >:q orzueii blessé, son existence politique compromise purent facilement le porter a un attentât devant lequel il n'était pas hom.me a reculer par des scrupules de conscif-nce.
Majorien fut le dernier des empereurs romains qui méritât ce titre dans l'Occident'. Pendant un règne de trois ans, il développa des talents et des vertus capables de relever cet empire si le crime ou la fatalité n'avaient pas interrompu si tôt sa carrière. Religieux, ami des lettres, des nKïuirs douces et des plaisirs délicats », plein de
■ Proropo (lit inrinc (ju'il surpassa tous les empereurs romains par
<*, i:r,. ( Prorupr. i/c liclL f'aiulaL^ I., c. 7.)
* Siiloitim iinus a Ini^sr nnr clinriiiantc description en vers d*un fes*
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respect pour les anciennes lois et les formes constitutionnelles de Rome, il représentait la civilisation antique dans ses traditions les plus pures y perfectionnées par les croyances chrétiennes. Sa mort fut pleurée sincèrement par tous les Romains éclairés, par tous les vrais catholiques. Le pape saint Léon Tavait précédé de quelques mois dans la tombe ; ainsi l'Occident perdait à la fois ses meilleurs guides -et ses plus fermes soutiens. Le modeste tombeaii élevé à Majorien sur le lieu même où il périt , inspira au pieux Ennodius^ auteur de la vie de saint Epiphane, cette épitaphe, expression touchante des regrets populaires : a Les^yramides recou- Y vrent de leur masse étemelle les ossements 9 d^indignes souverains ; un vil sépulchre suffit » aux princes pieux '. »
Ricûner n'ignorait pas cette tendance de l'opinion publique. Pour apaiser les mécontente* ments des populations italiennes et du sénat, il s'empressa de chercher dans ce corps auguste un successeur à Majorien. Son choix tomba sur Yibius-SeveruSy patricien, originaire de la Lucanie, noble et riche, mais dépourvu de toute iU
tin domié ptr ICijorieii à Arles, et où se tronTitent réunif lous Ity. bcanx «prits de la Gaule. (Sklon. L n, ep. i3.)
I Tjnmîiàam indlgnît aune prptfic* ■•!• p«r«om ;
Vilia ptîacipibas Uoqnf icfttlchrt piU.
- ■ — ■ ■ .«lA.
_ > ■ ■ ■ Ifc > » m
--^ -"^ -I- — 4. -z. — î- -._ -i ^«m^ Ait*
yj, ■< : ^* '^ ' .'■: :.t/ i i-t *i. ^-•' .•~t :=*!
,^ \}\,:t/A\^.. ', ^ .* rr -i-.t À ^e créer e:;tre les <ri/»f/: *, 0:tf/: f{' f';r/.ori îivra la Sicile entière à
' f flot 14 f lifoff t,n*t"ifi'fri C'-r'jft.
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Genséric ; mais Marcellien , oomme nous le Terrons plus tard, répara noblement sa &ale imrolontaire.
Égidius était plus redoutable pour le nouveau pouvoir. Chef suprême des milices de la Gaule, il avait acquis, dans cette grande province, ime haute influence personnelle par ses qualités bril* lantes, Thabileté de son administration et ses alliances de famille avec les principaux membres de Taristocratie locale. Ses forces militaires étaient imposantes , car il avait sous ses ordres les restes de r armée rassemblée par Majorien pour
combattre les Vandales en Afrique et ramenée par cet empereur dans la Narbonnaise, après la catastrophe qui fit échouer son expédition * . On ne pouvait sans danger attaquer de front un pareil adversaire. Ricimer comprit la nécessité de le ménager et n'osa pas lui retirer son commandement. Il tâcha même de désarmer ses soupçons par de faux témoignages de bienveillance; mais en même temps, il s'attacha avec Fesprit de ruse ordinaire aux Barbares à lui susciter des obstacles capables de le réduire à l'inaction.
s 0( ioirtpioi pM|MÛot U 9i^ç Momç irtpl M«pxtXXivou ^ii «oit
èuLfé^uç TOf arro|ùvMv êouxùç tmv irpa<^|Aàr«*Vy toûto pitv U Bav^nXMv, TO&ro il i» A{-(i^io<i ètè^hç Ti» BteioptavA 0V9rpaiTiu9ai|ttYCV k%1 itXcioniv if^^wM* ixvnoç iinfkfâxf, (Prisei rhêiorit U^,)
i 1 i' "i.t :•: rr* .-:':. ::l:-r -nirr^-rri^^nr me fictioa
v.nr.-^ .n 'k.r..7 i-fir le 1^ -n. ? imi «i^i Z<irt:vir«s i-firrr^-^ vir^'iur. 1 2t* ~ r' i:r i-i'inr le Ld que
ÏJi^ '*' jz'^'.rjé .:;l i-^ii^rnc - :iir me Loijne impia- -.ri.^ii^. Lr^ 2»:-^.ri:^r:':c-s. îicl: I *'-eti:t serri :,*'>'ir r'i.r* \':«: '^.: ittr ^ :rjîrr ie iLi :r.en. ne i'i'7î.^tnt î^orj •n*::'! :^t r .»t '.i." itrv>j*rcie&t pour f:x..r.'^r. -tc -rMi-r.: z^-r^^ x t;':.-7ier leurs armes rxr.^re- I .. ^ i ceci.rr :rir*e c : corect de leur roi. I.#^ Fri-v:i ie^-S * ^i c.i:'i:^:?a:rr.t dcvoiiés, et rf'^'P^i.i TrT.l ^e Ch.. icrij. il exen^ait sureiix une ^'ifr^r^A ^Ij-^j]-^^. MiLs le 5:r.z..'ler JscenJant qu'il av^if pn.s sur ce pes^Ie n*avj!t aucun fondement flur^lAf,. On devait croire q-i'iine nation libre et fiere ne tarderait pas à regretter le chef natio- Ti^\ qti%:lle avait sacrifié à des mécontentements p;iss;igers aigris par les intrigues romaines. Égidiuft, placé entre tant d'écueils, contraint de rn/'nafjfrr tant d'inléréts divers, n'était pas en HH-Hure d'attaquer et ne pouvait que se tenir Riir la défensive. Aussi n'hésita-t-il pas à obéir aux drcnîls du sénat et à reconnaître Tempereur
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élu par rilalie. Mais ce n'était pas assez pour Ricimer qui avait résolu de perdre le seul homme dans lequel il pût craindre un rival.
Dès la fin de Tannée 461 , le comte Agrippinus» noble gaulois de naissance , fut envoyé par le maître général des milices pour com* mander dans la Narbonnaise. Placé en apparence sous les ordres d*Égidius , il avait pour mission secrète de soulever les Wisigotbs et de fieiire servir aux desseins de Ricimer les ressentiments de cette nation puissante que Majorien avait hu* miliée. En cas de succès, la place du général proscrit devait être la récompense du traître. Agrippinus remplit sa mission avec tout le zèle qu'on devait attendre d'une ambition intéressée. Il entra en négociation avec les Wisigotbs, et promit de leur livrer Narbonne dès que le signal du soulè« vement général contre Égidius aurait été donné. Offrir une acquisition de cette importance à des Barbares qui ne demandaient qu'une occasion pour se venger sur le lieutenant de Majorien de la soumission forcée qu'ils avaient subie , c'était flatter à la fois les deux passions favorites de ces peuples: l'oi^ueîl et la cupidité. Entre l'agent de Ricimer et Théodoric , l'accord fut bientôt conclu; seulement le prince wisigoth, se souvenant des embarras que l'Espagne lui avait causés, demanda comme première garantie la destitution
deNépotien, placé par Majorien à la tète des milices espagnoles. Cette demande fut aussitôt accueillie, et Népotien, sur la désignation de Tbéodoric lui-même y eut pour successeur un autre général romain nommé Arborius * .
Le complot marchait ainsi dans l'ombre. Mais Égidius en suivait les traces avec sa vigilance et son adresse ordinaires; il parvint à en saisir des preuves authentiques et les adressa au sénat de Rome en dénonçant Agrippinus comme un traître qui livrait aux Barbares les derniers débris de la domination romaine dans les Gaules. Il y avait encore dans le sénat quelques sentiments de patriotisme ; il y avait surtout contre Ricimer dans l'esprit des sénateurs un fond de haine et de défiance que la crainte seule pouvait contenir. La dénonciation d'Égidius fut accueillie avec joie par ce corps aristocratique qui y vit une revanche à prendre contre l'influence toujours odieuse des chefs barbares. L'empereur Sévère, cédant lui-même à l'entraînement de Topinion nationale, fit sommer Agrippinus de venir se justifier à Rome. Le perfide commandant de la Narbonnaise refusa d'abord d'obéir, à moins
* NepotlaniUf Jlieudorico ordinante^ Arborium recipit sticcessorrn. (Idatii Chron.), Arborias était le nom de la famille maternelle du célèbre poète bordelais Ausonc ; il est donc probable que le successeur de Népolien était un Romain de l'Aquitaine, soumis à Tinfliieiicc de Théodoric.
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quÉgidius ne comparut avec lui; cependant il finit par se décider à paraître seul» se croyant sans doute plus en sûreté que partout ailleurs dans la capitale de FEiupire , auprès de Ricimer son protecteur et son complice, et se flattant que Taccusation portée contre lui n'aurait aucune suite sérieuse '• Son attente fut trompée: Égidius avait £ait passer dans le cœur de ces patriciens dégénérés quelques étincelles de son courage. Le procès d*Âgrippinus fut suivi avec une activité et une rigueur extraordinaires. Les révélations du dénonciateur excitèrent une vive indignation, et la conduite hautaine de l'accusé acheva d'irriter les esprits. Après des débats courts, mais animés, Agrippinus fut condamné à mort, comme traître à la patrie, et jeté dans la prison publique pour y attendre son supplice*.
* Fiim Stmeti Ijupieini^ apud BoU. L*Mlear preiqiM contcmportm de eette TÎe prétend qa'Egîdius aurait trompé Agrippiom, en loi afirbubC mnis lemicBl , devant Lapicinot, loUtairc vénéré, qu'il ne ferait pont donné'snite à Faccusation. En général, cet auteur est très favo* nble à Agrippinus , ce qui prouve que Tagent de RiciflMr avait des partinm néme parmi lei bonunef religieux.
* La Tie de Saint Lnpictnuf est le lenl document oontempondn qui noos fiuM connaître les détails du procès d'Agrippinns ; et comme l'empereur qui présida à ce prêtés n*j est pas nommé, Dubos et d'autres Jûstorîens ont cru pouvoir placer ces laits sous le règne de Majorien. Duu œ cas il faudrait qu'Agrippinns eèt été Jugé en 45^» puisque c^mt la seule année que Majorien ait passée en Kaiie après son avéne» ment Mais il ne pouvait être alorsquestion de livrer Narboaae à Théo*
fit ::îi:î i^rrir^ i-i^nz^*^ ces ti-
"^»r^- lei l-i les SIrcIeS, à
A^tc^-^-i- i£r::-iizi: i^::!- : fl " :ecr^':I avait
d ir/vr-i n^ntr-r £" 2:^:î"-riz :^, zntf^ti du fond de
/xi«a «t ^s.1 K» Lct-ra . «n'es T«rï je s*fa;e '«mp^ , ae £ut sacmie
YAÏê^^. 601 Ir.l^ji «jt doQC tûQ!-«-£i.: ir.>i-:tv^'">e. D'aa autre cô(é,
4^4 , td/Xi U CLrcrfajque (f Li»cc. Aiikû le ccmplM ne^it soa exécutioa Mttâ l« r^j« 4e S«:«#^e , et toat caocoort à pnxrrer que oe fut dans U yrtmt»rt *na^ dt ce rc^ne, c'csl-à-dire de 461 à 469 , que le projet en fui tofii^ et iDOizieiitanément entraTé par la dènonciatioo àip» diijf.
' Le* ptrtiians d^AgrippiDus prétendirent qu'il a^ait élé tiré de pri- •on par un miracle leoiblable à celoi qui délivra saint Pierre des ca« «iiols dllérode, ff^ita Sancll Lupicinî.)
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sa retraite contre la précipitatioo du jugement qui l'avait frappé, et demanda à présenter de nouveaux moyens de justification. On lui permit de reparaître devant ses juges , et cette fois il obtint d'eux un entier acquittement.
Cette faiblesse des sénateurs dissipa les dernières illusions d'Egidius : il comprit qu*il n'y avait plus de Romains à Rome» que F autorité du sénat n'était qu'un vain mot, et qu'il ne devait compter que sur lui-même pour relever une dernière fois dans rOcddent le drapeau de ce qu'on appelait encore la république romaine. Décidé à soutenir une lutte inégale , il prit un parti désespéré. Par une proclamation publique , il déclara qu'il ne reconnaissait plus pour empereur la créature et l'instrument docile de l'assassin de Majorien ; mais eu refusant à Sévère les droits de la souveraineté, il n'osa pas s'en emparer lui-même et se revêtir de la pourpre impériale, comme l'avaient fait tant de généraux rebelles. Soit par défiance de ses forces , soit par attachement sincère aux formes de la liberté antique, il se contenta de prendre le titre de commandant des miUces au nom du sénat et du peuple romain.
Cet acte audacieux dispensa Ricimer de dissimuler plus long-temps. Il regarda la proclamation d'Egidius comme une déclaration de guerre et s'empressa de mettre en action tous les ressorts
qu'il avait préparés d'avance pour abattre son rival. Agrippinusfut aussitôt renvoyé dans la Gaule et livra Narbonne aux Wisigoths , suivant le traité secret qu'il avait conclu avec eux *. Par là ils obtinrent sans combat cette riche proie qu'ils avaient plus d'une fois tenté vainement d'arracher à l'Empire et devinrent maîtres de toute la Gaule méridionale /depuis les côtes de l'Océan jusqu'à l'embouchure du Rhône. D'un autre côté, Ricimer , plein de confiance dans le dévouement des Rourguignons , éleva son beau-frère, le roi Gundioch, à la dignité de maître des milices gauloises en remplacement d'Egidius *, et ordonna aux deux peuples fédérés d'attaquer simultanément le général romain.
Egidius était alors à Arles avec Tarmée de Majorien. Pressé d'un côté par les Wisigoths, de l'autre par les Rourguignons, il fut bientôt forcé de se renfermer dans cette ville où les deux troupes barbares le bloquèrent étroitement. Sa posi-
« j4grippinns Gallus et contes et clvis, ^gidio com'ui viro insigni inimtcuSf ut Gothontm mereretur auxUia, Narhonam tradit Theudorico» (Idatii Chron.)
* Une lettre du pape Hilaire, adressée à Léonliiis , évèque d^Arles , en 463, donne au roi Gundioch le titre de maître des milices : Mxviro iilustri magistro milîtum Gundiocho didicimus. Celle lettre, relative à un conflit élevé au sujet de Télection d'un évoque à Die, prouve que le roi des Bourguignons exerçait drs-lors tous les droits de la royauté dans la Viennoise.
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tion semblait désespérée, et ses ennemis se flat* 1 aient déjà de le voir tomber vivant entre leurs mains. Mais il trouva dans son courage des ressources inattendues '•
Les Barbares avaient entouré la ville de circonvallatiuns pour intercepter toute communication avec le dehors; mais on doit croire que selon leur usage , ils manquaient de vigilance et se gardaient mal dans leurs retranchements. Egidius y par une sortie impétueuse » les surprit , les mit en déroute et les força de lever le siège et de lui laisser la campagne libre. Les catholiques gaulois apprirent avec joie cette délivrance miraculeuse et r attribuèrent k l'intercession de saint Martin. Car Egidius leur était cher par ses vertus et sa piété , plus encore que par sa valeur *.
Cependant il lui fut impossible de se maintenir dans la province d'Arles, voisitie de ritalie, et cernée de tous côtés par les possessions des deux plus puissantes nations barbares de la Gaule; il
* Gregorioi Tur, Je Mîracuiu taneti 3iartini\ 1. 1, e. s. — PMilmos, in r'tU Mmtmi, 1. 6.
• IllMtnai flrtut* f tiuas m4 Moribat «Imii
PliM elarvHi, aMfnafli ^m I4« foà fkiaf tiUit*
(PluL, in rite MviimL) JBgidium €0mittm uirmsfUM miUtim^ ^intm^ uîfamû commmé^mt, ikù bamê cperihia eomptaeentem, (Idfttii ChroB.)
ne profita de sa victoire que pour se retirer vers le Nord, où il pouvait compter sur l'appui des Allemands de la première Germanie , des Francs, de la Belgique et des Bretons-Armoricains, toujours fidèles à la cause romaine. Cette retraite présentait de grandes difficultés; car les Bourguignons s'étaient emparés de Lyon et occupaient tout le cours du Rhône et de la Saône. Il lui fallut donc passer sur la rive droite du Rhône et franchir les montagnes du Gévaudan et de l'Auvergne pour arriver dans le Berry et prendre position à Orléans, où il appela à lui tous les contingents des fédérés du Nord et des provinces romaines qui reconnaissaient encore son autorité. En même temps il s'occupa de susciter partout des ennemis à Ricimer afin de le retenir en Italie et de l'empêcher d'unir ses forces à celles des Wisigoths et des Bourguignons. Dans ce but , il envoya des députés à Genséric pour l'engager à recommencer ses expéditions maritimes % et par d'autres émissaires il excita les Allemands du Danube à faire une de leurs incursions habituelles à travers les Alpes Rhétiennes dans le nord de l'Italie. Ainsi les plus zélés défenseurs de la grandeur romaine ne se faisaient aucun scrupule
■ Idatti Cftron, Ricimer sollicita rintenention de Tempereur d*0* rient pour arrèler, pendant sa lutte contre Égidius, les hostilités d€ Marcellien et des Vandales. {Prisci. rhetoris légat.)
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de provoquer Tinvasion étrangère et déchiraient de leurs propres mains l'Empire qu'ik voulaient relever.
Tous ces fûts se passèrent dans le cours de Tannée 46a. Au printemps de 463, les Wisi* goths, commandés par Frédéric, frère de leur roi, se mirent en marche pour attaquer Egidius sur la Loire. Agissant au nom et comme alliés de Tempereur Sévère f ils traversèrent sans résistance la seconde Aquitaine , c'est-à-dire la Sain* tonge et le Poitou , occupèrent toutes les villes de la Touraine et vinrent se présenter devant Orléans où Égidius les attendait avec les Francs , les Bretons et les soldats de Majorien. Une sanglante bataille s'engagea à peu de distance de la ville f entre la Loire et le Loiret. Le général romain remporta une victoire complète : Tar* méedes Wisigoths fut vaincue , dispersée, presque détruite , et leur chef Frédéric périt dans la mêlée ^
Profitant aussitôt de cet avautage, Égidius entra dans la Touraine et reprit possession de Tours, cité ouverte que sa position rend incapable de défense et qui a toujours été une proie
* /» Jrmoriemé pnmnciâ Frtiericut fraitr ThetuUncî rtgU im JEgi» Hmm msmgems, cum hU eam pùbtu/uemi, superaiut occiJUur. (Idaliî ChfQB.) MasiUeo et JU^mto eùtumlihui pugna f€ietm, têt mttr Egidium ti GûAoê^ mttrUgef «I idgenemo^uMà jtureùams, Hiqut Mtrfecttiê est Fridgrieat n* Gothorwm, (Bfarii Ateal. GliffM., «^ «wi. 463.)
ofFerte au premier occupant I^ sanctuaire révéré de Saint-Martin l'avait rendue la ville sainte des Gaulois et la protégeait seul contre les ravages de la guerre. Les Wisigoths s'étaient retranchésdans Chinon, place forte et située sur une hauteur d'un difficile accès. Egidius les y assiégea avec toutes ses forces. Les habitants des campagnes environnantes s'étaient réfugiés dans cette ville et l'on ne tarda pas à y éprouver les horreurs de la faim et de la soif; car le général romain avait fait combler un puits creusé sur le penchant de la montagne et qui fournissait seul de l'eau aux assiégés. Suivant une légende rapportée par Grégoire de Tours, saint Meisme se trouvait alors renfermé dans Chinon où il avait fondé un monastère '. Il adressa de ferventes prières à Dieu , et une pluie abondante vint soulager les malheureux habitants qui , sur l'avis du saint abbé, avaient préparé des vases pour recevoir Teau du ciel. Ce miracle ranima le courage de la garnison, etbien-
' Greg, 7>ir.y de Glortd Confissorum , c. la. Je ne crois pas a^oir besoin de réfuter ici Topinion de Dubos, qui place ce siège en ktfit dix ans atant qu'Egidius fût maître des milices, et suppose que Chiooa était une forteresse de sa prétendue république armorique. Ce sont U de ces rêveries qui ont malbeureusement discrédité tout ce que l'oa* ^Ta^e de ce savant historien renferme de vérités utiles. Valois et tous les autres fommentateurs ont reconnu que les ennemis assiégés parEgi* dius ne pouvaient être que les Wisigoths ;Mès- lors ce siège D*a pn avoir lim qu*après U bataille d^Orléans, i la fin de Tannée 463.
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tôt après Égidius fut forcé de renoncer k une entreprise dont le succès paraissait assuré.
En efifety pendant qu*il ne songeait qu*à re* cueillir les fruits de sa victoire d*Orléans , un incident imprévu changeait la face des affaires, et renversait toutes ses espérances. Ses ennemis avaient réussi à tourner contre lui les alliés qui fisdsaient sa principale force.
Mous avons vu que le jeune roi des Francs , Childéric, avait conservé jusque dans son exil de nombreux partisans parmi les Saliens, dont la masse était toujours attachée au vieux sang mérovingien; car chaque nation germanique professait un respect religieux pour la race héréditaire de ses chefs. La mort de Majorien et Tavénement d*un nouvel empereur commencèrent à relever les espérances du prince banni. Elles durent se réveiller plus vives encore, lorsqu'il apprit que le commandant des Gaules, auteur de sa mine, était lui-même poursuivi comme rebelle par le gouvernement impérial. Selon toute apparence, il quitta alors laThuringe, et vint implorer à Rome le secours de Ricimer, pour reprendre à la tête de sa nation le rang dont on Tavait injustement dépouillé ^ Le maître des milices
s Disii Chitderieus ad MtutriHwm imperaiorem : Juèe me servum tutm ôv M GoUms; ego furorem mdignation'u tua iuper Egidio uU eiscm-^ (Fredeg. Hîil. Fr., c. h.) Il y • dan» le rccii de Frédégiire une
trouvait dans ce roi déchu un instrument trop utile pour ne pas s'empresser d'en tirer parti. Il combla Childéric de présents, et le renvoya avec Tappui du pouvoir impérial dans la Gaule, où le rappelaient les avis secrets de ses plus fidèles
partisans.
Viomade , lui-même , placé par Égidius à la tête des Francs, mais voyant la fortune tourner contre le général romain , avait travaillé à changer les dispositions de ses compatriotes, en leur faisant craindre qu'on n'eût l'intention de les soumettre, comme sujets de l'Empire, aux impôts dont tous les Barbares fédérés étaient exempts. Lorsqu'il crut les esprits suffisamment préparés, il envoya à Childéric la moitié de la
absurdité évidente; c'est riDlervention dans ces événements de rcmpe* reur d'Orient Maurice, qui ne régna que cent ans plus tard. Mais, ainsi que nous Tavons dit plus haut, toute. cette histoire de Childéric paraît empruntée à un poëme national qui passa de bouche en bouche, à tra* vers la dynastie mérovingienne , jusqu'au temps des Pépin où Frédégaire écrivait. Il n'est pas étonnant que dans ces récits poétiques on nom propre se soit substitué à un autre ; et celui de Maurice dut être adopté d'autant plus facilement, que ce fut le dernier empereur avec Icqnd les rois mérovingiens entretinrent des relations suivies. En écartant cette méprise d'un siècle d'ignorance, il reste le fait traditionnel d'un empereur irrité contre Egidius, et dont Childéric implora le secours pour rentrer dans ses étals. Or, cet empereur ne peut être que Sévère, et la tradition est ici parfaitement d'accord avec l'histoire, qui nous montre le rélablis&enienl de Childéric coïncidant avec la rébellion et la mort d*Egidius.
DMS MONABCMltS BAABAAXft. 197
pièce dW qu*il avait , dit-on , partagée avec lui avant son départ ^ et lexilé prit aussitôt le che* min de sa patrie ^ U traversa sans peine les provinces occupées par les Bourguignons ; mais arrivé sur les frontières des possessions de Gundioch, il était encore séparé des colonies saliennes par la Champagne , qui faisait partie de la Belgique romaine, soumise à Taulorité d'Égidius. Seul et déguisé, il franchit ce pas dangereux, et rejoignit au château de Bar, cheMieu du petit pays de Barrois, sur les conBns de la foret des Ardennes, son fidèle Viomade qui, prévenu de son approche, était accouru au-devant de lui avec les prin« cipanx de la nation *. Un élan général d'enlhou-
* G£Sia regum Franc,, c. tu. Fredeg, But, Frmnc^ e. tu Lci àmx aatean lont (Taccord fur le mojcii très Tniifiiiblable mplojé pu* Vio- ■nde pour indispofer les Francs eonire Ejidiiis; miis Fréi%urB loi atlribne en oqtre tovle mm série de rases oa plalAc de feorlieries «■• pieîiiles de celle sorte d'habileté qui plail faut an peuples barbares» et qui caraclérise les béros d*Homère cobbm ceux de nos anciennes cbroniques. On ne peut considérer ces rases, d'ailleurs asset grossières, que coonne des broderies ajoutées par rimagination des ronanciers francs aux traditions primillTcs.
* Quan dum FiamatUu ntmeiamU puero eomperiuet, Castro Barro ad ^sum "vmit cf à Barmuihm rtcepUu est, DeimJè ûS ammihms Francis rtttMamiw m regno, (PTedeg., c, ir.) Quelques auteurs oui pente qu'il sfiegissait ici non de Bar«sur-Oreain, mais de Bar-sur- Aube ou de Har-snr^Seine. La première supposition est cependant la seule probable ; car Frédégaire parie du pa js de Barrois,, Barrtnses^ et les deiix TÎUes de Bar, situées sur les confins de la Bourgogne cl de h Cbampagne, Q*ont jamais donné leur nom à la contrée qui les entoure. A to mérité, k Tille
siasme s'empara des Francs, lorsqu'ils apprirent le retour inattendu du fils de Mérovée au milieu d'eux. A sa voix ils coururent aux armes, et ce mouvement national s'étant propagé chez les Rîpuairesy un vaste soulèvement éclata tout d'un coup depuis la Somme jusqu'au Rhin.
Lorsqu'Égidius apprit ces désastreuses nouvelles, il était occupé au siège de Chinon, et toutes ses forces se trouvaient concentrées sur la Loire. Déjà les Francs envahissaient la Relgique romaine , la seule province où il fût encore obéi. Le danger était immhient ; il fallut qu'il se résignât à abandonner ses conquêtes , et qu'il renonçât à chasser les Wisigoths de l'Aquitaine. Contraint de laisser en repos ses ennemis pour tourner ses armes contre ceux qui avaient été jusque là ses plus fidèles alliés, il se porta à marches forcées vers le Nord, espérant encore que sa présence suffirait pour apaiser l'insurreclion. Pendant toute l'année 464? i^ fit aux Francs une
actuelle de Bar-sur-Ornain n*a été Làlie qu*en qSo, par Frédéric» duc de I.orraine ; mais le pays de Barrob existait avant la ville, et devait avoir soq oppidum^ son château défensifi comme tous les pagi gaulois. On doit penser d'ailleurs que Viomade alla plutôt atlcodre Childérie sur les frontières du territoire des Francs que sur celles de la Botirf»gne, dont il était séparé par une province romaine. Remarquons encore que Tarrivée de Childérie à Bar s'accorde hien avec la tradition qui le fait venir d'Italie ; car s'il était venu de la Thuringe, il sérail entré dant la Belgique par le nord et non par le midi.
ou MORÂ&CHUa BABBAEBS. iM
guerre acharnée '; mais^ yaincn par eux en tou* lant reprendre la ville de Trêves qu*ik avaient occupée , il se retira à Soissons , où il ne tarda pas k mourir d'une maladie contagieuse, du poison I ou du chagrin de sa défaite * ; car nous n*a« vous aucun document certain sur les causes de sa mort.
U vivait encore au mois de septembre 4^4» ^^ ion le témoignage d'Idadus , il fut alors rejoint dans la Belgique par les députés qu'il avait en*
> Chidenau multm ^fwfii ewm Egidh tgiig pimts rtfmgm «1 ^Pi» /■este sumi m Mamamis, (Tredcg., c» u.) Ai Uiis éidm ctfêiwèi fnmei j0gnppinam emiaiem mptt Mhemam mmitumqm pcpuimm Bomamonum à paru Egîdii ocddenmJt ihu EgUau ver6 indè per fitgmm taptmt êpmsit, ytmenuU mitem Trtperia ^astamitê temu iilas, . . Mo tempon mmtmm êMt Egidiut dus Bomamamm ifnmmu, (Gcila Riflgom Ftaneoniai» «. Tin.) Nom avoiit défdoppé aUkori Im iummu qui omis mI bil craîre qae les Fhmof Ripaaim •'eopatèrent de Cologne en 4'Sf M n'en Mrtîrtnt point depoîs eelte époque* Qoent à le tille de IVètes, Hs k priient eoMÎ en 4i3 ; mau Aëltiii tee força de la rendre à rCopire en 4a8. Plof tard, noos aToni indiqué deux circonstancei dam lee* queilea ils parent reprendre celte ancienne capitale des Geôles, liais U eet possible qn^ls n*en soient restés définitiveosent maîtres qu'après la mort dïgidias. On ne sanrail en moins reculer plos loin cette date, car les lettres de Sidonins et de révéqoe Ânspictus an comte Arbogaste pronwnt que les rais ripoaires dominaient paisiblement à Trêves de 470 à 480. {jtfmd UmiUm ipsmmjum romam eêeidtmmi. Sidon., I. iv, ^. 17.) L'épîthète de tyr^ donnée ici à Egidiot est insiifiée per le int hÊsteriqno de sa rftbeUion contre Sévère.
* Mgidlm mcriiiWf miii dieunt (miJiis, aiiivetteno deceptuM, (Idalii Cbron.)
500 i-a.^r.aas
TOV« au roi fi>^ V.ir.iij;-^ '. O; fut donc à la fin de 4^4 on per.d.int [brï-îr de 4^5 qu'il termina ta carrière ilhiîtrée p-ir tint de grandes actions, et agitée p-ir tint de vicissitudes. Grégoire de Toar» dit qu il résna hait ans sur les Francs; en effet , son éirvation k la dignité de maître des milices et l'exil de Cbildéric peuvent dater des derniers mois de ^5- . et si l'on place sa mort à la 6d de 4^4 < ^H^ se trouvera dans la huîtièine année à compter de ces événements.
Pendant qiiÉgidius succombait dans le nord de la Gaule, les Allemands, soulevés par lui, eavahissaient l'Italie. Ricimer marcha contre eut, les défit complètement dans les plaines du Milanais , et tua leur roi Beorgor *. La fortune se
• Uenii maïo £giJ,i Ugali ptr O^ianum ad ranJaloi trautiml giù eodan euriu ifplembri mrnir rcrenuniur ad moi. (Idalii Cbno ) Ca biU umt placét par Idariiu dam b i' aauit du règoe de Sétère, l'sli-dirc de DDfriiil>re 463 ■ noiembre 4Gi, Sticre ajaat coanfo^* lifptr CD notembrc tGi.
' Harccllini CliroD., aJ aan. 4^4 . Rk'mtr muiriluJiaem Almf» Il rtgtm forum Ittiirgum in primo ilalim crriamine luprraloi iiUirmtioai j/roilratil. (Jamandèt, Hùt. Golt,., c. 45.) L« Chnmîque * Hircellin fie la date de cel éii-Demenl à l'a inée 464. ci qai n'a p» cmptebé Jamandct, aicc 50u inrucLilude ordinaire, de tût dmin' le commandemml de l'armùe romaine i Ricimer par l'empereur Arlbi- ■niui, qui HE commeiiçi i régner qu'en 4G7. Tiù dil plu5 hautlei i*>' MDi qui me porlent à penser que le nom dei Alains, MeaoniM, a «It lubalituéà celui dc> Allcniandi, Mamaaonm, dam le récil de m'" epi Intaiioni, qui raresponileiil parfailemcnt à la pofilion de» lnwu ftllemaniqiin tiir te Daniilie,
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montrait partout favorable à ce chef ambitieuz dont Fascendant pesait sur l*Empire comme une inévitable fatalité.
La mort d^Égidius (iit suivie de l'entier anéan* tissement de Finfluence romaine dans la Gaule. Les monarchies barbares firent alors un pas im* mense vers la possession souveraine et indépen<« dante de tout le territoire gaulois. Les Wisigodis auxquels la première Narbonnaise avait été livrée par Agrippinus s'emparèrent paisiblement de la deuxième Aquitaine où la colonie militaire des Taifales, établie près de Poitiers dès la fin du IV* siècle, se soumit à eux sans résistance ' . Les Bourguignons restèrent maîtres de Lyon , la seconde ville des Gaules , et étendirent leurs limites vers le nord au-delà des concessions de Hajorien. I^es Ripuaires gardèrent Trêves et son territoire. Les gouverneurs romains ne conservèrent au midi que la ville d'Arles, siège de Tadministration impériale et les provinces de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes qui représentaient à peu près la Provence moderne ou la région comprise entre le Rhône, la Durance et les Alpes. Au nord il leur resta la partie méridionale des deux Belgiques, composée de la Lorraine, de la Champagne et de
■ JEgidw Jesitimie mox Gothi rttgiom* 'mvadimi qua* liomûmo no» mini iuebatitr, (Idat. Chron.)
la Picardie; daus la Senonaise Tlsle de France et l'Orléanais ; à Touest la deuxième Lyonnaise tout entière et la partie de la troisième non occupée par les Bretons, c'est-à-dire la Normandie, le Maine et l'Anjou. En outre , la civilisation gallo-romaine se maintint avec une sorte d'indépendance dans toute cette contrée montagneuse qui forme le centre de la France et qui a toujours été la dernière atteinte par les invasions étrangères. C'était ce qu'on appelait la première Aquitaine. Cette vaste division comprenait le Gevaudan, le Vêlai, le Rouergue, le Quercy, le Limousin, l'Auvergne et le Berry ; Bourges en était la métropole religieuse, Clermont le centre d'ac« tion politique. Les Wisigoths, à l'ouest et au midi, les Bourguignons, à l'est, étreignaient comme de deux bras immenses ce refuge de la nationalité gauloise et ne lui laissaient de communication libre avec l'Empire que par un seul point sur la rive gauche du Rhône. Ainsi s'achevait graduellement l'agonie d'une puissance qui, fondée par cinq siècles de gloire, succombait moins aux attaques extérieures qu'aux germes de décomposition qu'elle portait depuis long-temps dans son sein. Quelques auteurs ont pensé qu'aussitôt après la mort d'Egidius, son fils Syagrius se créa dans la Belgique romaine une domination indépendante^ un royaume dont Soissons devint la capi-
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tale^Gette hypothèse me parait inconciliable avec rensemble des faits contemporains. Il est certain que Ricimer n'aurait pas cédé volontairement au fils de son ennemi une partie aussi considérable du territoire de la Gaule , et si le jeune Syngrius s'y était maintenu par la force des armes^ entre les Francs et les Boui^ignons, également hostiles à la mémoire de son père , il en serait résulté des combats dont on trouverait quelque trace dans les écrits de cette époque. I.^es lettres adressées par Sidonius à presque tous les évéques de la Bdgique romaine, de 47^ ^ 48o 9 n'indiquent au contraire que des relations pacifiques entre ce pays et les autres provinces soumises à TEmpire. D'ailleurs Tintervention des Francs dans les guerres intérieures de la Gaule , dont nous parlerons tont-à-»rheure , serait inexpliquablct si l'on sup* posait l'existence d'un état indépendant entre eux et la Loire. Ce fut donc beaucoup plus tard et dans d'autres circonstances que le fils d'Egidius parvint à reprendre , dans la Belgique , une partie de l'influence que son père y avait si glorieusement exercée.
L'empereur Sévère ne survécut pas long-temps à la triste victoire remportée en son nom sur le
* Siagrius films Egidu m rrgmum fjut rtctdii hakitavit^ue im Sues* ionit cîpitaie, ubi ci êtdem r$gmi tenebût, (Gcsta Keg. Fnnc., c. 8. )
u*nii^ t»:»ir^ea itt a. zr^ntin^ir naLifr^- Il mourir larw 1 iiiniinnH^ at xr : . ^t^L ie bi^:^ après la iiâirt iZxiàii!» '. SuiTnuLji x iimlce sa fin qu'à ini^ ::iiiis»t i;icir=rile : "ZAns^r.^zMin pr^Ktas-i qu'il fut ftnççijyiyiiitt 3îir ? irmer \ G:s 5«?»ir>»:r>os contre 1 imcLOî-n JLL'T^ zm^ ar_iors se neiK>UTeLâeDl %v:.*^îi jî:5 2:ui c^ t:2. ^dcer^cir <>?rîoeiKiait dans la tiioii^^- M i-îi f:i'> CTT^r-f o:v:aî^:-a . ils n'ont rien Oi*r ▼T«.:ifT:r.^..i-iJ^- F jinn^rT E^m:t sucun intérêt à arv^^T^rrr l-t!^ :c*^ de S^r-^^-îre. Il tilijit un nom roc:-i.^ P'-"^- ce L '7 -Tî^u^rTirer ^ or ires du chef barl^arfr, et oa p'>u'5^i:t--l trouver un in^t^ument plus docile que c>ri hua^l.e >enateur, Lucanien» qui ne parut avoir de volonté a lui qu'une seule fois, dans I âfiàire d'A^rippinus, et se repentit si proDiptement de cette vellcilé d'indépendance? Celte mort au contraire créa pour Ricimer de nouveaux embarras. Il aurait bien voulu recommencer la tentative qu'il avait faite de concert avec Majorien, après la chute d'Avitus, en essayant de gouverner seul l'Occident, sous la su- ^raineté illusoire de l'empereur de Constant!-
* On a une loi de S<^vêre daié^ du tu des calendes de noTembre 4^î5. Elle dut précéder sa mort de peu de jours, puisqu'il avait été proclamé empereur le ao novembre 461, et qu'il mourut, suivant Idaoe, dans la quatrième année de son règne.
■ Àuxerat Àugustut natiuœ lege Scverus divorum numerum. (Sidon., in Panrg. j4nthem., v. 317.) Ricimeris fraude Sevenu Romœ in palatio vcntno pcrrmplus rst (Cassiodori Cfaron., ad ann, ^65.)
DBS M01f4lCHnS BAABABSft. f06
Dople ; mais Topinion publique était prononcée plus que jamais contre cette forme de gouverne» ment. Kome voulait un empereur à elle ; le sénat et le peuple le demandaient d'une voix unanime, et cependant personne dans TOccident n'osait se saisir de ce trône sur lequel la vie était si courte. On pensa qu'un souverain désigné par l'empereur d'Orient trouverait dans les forces de cet empire un appui qui avait manqué aux princes improvisés à Rome par le seul ascendant d'un chef barbare* Ne pouvant arrêter ce mouvement des es* prits , Ricimer prit le parti de s'y associer et joignit ses instances à celles du sénat, qui envoya une députation à Q>nstantinople pour supplier l'em^ pereur Léon de donner un maître à l'Occident.
Il y avait alors à la cour de Byzance un personnage consulaire, Lucius Procopius Anthemius, qui réunissait sur sa tête tous les genres d'illustrations '. Sa famille paternelle se rattachait par des alliances au sang du grand Constantin. Procopius , son père , avait commandé avec succès les armées deTempire d'Orient contre les Perses; son aïeul paternel, Anthemius, dont il avait adopté le nom , suivant un usage assez ordinaire alors , avait pris une part glorieuse au gouvernement de
■ SîdoDias, M Ptutêf,
cet empire, comme préfet du prétoire de Constantinople pendant la minorité du jeune Théodose. Lui-même avait été jugé digne de devenir le gendre de l'empereur Marcien , et semblait naturellement désigné pour succéder à son beaupère. Mais le chef barbare, Aspar, maître des milices d'Orient , et qui exerçait dans cet empire la même influence que Ricimer dans TOccident , avait mieux aimé placer sur le trône un officier obscur que d'y laisser monter un prétendant en qui il pouvait craindre de trouver un maître- Anthemius ne se hasarda pas à soutenir une lutte inégale, et se résigna à servir l'état dans des grades subalternes où il montra de la capacité et du courage. Il commandait la flotte de l'Hellespont, lorsque Léon et Âspar, qui conservaient toujours quelque défiance contre un sujet si digne du rang suprême, saisirent avec empresseaient l'occasion de lui imposer un exil honorable en l'envoyant régner sur l'Occident *.
Ces négociations avait occupé toute Tannée 4^6. Au printemps de 467, Anthemius partit de Constantinople avec un cortège si nombreux qu'on aurait pu lui donner le nom d'armée. Plusieurs personnages illustres de l'empire d'Orient l'accompagnaient. Lorsqu'il traversa l'iHj"
" Marcellini Chron. Proco|)e, de iiell. Fandai.f 1. vi.
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rie y Marcellien vint hii rendre hommage et mit à sa disposition ses troupes et ses forteresses. Pour redevenir un sujet fidèle , ce brave guerrier ne demandait qu'à voir l'autorité souveraine entre les mains d'un prince qu'on put servir sans déshonneur.
Cet appareil imposant , cette marche triomphale auraient pu inspirer de l'inquiétude à Rici* mer; mais il avait pris d'avance ses sûretés ^ en stipulant qu'Anthemius lui donnerait sa propre fille en mariage. Fort de cette promesse , il alla au-devant du nouveau souverain et le fit proda* mer Auguste le la avril 4fi7>dans une plaine voisine de Rome, par le sénat et le peuple qui s'étaient portés à sa rencontre ^
L'avènement d'Anthemius fut encore pour les populations romaines un jour de joie et d'espé* rance. Les vertus de ce prince, sa noble origine , les sympathies qu il avait déjà su se concilier , semblaient devoir lui donner assez de force pour abaisser Tinfluence bari>are et relever l'Empire de sa décadence. La noblesse gauloise ne pouvait rester étrangère à ces sentiments : elle envoya, pour complimenter le nouvel empereur t un de ses plus illustres membres et Thomme le plus influent de la Gaule à cette époque, Sidonius Apollinaris.
i Chron., ad ann, 467.
*:^z ini:* r-.^m Le T '-^ -* -r-^ in. jj:iii:ae «Kito-on?
et m-irz-^ itt Liin :»:«5f*r e z.iz.r-z'T'jz -e en vers
^^ ' '.♦* I ■fziz^-.r-i'ij T'*-^»' - â^^-'iz.: T-si^^ pour
^i.: -i v^-_Tir^:r»e ii.î r^ So:îl.::^ >icquiita:t de oi*^^ 'Àilt^ .iL^ri-^. l»r-.i J. A^iiî ic .i-e ATitus et
jX/'i.r Ar,*r*rrr:i. is de n-: jt^ljcs fi-miules d'enthou- %i^i<krf^, il^^-i ciàJ^r: la tlrr\i:l:te de son esprit, j1 n^ fj'A %Vrjr-p*rcLer d'être eniborrassé dans Fex- \fU:sMou des éloges qu'il fui forcé d'adresser au gfrfidre de l'empereur, à ce barbare Ricimer, U9Aiîhsm d'Avitus et de Majorien , Tun beau-père de Sidonius, Tautre son] bienfaiteur et son ami. I>; panégyrique nen fut pas moins applaudi ,
* HillotlIiU, l. t, rfi. î rt y.
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et Anthémios voulut garder auprès de lui le poète f en le faisant préfet de Rome.
Sidonius est un lype complet de l'élite des classes aristocratiques au Y^ siècle et de ce qu'on pourrait appeler les hcmnétes gens de cette époque. Éclairée, polie, spirituelle, imissant aux vertus chrétiennes tous les raffinements de la civilisation antique, cette aristocratie attache par ses qualités aimables et intéresse par ses Inalheurs* Biais il lui manquait l'énergie morale, sans laquelle il n'est point de saint pour les individus comme pour les peuples ; la crainte avait flétri les courages, Végoisme desséchait les cœurs. On vit alors ce qui arrive toujours dans les temps de dissolution sociale. Lorsque la foi a disparu du monde politique, et que la soumission aux feits accomplis est devenue la seule rè^^e des devoirs, lorsque l'instabilité des fortunes excite les ambitions scNrdides et étouffe les sentiments généreux, lorsque la lutte des intérêts privés s'est partout substituée aux élans du patriotisme, les hommes honorables se sentent saisis d'un dégoût amer, d'un profond découragement; les uns (et parmi ceux-là sont les âmes les plus hautes et les coeurs les plus nobles), les uns se retirent de la vie publique, s'isolent et se renferment dans le sanctuaire des vertus privées. Les autres croient at*
',a •*?!.' ciL-^ TrtTirfnr-^r u»ns t? '^^ attire
»»î;;n 3^r-:Ar..'^iHî:<, injia^.is. ne i;«s dtnî aux •2 V-i.'i i-ii"."*^ ni-.C'j-^Tti: itiî* 3^ lit** ie rctircr djns
p^»r*>'/*f^t.<:^* ii:^.-f* i -i t-jiî pritjqœ. Dios ses V^T^% ^ >r^r adr*-ïi* as reprocLes piquants et tsÂ\^ d^ ^Y^r^z^a œc^ces ÎEidirectes pour les entraiMT dan^ le cercle ou hâ-meme s*était laissé attirer '. Mais ses arances n'earent guère de %iux'jt:% i\ne dans sa propre famille: il fit noauner un de ses parents vicaire des Gaules, et il appela auprès de lui son beau-frère Ecdicius, fils de
' M/iriiui, /. t, ep, &\ L rut, ep, 8. Dans celle dernière lettre, SiéUrtiUt* UiMT f.utre.foir au jeune Salooiuâ qu'en renonçant aux honriruri il %'r%\t*fM: k |>erdre le» privilèges pécuniaires de la noblesse : is Inv0nlér0 ^uem non tàm honora re eemor deùcat quàm census OHera/r.
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Tempereur Avitus, pour loi ouvrir le chemin des lionneurs; lui-même nous apprend que ces pn>» motions n'échappèrent pas aux sarcasmes de ses compatriotes '•
Au reste, si les sympathies de Sidonius pour le nouveau souverain de Rome étaient plus on moins partagées par la majorité de l'aristocratie gauloise 9 im aentiments bien diffirents ani* ipaient les Bari^iaKS fédérés qui ne cachaient point leur aversion pour le prince qu'ils affiMStaient d'appeler l'empereur grec. Cependant lea Bourguignons étaient contenus par l'influence de Ricimer. Mais les Wisigoths fiers des progrès de leur puissance bravaient sans ménagement le pouvoir impérial et se préparaient à rompre les liens de vassalité qui les attachaient encore à l'Empire.
Des changements importants s'opérèrent à cette époque dans le personnel des chefii de ces nations : le vieux roi des Bourguignons, Gundioch, mourut, laissant quatre fils, Chilpéric, Godégisile, Gondemar et Gondebaud * , qui exercèrent en
* gjdflniwft Lif 0p, 3 «/ 4. Âfussitai JttPenum matirorum calemta gt-
« Gng. Tar.» Bitt,, /. tt, e, s S. Noos avons yu par una lettre du pape Hilaire, qoa Guadloch était iiiTCftli en 463 de la dignité de maitre des milices des Gaules» dans laqudle il avait remplacé Egidius. Nous verrons tout à l'heure qu*en 469, un général romain, le comte Paul,
u'.rniniin *kiai.»-ier iiJiL t:iir ir^r^ y^\ji ->ji el
«ccKia ii.c-r» 1»; -.IL I-Tiaiii-iiii-iii- -rC *-Li d:»Dna la i.irni"ti.fCjJtrTit-?ii: :>ir:r^ 1 i^-rcjrit cTii-«r: sans ^^n:.»^ îrfr.*T i»ts ::»tîi:ir:es i x^^rur j. it±sr "-* . c ce fils Oi u i'^ir i -T* iz. «icr J':j:rr'Ji«»r îr ses i^nités
^*» -*r ta ^»^-jr-trt,.t,>; .
Cr.*^ wit:i "^^.îu^icii ur f^ •"•5: revi-l J^.on san- $:Ui.té q--^ £r ;.4àsf^r irr i«:«^t;.^ ôâ^â de nouvelles
•V ^ric;<^ut TT* O^md-âir^ -yui Uiiir 3«:i îs jemç^ icpan^aar, cl par
* K.*a*yiri L. ..v.r.cT^t zLo^triKS ic". «c'Z'i'se ;-iI ▼ eut nue z^tm *Liijk *Xi*r« >s f...i -it G"::ui-':«'i f-'J" la î«i*:«ss*03 ic !<?;r p«T, et que (^Mhi^^ui^ ti^\^ et içp>.a**«: pAT stt ir*xe», î< r\:i\ipi ea Italie. Cfé- I^Aft: fU 'l'Ain itf. p^T.e po.n: it c«i.ie pj<tTr, et il est iuipoûiLle de Xtrm%*^ nKH f\m *'; rappror'e dia» Le* 'ei.îe> cuatcixjporaiai. G^lte $up- ^Mifioae^t *^ju*:, focr*iLe Lim d'a^Tes, de nm{-orîince exagérée qve p!f »«rîvaînu du XVIf* «tenk ont donnée aiii. rovaaics barfasres. Oa w. |K#Mvait c/^ric^oir que Gondebaud eût abaudonnê Tolonlaireme&t le rtfynumf. àf. Mri jx-re pour Mroir Tempire en Italie. Cependant la per- %Ytv.\\\f. dir «ijc/'<-der aux dignités de Bicimer était évidemment pour lui liîen plu» brillante que cc-lle qu'il aurait pu avoir en se bornant à Alrn le cbef d'une partie do la nation des Bourguignons. Le nom de lélrnrtfuê^ donné à tci frcres, prouve d'ailleurs qu aucun d'eux n'avait renoncé 4 m part d'aulorilé héréditaire.
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mains. Vers la fin de l'année 466, Théodoric, roi de cette nation^ fîit tué par Euric, le plus jeune de ses frères '. Lui-même devait le trône à un crime semblable: treize ans auparavant, aidé de son second frère Frédéric, il avait assassiné Thorismond , son aîné, et avait pris sa place. Liés par cette redoutable complicité, Tfaéodoric et Frédé* rie étaient restés intimement unis. Frédéric était un homme de guerre, un brave capitaine tonjours à la tête des armées , tandis que Théodoric dirigeait habilement la marche des affaires. La politique du premier , Tépée du second avaient fait prendre à la domination des Wisigoths nnimmense accroissement. Mais Frédéric périt , comme nous l'avons vu, à la bataille d'Orléans , où il fut vaincu par Egidius, et cette mort priva Théodoric d'un appui que les circonstances lui rendaient plus que jamais nécessaire.
En effet , nous avons expliqué plus haut comment le meurtre de Thorismond avait été provoqué par des intrigues romaines : on soupçonnait ce prince de vouloir se mettre en état d'hostilité déclarée contre l'Empire , et on avait travaillé à lui substituer Théodoric, comme plus docile et
■ £q wmo mUrftettu esi Tkéodorieus res Goihontm à fratre tuo Mulhorico^ ThoUud, (Mâriî Cbrao., adatm» 467.) Euricm pari scrUn qoo fraier sÊceedit in regnum, (Idacii ChroD.)
iM\iT am. ot-- li.»iii*uiî%. La c^iiduite de ce dernier î»eu::aii: î.»;.: î%:>i rt^rut ut OfmeDtil point Foriçnft :k ^.»î :»:»i:v..r, »^M:HrL.*iî a^andît toujours se^ Djimiiiittfi* fi.:\ :it';»tîiif' q€ IXmpire, il ne s'en î«f:.a-t .in.Lis T:».-:^ ses ace làsitions furent &aurtj:iL::ife> t. a: oe* wTmc^essiiDns impériales, U <*£r:arLi ^ iier^^, T.amu ies partis qui se disputi^itc: \k r:»-*r:»i.i»f , reux qui pouvaient le mieux fr^jiriscr st^ï' mtert-ts. M lis il a^il constamment r:>iiiii»f vasî*^. £j Djin d'un souverain ou d'un autre, e: i>e£: ;L:i;i^ la pierre à TEmpireluiiDrriDe, a of quMi £7;ela:t encore la république
Mainteiiant ie?- ^V::2^:\ths étaient devenus trop piùssacts j>our carier lon|[-temps ces ménagements illusoires. Les proirres de cette nation avaient dabord été fort lents. Pendant cinquante ans, depuis son premier établissement dans la Gaule, sous Honorius. jusqu*à la mort de Majorien , elle ne dépassa point les bornes du territoire qui lui avait été assigné dans la Novempopulanie; mais pendant les quatre années du fu-
" Rcmarquooi bien que TWodoric n'en excrçût pas aoîas ca fût toote la pléaitiide de Paatonté ro? ak dans les proTinccs qui lai avaioM clé concédées. Sidooios nous a laissé une description fort cuiieuac de h conr de ee prince, dans one lettre qui dut être écrite Tcrs 460, k Fépoque où le Taincn de Lyon cherchait i dire oublier sa révolte en nélociant pour rattacher les Wisigolbs à IVropereor Majorien. {SiJon., 1. i, ép. a.)
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neste règne de Sévère , à b (aveur de la guerre civile allumée entre Ricimer et Egîdios, elle t'était approprié la première Nariionnaiie el la deuxième Aquitaine. Maîtresse alors (f un tiers de la Gaule et des parties les plus riches de cette grande province , dominant en Espagne malgré les obstacles qu'elle y rencontrait encore , die aspirait à se rendre tout-à-fait indépendante et à étendre sa souveraineté sur des contrées ouvertes et sans défense. Son aversion pour un empereur envoyé d'Orient accrut encore ces dispo6iti<ms à la révolte. Euric se fit le représentant des idées d'agrandissement et de conquêtes qui fermentaient chez ses compatriotesi et par le meurtre de son firère , il se mit en position de les réaliser '.
Cependant ses vues hostiles n'éclatèrent pas dès le premier abord. L'union apparente d'Anthémius et de Ricimer, l'adhésion des populations romaines au nouveau souverain , l'appui qu'il recevait de l'empire d'Orient eu imposaient aux Barbares. La guerre d'Espagne était toujours la plaie des Wisigoths. Euric chercha à traiter avec les Suèves qui , à force de guerroyer dans les montagnes j s'étaient relevés de leurs défaites et
» Euriau rtx Wtsigotkorum erehmm muimiionem Bamanorum pntf cipum eenum, Gailioi suo jure nhus est ocatpare, (Joroandès , niti. Goth., c. 430
avaient repris possession d'une partie de la Lusitanie. Théodoric , pour être plus libre dans sa lutte contre Égidius, avait donné sa fille en mariage à leur chef Remismond. Euric essaya de renouer celte alliance ; mais il chercha surtout à s'assurer le concours de Genséric, cet éternel fléau du nom romain , dont l'appui était invoqué tour à tour par tous les ennemis de l'Empire '. Genséric n'était en tout temps que trop disposé à tourner ses armes contre les Romains; mais, dans cette circonstance, il y était en outre poussé par un ressentiment personnel. Parmi les patriciens qui s'échappèrent de Rome lorsque les Vandales y entrèrent en 455, on remarquait un sénateur, nommé Anicius Olybrius , de cette illustre famille chrétienne des Anice , qui a produit des saints et des martyrs, et qui, selon Sozyme, avait vu seule avec peine en 4og l'usurpation du païen Attale. La piété des Anice, leur attachement au sang de Théodose les avaient mis en grande faveur sous le dernier empereur de cette dynastie , et Valentinien , quelque temps avant sa mort , avait fiancé à Olybrius sa seconde fille Placidie. Après le meurtre de ce malheureux prince, lorsque ses deux filles furent emmenées captives à Carthage avec leur mère , le roi vandale fit épouser l'aînée
* idacii Cfirofu
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H son fils Hunéric. Apprenant ensuite que la Gonde était fiancée à Olybrius« il fut flatté cette alliance avec une si noble famille , et renvoya Placidie à son époux qui s'était réfugié à Constantinople. Plus tard , quand il sut que le trône d*Occident était vacant , et qu'une députation du sénat de Rome avait prié rempereur Léon d'en disposer , il s'empressa de faire valoir les droits qu'Olybrius avait à cette couronne par son mariage avec une fille de Yalentinien. Son orgueil et sa politique étaient également intéressés à faire décorer de la pourpre impériale le beatifrère de son fils. Mais les motifs qui lui faisaient désirer ce choix étaient précisément ceux qui devaient en détourner Léon. Ânthéraius fut pr^ fiéré, et Genséric furieux résolut de pousser la guerre avec plus de vigueur que jamais '.
Egalement menacés par le conquérant barbare, les deux empereurs préparèrent de concert une grande expédition maritime pour agir à la fois contre les Vandales en Sardaigne , en Sicile et en Afrique. Une flotte de i,ioo voiles, montée par 100,000 soldats, sortit des ports de l'Orient, sous le commandement de Basilisque , frère de Timpératrice Yérine, et vint se réunir en IfiS aux forces
* Prooopey Je BtUo Fondai,^ \, i, c. 6.
de rOccichent que dirigeait Marcellien ^ En mettant ce général à la tête d'une entreprise aussi importante , Anthéraius espérait peut-être s* en faire un jour un appui contre Fambition de Ricimer, dont le joug commençait à lui sembler pesant. Mais le rusé Barbare avait prévu le coup qu'on voulait lui porter^ et ce fut probablement par ses trames secrètes que Marcellien , après de brillants succès en Sicile et en Sardaigne , périt assassiné par ses propres soldats^. La trabison ou Fimpéritie des chefs firent aussi échouer sur les côtes de F Afrique la grande flotte d'Orient: les brûlots de Genséric incendièrent cette masse de navires réunis dans un étroit espace, et il revint à peine quelques vaisseaux à Constantinople pour y porter la nouvelle de cette épouvantable destruction. Telle fut la désastreuse issue de la dernière tentative faite par les forces combinées des deux Empires pour abattre la puissance des Vandales ; la Providence semblait avoir destiné ce peuple, en dépit de tous les efforts humains, à consommer la ruine de la grandeur romaine.
■ Legati qui ad imperatorem misst/uerant rtdeuni nuntiantei sutpratentid sut magnum vaU/è exercîtum cum tribus ducibus iectis adversvan Vandalos à Leone imperatore descendisse^ dirtcto Marceilimo panier cum manu magna eidem per imperatorem Jnthemium sociatâ, (tdadi Cbron.)
* Procope , de Dvllo Fondai. ^ I. i, c. 0. MarvelUni et Idam Chron.
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Malgré le triste résultat de cette expéditioD , ÂnthémiuB avait satisfait , dès son ayénemeiit ^ au devoir sacré que l'opinion nationale imposait k tous les empereurs , et dont tous s'étaient acquit* ' tés jusqu'alors , à l'exception de Sévère. Reoon* quérir l'Afrique était le premier intérêt de Rome; conserver la Gaule était le second; l'attentiod d'Anthémius se porta tout entière de ce coté.
On ne songeait plus k disputer aux Wisigoth« les trois grandes provinces que des concessions impériales leur avaient abandonnées. Mais on savait que, non contents de ce vaste territoire, ils aspiraient à n'avoir d'autres limites que l'Océan , la Loire et le Rhône. Pour atteindre ce bat , la première Aquitaine était le seul obstacle qui les arrêtât encore : elle devint le point de mire de toutes leurs aggressions.
Dans la partie montagneuse de cette contrée , les populations gaUo-romaines pouvaient se dé* fendre elles-mêmes à F aide des difficultés naturelles de leur sol; mais les plaines du Berri et de la Touraine ofifraient un champ ouvert k l'invasion ; pour en écarter Tennemi , il fallait recréer Farmée d'Égidius et la ligne défensive que ce grand homme avait établie sur la Loire. Anthé* miuSy dont toutes les forces étaient engagées dans la guerre contre les Vandales , ne pouvait envoyer de troupes dans la Gaule. ]^II s'adressa
aux fidèles alliés de la cause romaine^ aux Bretons de rArmorique , et les pria de venir défendre les restes du territoire impérial contre les entreprises des Wisigoths.
Érech y que les Latins appellent Riochame ou Riothime, était alors roi des Bretons; on le croit fils et successeur immédiat d'Audren qui commandait à cette nation lorsqu'elle combattit sous les drapeaux d'Aêtius contre l'invasion d'Attila '. L'attachement à l'Empire était héréditaire dans la descendance de Conan , et d'ailleurs Érech pouvait craindre pour lui-même l'esprit envahissant des rois goths dans lesquels les Bretons^ zélés catholiques , voyaient avec horreur les plus fermes soutiens de l'hérésie d'Arius. Il n'hésita donc pas à répondre en personne à l'appel de l'empereur, et ayant rassemblé sur les côtes de l'Océan une flotte nombreuse de ces bateaux armoricains^ dont la forme et l'équipement n'ont presque point changé depuis César, il y fit embarquer 12,000 hommes, puis remontant la Loire, tant que ses barques purent y naviguer, il descendit sur la rive gauche du fleuve, et alla prendre position dans le Berri *.
' Dom Morice, Histoire de Bretagne, 1. i.
* jtnthemius imperator solatia Britonum postulaviL Quonim rtx Rie thimus cum ditodccim miiiibtu venions, in Bîturigas civitatem, Oceano è navlbus egressuSf susceptiis est. (Jornandès, Hist. Goth.^ c. 45.)
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Quelques auteurs, qui nient Tezistence d*une dynastie bretonne dans rArmorique au Y* siècle» ont voulu que Riothime fut un chef de la Grande- Bretagne, yenu tout exprès à travers FOoéan pour protéger la Gaule romaine. Mais cette supposition ne peut pas se soutenir pour peu qu*on réfléchisse à Fétat d'anarchie et de misère dans lequel était alors tombée cette malheureuse île. Nous avons cité plus haut la lettre écrite par les chefs de la Grande-Bretagne , sous le troisième consulat d*Âêtius, en 446* Ce gémissement, comme le dit la lettre elle-même^ ce cri de désespoir d*un peuple à l'agonie nous montre les Bretons déjà réduits à la plus extrême détresse. Envahis à la fois par les montagnards écossais et par les pirates saxons, repoussés des montagnes k la mer et de la mer aux montagnes, traqués dans leur île comme des bétes fauves , ces infortunés s'étaient réfugiés dans les bois et les cavernes , et, suivant le témoignage presque contemporain de Gildas, ils avaient renoncé à cultiver leurs terres pour ne vivre que de chasse et de racines sauvages. Est-ce donc un pays ainsi dévasté qui pouvait fournir à la première demande de Tempereur romain une flotte chargée de ia,ooo hommes ? A la vérité on a prétendu que les Bretons de Riothime étaient des émigrés échappés de leur patrie pour chercher un asile dans la Gaule ; mais
ce n'est point du tout ainsi que les auteurs latins présentent cette expédition. Jomandès dit positivement qu'Anthémius demanda le secours des Bretons , solatia Britannorwn quœrens. Ce sont des alliés dont il réclame l'appui et non des réfugiés qu'il accueille.
On insiste et Ton fait remarquer que les Bretons de Riothime étaient venus par mer, ex Oceano , et qu'il n'est point nécessaire de s'embarquer pour passer de l'Armorique dans le Berri. A cette objection , la seule qui paraisse spécieuse, nous répondrons que le principal siège de la puissance des Bretons-Armoricains avait toujours été dans la partie la plus occidentale de cette province, sur les côtes de l'Océan , dans le territoire actuel des départements du Morbihan et du Finistère. Les rois bretons du V* siècle résidaient à Vannes, et cette ville fut encore dans les siècles suivants la capitale des ducs ou comtes qui leur succédèrent , sous la dynastie mérovingienne. Il n'est donc pas étonnant qu'Érech ait trouvé plus commode et plus prompt de transporter ses 12,000 hommes dans le Berri par l'Océan et la Loire que de les y conduire par terre , route longue , fatiguante et semée de dangers.
Pour nous faire une idée juste des obstacles que l'armée bretonne aurait pu rencontrer dans
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cette directioù, ezatninoDS qud était alors Tétât des contrées limitrophes de T Armorique ; cet examen est d'ailleurs nécessaire pour Texplica* tion des érénements qui vont suivre. Nous avons vu plus haut que, dès le commencement duV^si^ de, les pirates saxons avaient formé des établissements dans les grandes iles de la I^ire, entre Saumur et Angers, tandis qu'un corps plus nombreux de leurs compatriotes avait occupé le pays de Bayeux et Tancien territoire des UnelU^ au sud du département de la Manche. Les Saxons, comme tous les Barbares fixés dans la Gaule, avaient fini par se faire admettre au nombre des ftdérés de TEmpire, et avaient combattu en cette qualité sous les drapeaux d'Aëtius, a la bataille de Mauriac. Dans la suite, pendant l'espèce d'anardiie qui suivit la mort d'Égidius, Odoacre, dief des Saxons de la Loire, entra dans la ville d'Angers, et s'étant fait donner des otages par les habitants, il resta maître de cette dté et de la province d'Anjou '.
Un peu plus au nord, le Maine était occupé par d'autres Barbares. Du temps de Clovis, vingt ans après Tépoque à laquelle nous sommes arrivés, il y existait une peuplade de Francs qui avait à sa tête un roi ou chef indépendant, nommé
* Grt^. Tir. HuU^ 1. ii, c. iS.
Rignomer ^ L'existence d'une colonie franque dans louest de la Gaule, à une distance si considérable des principaux établissements de cette nation, a toujours paru aux historiens un problème difficile à résoudre. La seule explication raisonnable qu'on en puisse donner est celle que nous fournit la Notice de l'Empire. Cette pièce officielle indique une colonie de lèles francs , cantonnés à Rennes dans l' Armorique *. Or différents indices tendent à prouver que pendant les grandes guerres d'Aëtius dans la Gaule, de 43o à 44^9 le roi breton Grallon s'empara de Rennes et soumit ou chassa les Francs qui y étaient établis^. Ceux d'entre eux qui ne voulurent point se rendre se replièrent sur le Mans, où ils formèrent une nouvelle colonie , qui subsistait encore à la fin du Y^ siècle. Ainsi les Francs du Maine, les Saxons du Bessin et ceux de l'Anjou bordaient dans toute leur longueur les frontières orientales de la Bretagne armoricaine et ce seul motif aurait pu décider Riochame
« Greg, Tur, Hist., l. ii, c. 4a.
> Pra/ectus lœtorum Francorum Bedonas LugtÊunensis Tertiœ, (Notifia Imperiiy sect^ 65.)
' Dans une charte de donation, faite à TablMiye de I^nderenerJi, Grallon prend le titre de roi d*unc parlie des Francs : Ego Gnuilomtu gratid Del rex Britomtm necnon ex parte Francorum, (Dom. Lobîneiu, Hist. de Bretagne, Preuves du liv. i<'.)
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à faire passer toutes ses troupes par mer *. Ce fut probablement en 4^9 que les Bretons s'établirent dans le Berry. Ils y restèrent au moins un an y car une lettre^ écrite par Sidonius à Riochame, montre que ce patricien influent , zélé protecteur de ses compatriotes, avait entretenu à diverses reprises une correspondance avec le roi breton, pour appuyer auprès de lui les plaintes des habitants contre les vexations et les dégâts commis par ces soldats étrangers dans le pays qu'ils occupaient \ Tandis que leur seule présence contenait les Wisigoths, Anthemius songeait à reconstituer une armée romaine derrière cette première ligne de défense. Un général romain, le comte Paul, ^ fut envoyé par lui dans le nord
s L*eûstence d*uo royaume franc dans le Maine, au temps de Cioirify est admise par la plupart des historiens molcmes et des commcalAlears de Grégoire de Tours. Ceitcndant ce fjil ne rr^iilto pa« clairenenf du texte cité. Grégoire de Tours dit scutemont rpie Rignomer, frère des rois francs de la B<>lgiqiiey fut tué par ordre ùv. Ciovis daas U cité du Mans. Cela ne prouM* pas qu'il y ail rct^ru'-; il a\aii pu y être transporté comme prisonnier, et massacre ensuite. Les iuJices poisés dau la Notice de Ilbnpire et dans les traditions bretonnes me paraisicnt seuls donner quelque consistance à rhyjMthése d'un*' colonie franque dans le Maine. Quant i rexislcnce dos colouii^^ saxo: mes de rAnjoii et du Besaini il n'y a pas de fait historique mieux Jéniontrc ; on en retroore les traces jusqu'au X* siècle.
* ftidoniuf, /. tu, ep. 9.
3 Lorsque Sidonius arriva à Kome en 467, il fut n-çu dans la maison dePauhts, ancien préfet du prétoire d*Italie sous Valeniinieny en 441,
de la Gaule, avec mission de réorganiser Famiée d'Égidius. Dans ce but, la première chose à faire était de rappeler sous les drapeaux de l'Empire les contingents des Francs de la Belgique, qui avaient fait long-temps la principale force du lieutenant de Majorien, et dont la désertion avait causé sa perte. Rien n'indique que les Francs aient continué la guerre après la mort d'Égidius. Satisfait d'avoir abattu son ennemi personnel, Childéric avait posé les armes et était redevenu le fidèle allié d'un empire aux destinées duquel présidait son protecteur Ricimer. Il obéit donc à l'appel qui lui était fait a; nom des traités, tandis que le comte Paul rassemblait à Orléans les débris des troupes romaines, qui, après la défaite de leur général, s'étaient retirées dans les forteresses du nord. Mais avant que ces préparatifs pussent être terminés, la trahison précipita une rupture que des deux côtés on semblait craindre également.
Un noble Narbonnais, Arvandus, était alors préfet des Gaules. Déjà précédemment il avait géré pendant cinq ans cette charge importante, et y avait acquis une honorable popularité ; sa capacité, ses talents rehaussés par des qualités
et non moins distingué par s<>$ vertus que par son mérite. Le nouveau Diaitre des milices de la Gaule pouvait appartenir à cette famille prête! orale.
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aimables lui avaient concilié T affection des hom* mes les plus estimables de la province. Sidonius était son ami et lui resta toujours fidèlement at* taché. Mais à ces dehors séduisants , Arvandus joignait un caractère frivole, un esprit mobile, et surtout le vice capital de son siècle, une absence complète de foi politique et de principes moraux. Lorsqu'il fut élevé pour la seconde fois i la dignité de préfet, il était criblé de dettes; le désordre de sa fortune Tentraina à commettre des concussions qui lui firent bientôt oublier tous ses devoirs. Déjà nous avons pu reconnaître à Toccasion de l'affaire d'Agrippinus qu*il existait dans la Gaule, et surtout dans la Narbonnaisey^'une faction ennemie de tous les empereurs italiens et portée à préférer le joug même des Barbares à celui des souverains de Rome. Assuré de la faveur de ce parti puissant, Arvandus entra secrètement en négociation avec le roi des Wisigoths. Pendant sa première préfecture, sous le règne deSévère, il avait dû nouer avec les chefs de ce peuple, alors allié du gouvernement impérial contre Égidius, des relations que sans doute il ne fit que continuer. Instruit des ordres donnés par Anthemius pour réorganiser la ligne défensive de la Loire, il en avertit Eu rie et l'engagea à prévenir l'exécution de ces mesures, en attaquant par surprise les Bretons cantonnés dans
528 pnoGBES
le Berr\ avant qii ils eussent fait leur jonction avec rarmre iinprriale \ Développant ensuite un nouNeaiî ];lm de jiolitique applicable en cas (le succès, il lui conseillait de s'allier aux Iîoarj:iiignons et de partager avec eux tout le territoire de la Gaule. Ainsi les vues de la faction étaient bien d'anéantir entièrement la domination romaine et de substituer à l'empire les monarchies barbares. On conçoit quel appui ces monarchies durent trouver dans de pareilles dispositions pour passer de l'état de vassalité à celui de souveraineté indépendante.
Mais d'un autre coté il existait un parti national qui avait son principal foyer dans la cité des Arvennes et dans la I'*^ Lyonnaise, et que représentaient dignement les illustres familles des Sidonius, des Avitus, des Siagrius, des Tonnantius. Depuis la trahison d'Agrippinus, les chefs de ce parti veillaient avec défiance sur toutes les démarches des gouverneurs d'Arles. Ils parvinrent à se procurer une copie de la lettre d'Arvandus, et firent aussitôt porter leur dénonciation à Rome par une députation à la tête de laquelle était Ton-
« Interceptas ÎUtcras drfcnhant quas Arvand't scrïha correptus domintim dictasse profitchatur, Hcrc ad rvgcm Gothonun caria Tidelnitur emittî, paccm crini grœco Impcratorc dissuadtns. Dritannos suprà Ugurim sitos impugnari opportcre demonstrans, cum Burgiindionibus jurt grnt'ium Gallias dividi dtbcre confirmons. (Sidonius, /. i, <y». 7.)
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nantius Ferreohis , cet ancien préfet qui avait rendu de si grands services à la Gaule lors de Tinvasion d'Attila et qu'Égidius s'honorait d'avoir pour ami et pour parent. Toutes les péripéties du procès d'Agrippinus se reproduisirent dans cette afibire avec une singulière conformité. Ar* vandus^ mandé devant le sénat comme son prédécesseuri y parut avec la même assurance, tant la trahison semblait alors chose commune et excusable. Il comptait sur le crédit de ses protecteurs parmi lesquels figurait malheureusement Sidonius alors préfet de Rome et qui, avec sa faiblesse ordinaire, ne vit qu'un ancien ami là où il n'aurait dû voir qu'un traître. Probablement aussi Kicimer soutenait en secret cet homme qui, selon toute apparence , n'était que l'instrument de ses intrigues. Cependant Anthemius qui tenait à faire un exemple, insista sur l'accusation. Les preuves étaient manifestes. Arvandusfutcon* damné à mort par application de la loi de lèsemajesté; mais on n'osa pas exécuter la sentence qui fiit commuée en banissement '; car l'impuuité des grands coupables, raffaiblissement de la justice, la tendance des esprits à j ustifier et à atténuer le crime, sont encore des symptômes communs à toutes les époques de dissolution sociale.
t*L'~i-'Lii.i [i.-i:
* ' - ^' -•" -■ ^'" ^ II- u: rr^iL
//' *ju< t^^.,^,au ci^. uf.frrvi.Tir safr^^z. J-.r-iiOiùty» ^^r Gaîi.^ c. <*/ , i$f>0,fa., <it L.tu-^t c <;.cu- '^u:.„ rza.% n.i_- i:ru£ Zm^-%^-t "'''//«/x.,.,.;,.'^ O.^ 7^^ ^^^.. :. ^,^ ^ ,, l.M^Tiai:,^ .,.p««
^""' '^l^f'^rJ^ 4 '>ii*r .,../,; i.„,i ^ K.,,r*fccr f«tr« d^as am jar^ ^ ^'"o*^ 1^0'^/ ^ ,^^^, iii.tt--iiâ'«ia«i» , c'tel qtje MB »
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le cours inférieur de la Loire, les communications étaient interceptées par Odoacre et ses Saxons qui persistaient à garder FAnjou et à méconnaître Tautorité impériale. Le comte Paul sentit la nécessité de reprendre cette position importante pour assurer la liberté de la navigation et la sécurité des contrées voisines du fleuve. Il alla mettre le siège devant Angers, et deux jours après, ayant été rejoint par Childéric, il donna l'assaut à la ville qui fut prise et livrée à toutes les horreurs du pillage et de l'incendie. La principale église devint elle-même la proie des flammes. Mais cette victoire fut chèrement achetée , car le comte Paul périt dans le combat qui parait s'être continué jusque dans les rues de la vieille cité gauloise. Après sa mort , Childéric prit le commandement de Tarmée combinée des Francs et des Romains. Il poursuivit les Saxons avec acharnement, les refoula dans leurs îles, et, pénétrant jusque dans ce dernier refuge, il détruisit leurs établissements et 6t un massacre effroyable de cette population de pirates. Tant de désastres forcèrent enfin Odoacre à se soumettre et à demander la paix. Les conditions qu'on lui dicta furent probablemeut celles que nous avons vu imposer à toutes les nations barbares, lorsqu'après quelques tentatives hostiles, elles étaient vaincues par les troupes impériales.
i? P10GILE
Il dut s en Ji2*^r a se reofermer dans les limites du territoire qii !ui avait été assigné, et à combittre coioarie tr-lr^ré s^us les bannières romaiiie>. >' j'js en av^ns la preuve dans rap{>el qui tut fait bientôt après à ses ser\ices en vertu de cet en^a^ement.
Les Allemands, comme nous Tavons souvent iâit reoiarq^ier, occupaient, entre le cours supérieur lin lUiin et celui du Danube, une position très favoîviMe pour envahir à leur choix Tltalie ou la Gjiïile. Contenus du coté du Rhin par les Francs et les B.jinjuigncns, ils n'avaient jamais cessé, depuib la diNsoUnion de Teinpire des Huds, d'inquiéter le nord de l'Italie où Ton était obligé d'entretenir une armée permanente pour défendre la ligne du Pô. Nous avons déjà signalé leurs incursions sous Avitus, sous Majorien, sous Sévère; toute la vie de Ricimer s'était passée à protéger le nord de la péninsule contre ces Barbares, et les côtes du sud contre les Vandales. Poiu' retenir les Allemands dans leur pays par une diversion efficace, il leur opposa les Francs, qui, sous la conduite de Childéric, pénétrèrent jusqu'au cœur de la Germanie, en ravageant tout sur leur passage. Odoacre avec ses Saxons accompagna dans cette guerre le roi qui l'avait vaincu, et tous deux ne repassèrent le Rhin qu'a-
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près avoir mis pour quelque temps les Allemands hors d'état de nuire à l'Empire.
Telle est la suite des faits qui paraissent résulter clairement du récit de Grégoire de Tours, combiné avec les renseignements que nous pouvons puiser à d'autres sources sur les événe* ments contemporains. Cependant la plupart des historiens modernes ont donné à ce passage une interprétation toute dififérente. Pénétrés de l'idée que les rois francs n'avaient jamais pu jouer dans la Gaule d'autre rôle que celui de princes indépendants j de conquérants, d'ennemis des Romains, ils ont supposé que Childéric sorti, soit de la Belgique, soit même, selon quelquesuns, de l'intérieur de la Germanie, avait soumis toutes les provinces du nord de la Gaule et s'était formé un royaume qui s'étendait de la Somme à la Loire, qu'il avait même poussé ses conquêtes jusqu'à Orléans, tué le comte Paul, battu les Romains et les Saxons, et pris possession de l'Anjou. Ensuite, croyant que les îles des Saxons ne pouvaient être situées qu'à rembouchure de FElbe, on le fait partir des bords de la Loire pour aller sur les côtes de la Baltique, prendre ces îles et en exterminer les habitants, puis on veut qu'il les ait entraînés à sa suite pour faire la guerre aux Allemands à l'autre extrémité de la Germanie, entre le Rhin et le Danube.
234 PHOGRBS
Il suffit d'énoncer ces hypothèses pour en faire sentir Tinvraisemblance. Ces victoires remportées par tous les peuples à la fois, ce vaste royaume fondé sans qu'aucun auteur contemporain paraisse en avoir eu connaissance, ces courses prodigieuses d'un bout de l'Europe à l'autre, semblent ne pouvoir trouver place que dans un roman de chevalerie. Mais c'est qu'en effet, dans le système adopté par ces historiens, le texte de Grégoire de Tours ne peut offrir qu'un tissu d'énigmes et de contradictions *. Voici la traduction littérale de ce passage; on verra que notre récit le reproduit exactement, et que nous y avons seulement ajouté les développements nécessaires pour le rendre plus intelligible en rétablissant l'ordre chronologique des faits \
' Dom Bouquet , ne pouvant mcconnaitre rinsuffîsance des interprétations données jusqu'alors, finit par déclarer ce passage tout-à-fiit inexplicable.
* Igitur ChUderîcus Aurelianis pugnas egît. Odoacrius verocum Saionis Andegavum venit. Magna tune lues popuium devastavit. Mortuus est autem Egidius et reliqult fiUum Syagrîum nomine. Quo defuncto Odoacrius de Jndegavo et aliis locis obside accepit, Britanni de Bituried à Gothis expulsi sunt, multis apud Dolenscm vicum peremptis. Paulus verb cornes cum Bornants ac Francis Gothis bella intuUt et pradas eft, Veniente verb Odoacrio AndegaviSy Childcricus rex sequenti die advtmt, interemptoque Paufo comité civitatem obtinuit. Magno ed die ineenf» domus ccclesiœ concrcmatum est. His ità gestis inter Saxoncs et Roma-
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« £u ce temps là, dit le saint évéque, Childé- 9 rie fit la guerre du coté d*Orléans. Odoacre » avec les Saxons vint à Angers. Une grande peste 9 ravagea alors le pays. Égidiiis mourut , et laissa 9 un fils nommé Syagrius. Après sa mort, Odo- 9 acre se fit donner des otages à Angers et en » d'autres lieux. Les Bretons furent chassés du 9 Berry par les Goths, après qu'il en eut été tué 9 un grand nombre , près du bourg de Déols. 3» Mais le comte Paul, avec les Romains et les 9 Francs, fit la guerre aux Goths y et leur prit 9 beaucoup de butin.
9 Odoacre étant venu à Angers, le roi Chil- 9 déric y arriva le jour suivant, et le comte Paul, 9 ayant été tué, il s'empara de la ville. En ce 9 jour, l'église fut brûlée par un grand incendie. 9 U y eut une guerre entre les Saxons et les Bo- 9 mains. Mais les Saxons prenant la fuite, aban- 9 donnèrent un grand nombre des leurs au glai* 9 ve des Bomains qui les poursuivaient. Leurs 9 îles furent prises et dévastées par les Francs, » et il s'y fit un grand massacre. En cette année,
HOi, èeiium gestum est, Sed Saxonei terga nrertentes , multos de suis , KemmUs imsequemtibtu , gUdio reiiqueniMt, Insmlm êorwm cmm mmito popuio ùUerempto à Francis eaptm aique mbpertœ stmi, Eo amnop mêttu mmo, terra trtmuiU Odoaeritu eum 0tUderico fœdut imii^ Jlamamos» fuê qtU partem Italûe pervaserani, subjugarunt. (Grcg. Tnr., But., I. ii, c. x8 et 19.)
» dans le neuvième mois, il y eut un tremble- » ment de terre. Odoacre fit un traité avec Chil- » déric , et tous deux subjuguèrent les Alle- D mands qui avaient envahi une partie de FI- » talie. »
Tel est le récit de Grégoire de Tours dans sa simplicité primitive, récit naïf, peu logique et mal ordonné, mais qui pourtant présente un sens fort clair lorsqu'on l'explique en le rapprochant des lémoigna£:es et des événements contemporains. Partout Grégoire de Tours fait marcher ensemble les Romains et les Francs. C'est ensemble qu'ils font la guerre aux Goths, sous le commandement du comte Paul; c'est ensemble qu'après la mort de ce comte, ils font la guerre aux Saxons, sous le commandement de Childéric. On a voulu conclure de ces mots: ChUde" ricusy interompte comité Pimlo, cwitatemobtinuity que Childéric se rendit maître d'Angers, après avoir tué le comte Paul. La traduction littérale est : c< Childéric, le comte Paul ayant été tué, » prit la ville. » Grégoire de Tours ne dit pas qui a tué le général romain ; mais, par les circonstances qui suivent, il semble évident que le comte Paul périt dans Tassant, et que Childéric , après sa mort, s'empara de la ville et prit le commandement de Tarmée des Francs et des Romains. Quel était l'ennemi qu'on assfégeait? c'était
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Odoacre chef des Saxons^ qui avait occtipé Angers; et comme dans la phrase suivante on voit, après la prise d'Angers, les Romains, unis aux Francs, poursuivre les Saxons jusque dans leurs iles, on doit croire qu'ils étaient également unis pendant le siège. Childéric traite ensuite avec Odoacre, et tous deux font de concert la guerre aux Alle^ mands. Mais quelle était la cause de cette guer** re? c'est, dit Grégoire de Tours, que les Aile** mands avaient envahi une partie de l'Italie. Childéric et Odoacre combattaient donc pour le service de l'Empire. Je ne crois pas maintenant avoir besoin de prouver que les iles où les Romains et les Francs poursuivirent les Saxons, après les avoir chassés de l'Anjou, étaient situées dans la Loire et non dans la Baltique. Je ne pourrais que répéter ce que j'ai dit à ce sujet dans le premier volume. C'est encore un exemple de la confusion perpétuelle qu'on a faite entre les habitations primitives des peuples barbares^ au nord et à l'est de l'Europe, et les établissements formés par eux sur le territoire romain. Il y avait des iles saxonnes dans la Baltique et dans la Loire^ comme il y avait une Thuringe belge et une Thuringe germanique, une Bretagne insulaire et une Bretagne armoricaine, une France sur la rive gauche du Rhin et une sur la rive droite.
Je ne puis passer ici sous silence un autre fait sur lequel s'appuient les historiens qui veulent que Childéric ait régné comme conquérant et monarque indépendant sur tout le nord de la Gaule. Ce fait se trouve dans la vie de sainte Geneviève, dont l'auteur peut être regardé comme un contemporain , puisqu'il écrivait , ainsi qu'il le dit lui-même, dix-huit ans après la mort de cette sainte ^ Suivant cet auteur, Childéric avait pour elle un tel respect qu'il ne pouvait rien lui refuser. Un jour, ayant amené à Paris des prisonniers qu'il voulait mettre à mort, il fit fermer les portes de la ville aussitôt qu'il y fut entré dans la crainte que Geneviève ne vint lui arracher par ses prières la grâce de ces malheureux. Mais la sainte, avertie par un messager fidèle, se présenta devant les portes qui s'ouvrirent d'elles-mêmes dès qu'elle les eut touchées, et étant parvenue jusqu'au roi , obtint de lui qu'il épargnerait la vie de ses captifs *.
Ce récit n'a rien que de très vraisemblable, mais ne justifie en aucune manière les conséquences
« Post ter SkROS ab ohitu cjus eûmes quo ad dcscr'ibendam cjus v'itam animum appuii, fViia Saiiclœ Gt-novifa', c 5î.) Siinle Geneviève niou' rut, selon Topinion générnle, la mùmc annéu que Clovis, en 5ii. Ainsi celle vie aurait clé écrile en 529.
* Cum cssct insignis ChiUcricus rcx J'rancontm, vcncrationtm qud €am dilcxit cjfari neqncOj udci ut vice rjmîdaw^ ne potcstafem vinctos qui ab co Uni:l>ontur wttlit'indi Ccnonfn nbrtrcrrt , ingrédient url'rm
DES MOJIAmCHlBS BAmBABBS. 9S9
qu'on a voulu en tirer. Loin de constater Texi»tence d'un royaume indépendant entre la Somme et la Loire, l'auteur de la vie de sainte Geneviève rapporte plusieurs circonstances incompatibles avec cette supposition. Selon ce que nous venons de dire, Childéric , maître des milices, seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul, a du passer par Paris en quittant les bords de la Loire pour aller attaquer les Allemands sur le Rhin. Il a pu emmener à sa suite des prisonniers destinés à être immolés à ses vengeances ou aux nécessités de sa politique. On conçoit qu'il ait ordonné de fermer les portes de la place, même sans le motif que lui prête le pieux écrivain et que Geneviève ait pu se les faire ouvrir, même sans miracle, par la vénération que tout le monde lui portait. Cette vénération générale explique aussi l'ascendant qu'elle sut prendre sur le redoutable roi des Francs, car nous avons déjà vu des exemples de l'impression produite sur les chefs des nations barbares et encore païennes par les ver-
Pariâiomm^ portéom firmari prmeepii. Ai ubi ad saneiam Gemor^wn , fwfidoi iAtermmtios régis deliieratio peivenit^ confestim ad libtramJai animas prvptnuu direxitf mon minimum poptdo admiranli fuit speciaett' fium quemadmodum porta eivitalis inler manus ejus sine dave rtsemta êst, sic que regem eonseaita , ne vinctorum eaprta amputarentur obtinnit, (ViU Sanct» GcDorefc^ c« ai.)
tus sublimes que le christianisme inspire : saint Germain arrêtant Eochar, saint Loup et saint Léon se faisant écouter d'Attila, puisèrent leur force aux mêmes sources que la bergère de Nanterre, enseignant la clémence à Childéric. Que peut-on donc objecter contre cette interprétation déjà donnée par Dubos? Pour soutenir le système contraire, les plus savants historiens ont été forcés de tronquer, d'altérer les textes ou de les déclarer tout à fait inexplicables. En adoptant le nôtre, il n^y a rien à changer, rien à rejeter dans les écrits contemporains ; tous s'accordent, tous se confirment les uns par les autres, et si quelque chose paraît difficile à expliquer, c'est la persistance des préjugés histo* riques que l'ignorance du moyen-âge a fondés, et que la science du XVIF siècle n'a pas osé abattre.
Nous avons représenté Childéric comme maître des milices et seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul , et en effet, il semble qu'à dater de cette époque, un changement se soit opéré dans l'organisation militaire de l'Empire. On ne voit plus de général romain envoyé d'Italie pour commander les troupes de la Gaule^ soit parce que les révolutions qui se succédaient sans cesse à Rome ne permirent plus aux empereurs de
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porter leur attention au dehors, soit parce qu'il n'y eut plus, par le fait, de troupes romaines dans la province. L'armée de Majorien est la dernière qui ait passé les Alpes et celte armée était composée de Slaves, d'Ostrogoths | d'Hérules et de Huns. Majorien en ramena une partie en Italie lorsqu'il y retourna lui-même; le reste dut beaucoup souffrir dans les guerres d'Egidius contre les Wisigoths, et surtout dans la défaite que lui firent éprouver les Francs ré> voltés. Les débris de ces troupes, après la mort du comte Paul, se fondirent dans celles de Childéric. Depuis ce temps la guerre ne se fit plus dans les Gaules au nom de l'Empire que pai^ les deux puissantes nations fédérées des Francs et des Bourguignons ou par des milices du pays que l'aristocratie locale appelait aux armes. Le titre de maître des milices passa héréditairement , dans le midi de la Gaule, aux chefs des Bourguignons, dans le nord, aux chefs des Saliens. Nous en avons la preuve, pourlesBourguignons, dans la lettre du papeHilaire, qui donne ce titre au roîGundioch, en 463^ et dans celle de Sidonius, qui, vers 474» le donne également à Chilpéric, fils de ce roi. Quant aux Francs, la même conséquence peut être tirée de la lettre que l'évêque saint Bémy adressa à Clovis , fils de ChUdéric , après la mort de son père» et dans laquelle il le félicite d'avoir T. n. 16
342 PROGRàs
été mis à la tête de l'administration de la guerre, comme son père l'avait été *. Remarquons que les lettres du pape Hilaire et de Sidonius ne font nullement mention du litre de roi en parlant des clififs bourguignons*; elles ne leur en donnent pas d'autre que celui de maître des railices *. Dans la lettre de saint Rémi, adressée à Clovis lui-même, le titre de roi ne se trouve que dans la suscription. Nous reviendrons plus tard sur cette lettre qui , d'accord avec tous les documents contemporains, établit de la manière la plus claire la condition des rois barbares et particulièrement des rois francs dans la Gaule.
Il ne nous reste plus maintenant qu'à fixer d'une manière précise l'ordre chronologique des faits que nous avons constatés. Déjà nous avons dit que les Rretons durent prendre position dans le BeiTy au commencement de 469, et occup>er cette province au moins pendant un an. Ainsi Tattaque imprévue de leurs cantonnements par les
* Rumor ad nos magnus pcrvenit, admlnistrationem vos ttcuntUim rei bellicœ suscepisse : non est novum ut carperis esse sicut parmues tui semper fuenmt, (Epist. Sancti Remigii.)
* Magistro militum Chllderico ulctoriosissimo viro, ($idon.y ep. 6, lih, 5.) Ex vira illtutriy magistro militum Gundiuco didicimus, (Eptst. Hilarii papx.) L'auteur conlcmporain de la Vie de Saint Lupicînus donne à Childcric le titre de patrice des Gaules, qui a le même sens : Coràm viro illustri Galiiœ qnondam patricio Chiiderico. (Vita Sancii Lupicini , ap, BolL)
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Wisigoths dut avoir lieu dans les premiers mois de l'année 470f et probablement dans Thiver, saison favorable pour surprendre un ennemi qui compte sur l'interruption des opérations militaires. Le reste de cette année fut rempli par les expéditions de Childéric et du comte Paul contre les Wisigoths et les Saxons ; la date de ces expéditions est constatée par les chroniques. Grégoire de Tours fait mention d'un tremblement de terre qui eut lieu dans le neuvième mois de l'année, et parle immédiatement après du traité imposé par Childéric à Odoacre. Ce traité fut donc conclu après le neuvième mois, et par conséquent dans l'automne de 47O9 d'où il résulte que l'expédition de Childéric et d'Odoacre contre les Allemands ne put avoir lieu qu'en 471*
Pendant que ces événements se passaient dans le nord de la Gaule, de nouvelles révolutions se préparaient en Italie. L'alliance de famille que la politique avait formée entre Ricimer etAnthemius, était encore une vaine tentative pour concilier deux éléments incompatibles : Tinfluence barbare et la vieille aristocratie romaine. Les hommes probes et éclairés, comme Sidonius, qui avaient rêvé dans cette conciliation la possibilité d'arrêter l'Empire sur le penchant de sa ruine , ne tardèrent pas à reconnaître leur erreur. Entre Antbe. mius et Ricimer les intérêts, les idées, les vues
342 PAOGBi;
été mis à la tète de l'admis;
comme son père l'avais. |
les lettres du pape Ry^ ^
nullement mention v| ^^^
des chefs bourgi' 7 | ^ ' ^'^PP^^ ^
nent pas rfautr / / ^ ^^^^^^"-^ ^^ P^^^
lices \ Dans I ;^ -"^ Bourguignons , et
aovis lui-m//' ' -•1»^'^' ^"°^™^ P^^'^""'*
dans la su- ^imander l'armée contre les
sur celte '^ principales causes de division
ments r t^^^^ ^^ '^ gendre. Ces dissentiments
claire -^^^ ^^ point de ne pouvoir plus élre
lîèiv .liés. A la fin de l'année 470^ Ricimer saisit
^lexte de quelques mouvements parmi les
'/,ares, au nord de l'Italie, pour aller s'établir
. jlfilan, au milieu de son armée. Il y fixa sa rési*
jgncey et dès-lors il y eut deux cours et deux
pouvoirs rivaux '.
Cette situation équivoque ne pouvait durer long-temps. Bientôt Bicimer annonça hautement l'intention de se porter sur Rome avec ses soldats, pour obtenir parla force le redressement de ses prétendus griefs, et la publicité de cette rupture frappa d'effroi les populations italiennes, qui sous le règne d'Anthemius avaient espéré de voir
■ U est à remarquer que le départ de Bicimer pour BAilan coîoôde arec rinvasiou des Allemauls mentionnée par Grégoire de Toun et rexpédition de Cbildéric; ainsi ces deux événements s'expUqoeni et ^ justifient run par Tautre.
'^1 difficile de
^'t, C" loi ^ MO
le coLj ^^temeiit
<> iipire, de ne | ^trti*
. Italie à toutes les hontu^ , * a guerre civile '. Toujours hyp^^ «eux, le commandant des milices &x de se laisser fléchir, et se déclara prêt, M>n compte , à entrer en accommodement i ^als il feignit de redouter la colère et le caractère implacable d'Anthemius. «Qui se chargera, 9 û, d'aborder en mon nom un monarque i • d'apaiser un Galate furieux ?» * Il connaissait la pusillanimité de l'aristocratie italienne et il exagérait le danger de l'ambassade dans Tespoir que personne ne voudrait l'entreprendre.
Mais il y avait alors à Pavie , un évéque révéré de toute l'Italie, saint Epiphane^ un de ces héros du christianisme devant qui tout genou barbare du romain fléchissait avec respect. Les nobles liguriens demandèrent unanimement que le pieux
* Intertà apud Bicimertm patncium Medioimm UU tempêsUUe rtti' denUm JU coUtetio Ugmum mohUtUÊtU^ ^, fexit gttUku iolo^ue pro» stmii pacem orahani pnneipum^ *t mi ab seamMo uirteque pmrttê desiitenmi, oceaswmet graiUg aè wUprtcaUmtÊir offerri. (Vie <k Saint Epi* phane, p^ EmioMuê.)
« qM pbimf mmietiut Mkmirf mi fw«, «V, poiissimkm kmfmt Ugaiioms pmJtu cMeipkt? QuU €it fmi CntatÊm eomeitanm p^uit €t principem? (Ibîd.)
auCHEâ
_.- our portier 1.?* paroles ôe
_^- .edaDt lui-mctne à l'a&ceL-
? ni^tipnnes, consentit à re-
-r -fltre les mains de rhomm«
,. tiir de la saison, £pipbane, heu- . ,trr T>i}ur le salut de son peuple, ^:r r-ur Rome, et obtint une au- - -f-ir, qu'il trouva très exaspéré _— , A^themius avait pris au sét -vja.Tfrain, et oubliant qu'il ne r - ■■■■•:l-riiie de Ricîmer, il i'accu- . .T ;n 7ij^j:*lant avec amertume ..- :lc: -1 lavait comblé- Dans son -.ta . - .-.tardait surtout le don Ti z-lt: i '^^ Furbare comme le plus -^^Tï-. û; mariage lui semblait un '^.-iiTite.et il regrettait d'avoir im- .i~ i ;jc irbre généalogique. « Vit- _ r-.r^:--. 1^ anciens empereurs :^_T:ris f_-e> au nombre des prê- 1 :.c> -C'iû barbares, vêtus de ,-•1 ikitc^r la paix?»' Avec dep-
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reils sentiments, on conçoit qu'il était diflBdle de maintenir la bonne intelligence entre lui et ion gendre, auquel il reprochait d'ailleurs justement ses relations secrètes avec les Barbares et sa parti* cipation à tous les complots des ennemis de l'Empire. Le malheureux prince se sentait enlacé dans un réseau de trames perfides qu'il ne pouvait rompre; il répétait sans cesse qu'un accommode» ment avec Ricimer ne serait qu'une déception et ne servirait qu'à couvrir l'exécution des coupa* blés desseins de cet ambitieux '.
qme 'vttenim principum JeeU imquàm mt imier muimn fampdtUo Gêtm
daté neceue erat, pro quitté commuai /Uia panattur f (TiU Sandi
Epiph.) La Vie de Saint Epiphane ett on documeiit très pmieai , car
die a été écrite par le prêtre Eimodiaf^eonfeinponsa de ee niol prrlaf,
attacbi à la personiMp et icnoûi , rwmiMi il k dit Iw-sâB* ,de tam
la frits qo*iI rapporte. Lrs paroles qu'il prèle à Antheaiios sool doac
Tcxpreisioa des idées du temps ; et e*est une cLose rentarquaLle que
ee népris arec lequel Varistocratie romaine trailait encore les rois
Lerlwica. Kiàmer tenait par m neiwanrr au faiinii njwk» des
Smèm et des Wisigoths, el était bean-ircrc dn roi des Bc«rpiipiona.
Cependant Anthenios rougissait d*af oir contracté avec loi une aUanet
de fiunUe. Réduisons donc à leur jusle Taleor eearojaatcs baHiare* àm
T* nèele, dans lesquelles les historiens ■odemea ool cm voir des to«-
▼cnÎDetés à la Louis XTV.
s QnoeAtf estentarum gentiumptr ittam mru fmror tectpit ? ^oêirtwA etiâm^ uhijftoeere mmpotuit » mocenJi ttmem fomentm mggesàii. TiU Sncd Xpîpli.} Ces aols semblent se rapporter I falEùrc SknvAm ; eC en cSrt, ce procès qoi mit au jour toutes les trames do pani détoné à rinflncnee barbare, parait avoir été la casse déterminante de la rupCure d*ABtbemins atec ioq çeodre. Ef^aarq^ons qn'Ar^and«« kt
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prélat fut désigné pour porter les paroles de paix, et Ricîmer, cédant lui-même à l'ascendant des vertus chrétiennes, consentit à remettre ses intérêts entre les mains de l'homme de Dieu '.
Malgré la rigueur de la saison, Epiphane, heureux de se dévouer pour le salut de son peuple, partit sur-le-champ pour Rome, et obtint une audience de l'empereur , qu'il trouva très exaspéré contre son gendre. Anthemius avait pris au sérieux son rôle de souverain, et oubliant qu'il ne régnait que par la volonté de Ricimer , il l'accusait d'ingratitude en rappelant avec amertume tous les bienfaits dont il l'avait comblé. Dans son orgueil de patricien , il regardait surtout le don de la main de sa fille à un Barbare comme le plus grand des sacrifices. Ce mariage lui semblait un déshonneur ineffaçable, et il regrettait d'avoir imprimé cette tache à son arbre généalogique. « Vit- » on jamais, s'écriait-il, les anciens empereurs » mettre leurs propres filles au nombre des préj> sents offerts à des chefs barbares, vêtus de j) peaux, pour en acheter la paix?»* Avec depa-
' Tïmc Ricimer tiixii : Jte ergo et rogate hominem Dei tU ambuUt (Ibid.)
* Quem etiam, quod non sine pudore etregni et sanguinis nostri dicendum est, in familiœ stemmd copulavimus, dittn iuduUimus amori {reipublicœ quod vidcretur ad nostrorum odium pertinere, Quts hoc nam-
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reib sentiments» on conçoit qu'il était difficile de maintenir la bonne intelligence entre lui et son gendre, auquel il reprochait d'ailleurs justement ses relations secrètes avec les Barbares et sa participation à tous les complots des ennemis de l'Empire. Le malheureux prince se sentait enlacé dans un réseau de trames perfides qu'il ne pouvait rompre; il répétait sans cesse qu'un accommodement avec Ricimer ne serait qu'une déception et ne servirait qu'à couvrir l'exécution des coupables desseins de cet ambitieux '.
fme veterum prittcîpum fecit tÊmquàm ut inier tmumm qmmpMio Gêtm danitecesse erat, pro quietê €ommwti JUia ponentut f ( ViU Stncti Epiph.) La Vie de Saint Epiphane est an document trèi précieux, car die a été écrite par leprfttre Ennodini , eooteinporaia de ce lainl prélat, attaché à la personney et ténoia , coaiiiie il le dit Ini même , de loue lea fiûli qu^il rapporte. Lfi paroles qu'il prèle à Anlhemius sont donc rexpression des idées du temps ; et c'est une diose remarquable qne œ mépris arec lequel l'aristocratie romaine traitait encore les rois buliares, Ricimer tenait par m naismnre ans fiuillct rojales des Soèves et des Wisigoths, et était beau-frère dn roi des Bourguignons. Cependant Antbemitts rougissait d'avoir contracté avec loi une alliance de &miUe. Réduisons donc à leur juste Talenr ea royautés barbares du V* sièele, dans lesquelles les historiens modernes ont cm Toir des soa- ▼cninelés à la Louis XIV.
> QmuUÉts êxtemarum gtnttumptr ilUam vùu furor aecepit ? Poitremd etiam, uht^ÊOcere nonpoiuit, noeeiufi Utmen fomenta tuggeuit, (Vite Sucti ^ph.) Ces mots semblent se rapporter à raffiûre d*Anrandus ; et en cSbl, ce procès qui mit au jour toutes les trames du parti dévoué à llnflaenoe barbare, parait atoir été la cause déterminante de la mptore d'Anthemins atec son gendre. Remarquons qu'ÂrvaBdus fut
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Ces craintes, ces reproches n'étaient que trop fondés, et saint Epiphane ne put y répondre que par des considérations chrétiennes en faveur de l'union et du pardon des injures. Néanmoins Ânthemius se rendit à ces instances ou plutôt au sentiment de sa propre faiblesse. Il n'avait point de troupes autour de lui ; sans forces matérielles, sans moyens de résistance, comment aurait-il pu braver le plus grand capitaine de l'époque, à la tête d'une puissante armée? Il autorisa donc Epiphane à proposer en son nom toutes les voies de conciliation possibles. Le saint évéque, accueilli des deux côtés avec un égal respect, revint à Milan un peu avant les fêtes de Pâques, croyant , dans sa candeur évangélique , avoir rétabli la concorde, et proclamant partout la paix , aux cris de joie des populations qui se pressaient sur son passage '.
Mais tandis qu'il se flattait de ces vaines espé^ rances, une révolution de palais à Constantinople changeait l'état des affaires et précipitait la marche des événements. A ce sujet il est nécessaire
jugé et coudamné en 470, et qu'immédiatement après Kicimer se retira à Milan.
' Epiphanes accepta ttiam pro concordiœ firmitcUe ah jénthemio sa^ cramentOf diicessit festinans ad Uguriam reverti quandb resurrectionis dominicte tempus instabaU Lœtœ urbis tripudia attonito Ricimeri indicanlur: pacem factam consono omncs ore clamitabant, (Vila Sanrli Fpiph. )
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d'entrer dans quelques détails , pour faire mieux comprendre les diverses phases de la lutte entre Finfluence romaine et l'influence barbare dans les deux empires.
Nous avons déjà eu occasion de parler du ce* lèbre Âspar, chef barbare, de la nation des Alains, qui depuis plus de quarante ans commandait les milices de l'empire d'orient Après la mort de Théodose*le-Jeune^ auquel il devait sa fortune , il avait joué à Constantinople le même rôle que Ricimer à Rome, élevant à son gré sur le trône des souverains qu'il dominait parce qu'il savait s'en faire craindre. L'empereur Marden avait été son secrétaire et lui devait le pouvoir '• Aspar s'était conduit dans cette circonstance avec beaucoup d'habileté. Connaissant l'immense influence t}ue Pulchérie, sœur de Théodose^ avait acquise par ses vertus et son noble caractère, il sentit le danger de lutter ouvertement contre elle, et il la fit entrer dans ses vues en la déterminant à donner sa main à Marcien, qui se trouva ainsi désigné aux suffrages du peuple et du sénat. Au reste sans être ingrat envers son protecteur, Marcien ne s'était pas abaissé devant lui ; fort de son propre mérite et de son alliance avec ime princesse universellement respectée , il conserva tant qu'il
« Procnpe, de Btli. Mandai., I. t, c. 4.
vécut la dignité du rang suprême. La position de son successeur Léon fut bien moins favorable. Simple tribun, tiré de l'obscurité par la seule volonté d'Aspar, sans appui dans l'opinion publique, sans illustration personnelle, il portait le poids de la reconnaissance avec d'autant plus de peine qu'il ne pouvait s'empêcher d'avoir luimême la conscience de son indignité. D'ailleurs les exigences d'Aspar croissaient avec la faiblesse du souverain; il ne se croyait pas obligé de ménager sa créature, et cette confiance excessive le perdit.
Comme Stilicon, comme Aëtius, comme tous les généraux barbares , Aspar, ne pouvant régner lui-même , aspirait à transmettre la pourpre impériale à ses descendants. Il avait trois fils; l'aîné, Ardabure, était un vrai Barbare, grossier, farouche et partisan fanatique de l'hérésie d'Arius. Le second, fils d'une noble Romaine et décoré du nom latin de Patricius , inclinait à la religion catholique et pouvait être présenté comme candidat à l'Empire. Léon n'ayant point d'enfants mâles, Aspar exigea de lui qu'il décernât le titre de César à ce jeune homme, et le fiançât à une de ses filles, ce qui était le désigner d'avance pour son successeur. Léon céda malgré sa répugnance et attendit avec la dissimulation patiente des Grecs de cette époque que les circonstances lui per-
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missent de résister avec quelques chances de succès. L'opinion publique ne tarda pas à venir à son aide. Dans l'Orient les populations romaines étaient plus nombreuses, plus compactes , plus riches , plus actives que dans l'Occident. Il n'y avait de grandes colonies barbares qu'à l'extrémité européenne de cet Empire, sur les rives du Danube. Les villes florissantes de l'Asie-Mineure, les opulentes cités de l'Egypte et de la Syrie voyaient à peine dans leurs murs quelques Êdbles corps de troupes, dispersés au milieu de masses populaires peu aguerries, mais imposantes par leur nombre et par l'esprit romain qui les animait.
Ces populations sentaient instinctivement leur force et l'influence barbare ne pesait pas sur elles de ce poids écrasant sous lequel l'Europe gémissait. L'élévation du 61s d'Aspar blessait à la fois les Romains d'Orient dans leurs sentiments et dans leurs principes religieux. Lorsque cette élection fut proclamée dans le cirque, Ck)nstaDtinople s'émut. Le nouveau César fut accueilli par des huées et la sédition éclata avec une telle violence qu'Aspar, surpris par ce soulèvement inattendu, fiit forcé de se réfugier avec ses fils dans une église de Chalcédoine. Encouragés par cette manifestation populaire, le sénat et le clergé vinrent en corps porter leurs plaintes à l'empe-
reur qui affecta de les rassurer et de calmer leur défiance. Dissimulant jusqu'au bout, il alla chercher Aspar dans son asile de Chalcédoine et le conduisit lui-même au palais impérial en le défendant contre la fureur du peuple. Cette perfide générosité achevait la défaite du commandant des milices; de protecteur il était devenu protégé.
Néanmoins Léon ne se prononça pas encore. L'exemple des tentatives malheureuses d'Honorius et de Valentinien l'effrayait ; il savait que la mort d' Aspar serait une déclaration de guerre à tous les fédérés barbares; il voulait s'assurer d'avance d'une force militaire suffisante pour les soutenir. L'Orient, sous ce rapport, offrait heureusement des ressources qui manquaient à l'Occident. Nous avons vu que, depuis le commencement du IV* siècle, les populations romaines, c'est-à-dire les nations anciennement soumises et civilisées , ne comptaient presque pour rien dans l'évaluation des forces militaires. Mais la vaste enceinte de l'empire d'Orient renfermait des peuplades restées étrangères à la civilisation, quoique décorées du nom romain par le décret de Caracalla. Telles étaient les tribus nomades de la Chosroëne et de la Mésopotamie, qui fournissaient les meilleures troupes légères des armées impériales. Tels étaient aussi Jes habitants
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à demi sauvages des cimes du Taurus et des plateaux montagneux de la Cilide.
Tour-à-tour enclavés dans les états des rois de Perse et des princes grecs successeurs d'Alexandre, et enfin dans les provinces romaines, ces moiH tagnards avaient toujours conservé leurs moeurs grossières et leur farouche indépendance. Tous les gouvernements qui s'étaient succédés dans FAsie-Mineure leur avaient fait la guerre sans pouvoir les dompter. Cétait contre eux que Cicéron, préteur de la Cilicie avait soutenu ces petits combats dont il était si fier. L'empereur Probus était seul parvenu à soumettre ces brigands, qu'on appelait Isaures, à une sorte de discipline. Il avait élevé des forts sur toutes les cimes de leurs montagnes et les avait organisés en colonies militaires en les assujétissant à un service réglé dans les armées de TEmpire. G>mme les Barbares fédérés, les Isaures fournissaient à ces armées de braves soldats et des officiers intrépides; comme eux aussi ils pillaient souvent les riches contrées de leur voisinage. Sous le r^;ne d'Ârcadius, ils avaient commis beaucoup de ravages dans l'Âsie-Mineure. Mais Théodose-le-Jeune en avait appelé auprès de lui un corps considérable pour défendre la Thrace contre les invasions d' Attila, et depuis ce temps les empereurs avaient toujours eu à Gonstantinople une garde isaurienne.
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Léon vit, dans ces soldats barbares de mœurs et romains de nom, le point d'appui qui lui manquait pour contrebalancer l'influence des fédérés de race gothique ou slave , et il chercha tous les moyens de les attacher à sa personne. Dès 468 il avait donné sa fille aînée en mariage à un de leurs chefs nommé Tarascodisée, mais qui en raison de cette illustre alliance prit le nom grec de Zenon, et le surnom de Flavius, affecté à la famille impériale '. Léon s'entendit avec son gendre pour appeler secrètement des corps nombreux dlsaures autour de la capitale, puis, lorsque tout fut prêt, il manda Aspar avec ses fils au palais, et les fit assassiner par les eunuques^.
Jusque là cette catastrophe reproduisait exactement les scènes de la mort d'Aètius, provoquée par les mêmes causes et obtenue par les mêmes moyens. Les conséquences seules furent bien différentes. Lorsque les troupes gothiques campées auprès de Constantinople , apprirent le meurtre de leur général, elles accoururent pour le venger et essayèrent de forcer les portes du
> Candidi Hist, Ccl historien étail contcmporaîn et lui-même de race isaurienne.
• Quo tempore in Constanthinpoliy j4spar priniris patricîonan cum j4rdabure et Patriciolo filiis^ illo qiùdem olim pntricio, hoc autem C^t^ sare generoque Leonis principis appellatOy spadonum ensihus in palatio vuineratus intertit, (Jornandès, Hist. Coth,^ c. 4'». Cassiodori Chron., ad ann. 471.)
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palais ; mais la garde isaurienne s'y défendit avec courage^ et secondée par le peuple ameuté, elle parvint à repousser les Goths et à les chasser de la ville. Ces Barbares appartenaient aux colonies ostrogothiques que Marcien avait formées sur le Ba&-Danube après la dissolution de Tempire d'Attila. A la nouvelle des événements de Gonslantinople, les Ostrogoths du Danube se levèrent, et, sous la conduite d'un chef puissant, nommé Théodoric-le-Louche, marchèrent en corps d'ar^ noiée contre la capitale de TOrienL Mais les mu« railles étaient trop fortes et la ville trop bien gardée ; ils n'osèrent pas même donner un assaut et s'enretoumèrent en dévastant les campagnes de la Thrace.
Ainsi pour la seconde fois l'Orient réussissait à secouer le joug de l'influence barbare. Con» stantinople se débarrassait d'Aspar comme jadis de Gainas, tandis que Rome, après avoir vu frap» per Stilicon et Aëtius, avait expié par un double pillage la témérité de ses empereurs.
Nous avons vu qu'au commencement du^Y* siècle la catastrophe de Gainas avait amené la chute de Stilicon. Le meurtre d'Aspar eut aussi son contre-coup dans l'Occident. Ricimer avait toujours entretenu des liaisons intimes avec le commandant des milices d'Orient, qui dans toutes les circonstances avait fait intervenir à l'appui de
ses vues politiques la cour de Constantinople. La mort de ce fidèle allié lui inspira des inquiétudes d'autant mieux fondées que lui-même se sentait dans une position semblable et avait aussi afFaîre à un empereur qui n'attendait qu'une occasion favorable pour se défaire d'un sujet trop redouté. Craignant qu'Anthemius ne s'entendît avec Léon pour abattre à la fois l'influence barbare dans les deux empires, il résolut de brusquer l'exécution de ses plans secrets et de ne pas tarder davantage à se déclarer en révolte ouverte.
Tout était d'ailleurs préparé d'avance pour le succès de son entreprise. Depuis long-temps il négociait avec la cour de Constantinople, afin d'en obtenir un nouveau souverain qu'il pût faire accepter par le sénat de Rome. L'expérience lui avait appris que l'adhésion de cette cour était pour les empereurs d'Occident une garantie nécessaire de la légitimité du pouvoir.
Aspar et Léon avaient accueilli ces ouvertures sans trop de répugnance. En plaçant le gendre de Marcien sur le trône d'Occident, ils n'avaient eu autre but que d'éloigner d'eux un prétendant qui pouvait leur devenir dangereux. Invités à désigner un nouveau candidat, la même raison leur fit choisir Olybrius qui avait épousé, comme nous l'avons dit plus haut, la seconde fille de l'empereur Valentinien. Ce choix réunis-
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sait d'ailleurs toutes les conditions qui pouvaient le rendre agréable à l'Italie^ Olybrius était un sénateur romain 9 réfugié à Gonstantinople depuis la prise de Rome par les Vandales. Ce n'élait pas, comme Anthemius , un étranger, un Asiatique appelé du dehors à gouyemer des peuples dont la langue même n'était point la sienne ' : c'était un exilé rentrant dans [sa patrie , un père con* sent revenant parmi ses collègues. Quoiqu'il n'y eût pas encore séj^aration formelle de communion entre l'église grecque et l'église latine, il existait déjà entre ces deux grands corps une scission profonde. Anthemius avait amené avec lui des prêtres grecs dont les subtilités théolo* giques choquaient l'orthodoxie latine, et le pieux auteur de la vie de saint Épiphane , semble lui refuser le titre de catholique *• Olybrius an con*
s Les cnnfloiîi d*Aiit]Mniiii afleetaînt en tonte MCMion de nppeler ton ori|;nie élrtiigèn. àmoâ, Âmnà»^ éerivant à Tliéodoric\ lui coofeiOiit de ne point fcire k peii avee Vm^ptttmt gnc , et XidoMT appliquait k ton bean-pèfe répîtbètede G^Uu farien.
> Ennodiofly auteur de eette ne» était de la &niUe de lCa|nai Pé* lis, qai fiit coniol mnu Majorien ; il repréMnlait done paiikitement les opîniont de ranôen parti raoudn, ceDet de raristocratie et du clergé dltalie. Or, U eit iMile de Toir qaM n'ert point fimmble à Amlie. DÎus. Lonqull fidt parler let nobles lignrient Mpplîanl XîdaMr d*envoycr à Berne nint Epiphane» il leur net dans la bouche cet paroles : Ifoos avons à F^irle un prélat «{ne tout Xeonin, tout ratboUijue doit vénérer, et qu'un méchant Grée «éme ne pourra s*enipécher d*aimer après ravob tu : qmm 'vtmtmri possii qtikmmqmê, si est etOhoUau cl
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traire se présentait escorté des souvenirs de la famille des Anice, si célèbre dans les annales de Rome chrétienne , et son nom seul devait lui concilier la faveur du clergé romain. Enfin nous avons vu que, beau-frère du fils de Genseric, il avait pour lui l'appui du terrible roi des Vandales, et pouvait faire espérer la paix à Tltalie toujours menacée par ces infatigables ennemis*
La mort d'Aspar n'interrompit point les négociations commencées et ne fit qu'en hâter la conclusion en rendant les instances de Ricimer plus pressantes. Léon avait un grand intérêt personnel à éloigner de Constantinople le dernier représentant de la dynastie théodosienne, et n'était pas homme à sacrifier cet intérêt à des considérations de politique générale. Néanmoins, comme il ne pouvait sans déshonneur se prononcer publiquement contre le prince auquel lui-même avait donné la couronne, il fit partir Olybrius pour l'Italie avec quelques troupes, sous prétexte de travailler à rétablir la concorde entre Ricimer et Anthemius. Personne ne dut se méprendre sur le motif de ce singulier choix qui
Bomanus , amare certè si vbdere mereatur et Greecuius, H est cUir qu*Anlhesnius n'est ici considéré ni comme Romain, ni comme catholique.
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envoyait pour consolider un trône le prétendant le plus intéressé à le renverser. Mais les apparences étaient sauvées, et, pour la diplomatie, les apparences sont tout.
Olybrius arriva dans la Milanais au prin» temps de Tannée 47a. Dès lors la comédie Ait jouée: Ricimer jeta le masque dont il n'avait plus besoin et fit proclamer Olybrius empereur par son armée, dès le mois de mars, puis il mar» cha sur Rome où il s'attendait à entrer sans résistance '• Nous avons dit les raisons qui devaient rendre Taristocratie même, le clergé et les populations romaines favorables à Olybrius. ànthemius ne pouvait donc compter sur Fappui du peuple et ses forces militaires étaient nulles. Cependant il avait cherché à se ménager des moyens de défense en faisant venir de la Gaule par mer un corps d^Ostrogoths qui avait fait partie des armées d'Egidius et de Majorien , et qui tenait garnison dans la province d'A.rles. Pour le malheur de Rome, ce corps, sous le commandement d'un chef nommé Bilimer, y arriva à temps pour occuper le pont et le môle d'Adrien, et disputer à Bidmer l'entrée de la ville. Il fellut em-
* Oljbriuft mounit le a3 octobre 479, et selon la Cliitmi<iue de Catsiodore, duikle septième mois de son règne ; il ditait donc son avéne* ment du mob de mars, c*est-à-dire de Fépoque de son arrivée en Italie.
zr.r^i^ zp^ zc^uncns ï i^ikKT: Hilinier et toas se^ T$\HUi:s j -:**rT^*î:r. -^k ji z'-in«:e cité, na^ière i»".»:"-*r^i*ne Iïl ncciie. f:r .i-rr^^e co«ir Li troisième fl.is î :t iiiîT^'ir^ îll "t-Jj.:^. di ^ac et de Fin- CPTXÀe:. 2. m.*» lî^ iesi^r-fr^, Ai'Lt^mi'is avait cherrxjk in isile m 3ieii :es ii^ei^; il fut massacré 'iins l>:rbj«* mriie ie Sa:n:-Fierre où il s'était r'^f.ij'e, et *:q r.^il -î-it le counze de ramasser cjtt'a cc'ir^r -.e 5ar.x^-te ai milieu desruiDes, des oii:«ir«î5 et de-^ ca«iaTres '.
La tortiine avait^st^Mii encore une fois à Bicîmer. Q'xatre empereurs avaient successivement disparu de la scène politique et son inQuence dominait toujours l'Occident tremblant à ses pieds; son pouvoir était même plus grand que jamais, car O! ybrius, effrayé de son propre triomphe, n'avait rien à refuser à un si redoutable protecteur. Mentant aux pieux souvenirs de sa famille , il accorda à Ricimer une église à Rome pour les Ariens , et il décerna le titre de patrice au Bourguignon Gondebaudy neveu du maître des milices, qui se préparait, dans le 61s de sa sœur, un héritier de sa puissance. Mais le moment où cet homme extraordinaire atteignait l'apogée de sa fortune fut précisément celui que la providence choisit pour le replonger dans le néant. Le ii
* Ciiuiodori Chron., ad ann. 473. Jornandès, Hùt.Goth., e. 43.
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juillet 479 « il entrait en triomphe dans Romey traînant après loi le souverain qu*il lui avait plu de donner à FEmpire. Le 18 août il expirait dans les souffrances d'une maladie aigoé| et après avoir brisé pendant seize ans toutes les résistances humaines j il mourait obscurément dans son lit au milieu de son armée victorieuse.
La main de Dieu ne s'arrêta pas là; rien de œ que la force avait créé ne devait échapper à sa justice. Deux mois à peine après la mort de Ri* cimer, le a8 octobre, Olybrius succombait à son tour frappé du même mal, et les païens purent croire encore une fois à cette fatalité dont semblaient poursuivis tous ceux qui osaient violer Fmiceinte sacrée de la ville étemelle. Ces morts illustres se succédant avec tant de rapidité in- ^irèrent aux peuples chrétiens des sentiments plus justes; ils y virent Faction de la vengeance divme, et ils ne se trompaient pas , car elles n'étaient que l'accomplissement de la loi de Dieu qui veut que les oppresseurs de l'humanité trou* vent leur propre châtiment dans les conséquences des maux qu'ils ont faits.
Depuis le commencement du siède, aucune partie de l'Empire n'avait plus souffert que Tltalie des troubles provoqués par cette insatiable soif d'honneurs et de richesses, par ces conflits d'ambition et de cupidité qui tourmentent les
sociétés corrompues. Pendant douze ans , de 4oo à4ï3> les Wisigoths, instruments des guerres civiles^ sous la conduite d'Alaric et d'AtauIphe, avaient promené la dévastation depuis les Alpes jusqu'à lextrémité de la Calabre. L'Italie centrale, où ces bandes féroces séjournèrent le plus long-temps, éprouva surtout les horreurs de ces guerres dont elle fut le théâtre. Rutilius Numantianus, qui traversa la Toscane immédiatement après la retraite des Barbares , n y vit de tous côtés que ponts rompus y villages brûlés et détruits, cultures abandonnées ^ Le pillage de Rome par Alaric, en répandant la terreur dans la classe riche des habitants des villes, détermina une émigration presque générale de l'aristocratie, et Genséric, en saccageant cette grande cité une seconde fois , acheva d'en faire sortir toutes ces familles opulentes dont le luxe alimentait des milliers d'esclaves ^. Les magnifiques palais , les somptueuses villas furent abandonnés et tombèrent en ruine. La campagne de Rome devint, ce quelle était naguère encore , un désert parcouru par des pâtres et des brigands ^ La misère pu-
' Rutilii IÇumantiani Itinerarium, lié. x.
* La loi rendue par Anthemius en 468, sur les biens vacants» prout Te que la plupart des propriétés foncières de Htalie étaient abandoo>
nées par leurs possesseurs. (CodeThéod., Nav, jintkemit^ 3.)
^ On |)eut Toir dans le Code Théodosien les mesures extrftonliiiaifes
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blique et le désordre de FadmiDistration arrêtant tous les travaux utiles , les canaux se comblèrent, les digues se rompirent , les eaux stagnantes se répandirent dans les champs incultes et des miasmes pestilentiels s'échappèrent de tous les points de ce sol tourmenté pendant cinq siècles par les caprices d'un luxe effréné '. En même temps les moyens de subsistance manquèrent à cette population déjà décimée par tant de causes de destruction. Après la mort de Yalentinien les Vandales s'étaient rendus mdtres de toute rAfri* que, de la Sicile et de la Sardaigne. L'Italie perdit, l'une après l'autre , ces fertiles provinces qui la
que kt tmynmt» ftmnt obligés de praadn OinlN Iti brigwnii àm eoTOoni de Home. L. 9, t. 3o.
> La lettre t, I. i*', de SidoniiiSy qui eontient le rédt de «m ?oja* ge à Borne, eu commencement do règne d'Anthémiai, en 467, peint bien rétel de llialîe à celle époque x à peine «rivé à Rafenaoy il ftrt •niai per la fièrre. Dans la lettre viu du méoM livre, répondant à un Italien qui le félîdlait d^aToir quitté les brouillards de la Gaule, il bit un tableau repoussant de la ville de Havenne et de son territoire. En effet, la Gaule, malgré lea ravages de la grande invailaB auévîqveet des guerres d^Aétins, n*élait point rédnite à un état anasi d^loraUe. La description que fiût Sidonius des eampagnes de la Marboanaise, à Tépo* que du règne de Majorien, et de sa propre babitalioo dans TAuvergne, prouve que la civilisation n'y avait rien perdu de son éclaL Lm grande propriétaires gaulois n'avaient point abandonné leurs domeines ; an contraire, depuis les troubles de l'Empire, ils y résidaient plus babi* tudlement et y répandaient l'aisance. La décadence de ces contrées ne comment que pins tard, lorsque laa rob barbarm en devinrent les mal» très souverains et indépendants.
":ir* le inr —-n^rr^ iiir it:a i<:i -MHiiise: car cLarie innei^ u-s icrte:^ le ainreî^ i«:rties 'ie^ ports te Oir-ii.Liie nn-:î.\iienc v.iiire^ jes c: teî» de la péninsiue:. ■^TLLt^.'' lit^nr. t^ an*: tiroirs et Ias bestiaax, :dLiienc j^ Hiii^ias .s^uees et ne LLJsôdient aax •jiQiCi'oznefi oi ^^"irrre ai r«c«:s. tamHsqne dans .e :ir.r'i . .»^ cuunes iticaiies (ie ia Li^rctrie et de ^ V-tnecie. icr*t5 i-^cir ece ie^iste^s par Attila, r*?tr^ienc i-ui-s Cî^sâe ex::«:ïïetiî5 aux mcnracos des £iirr*;ir*îs :u L.inril>^. La ihmine derint Fétat zjkLiZr^ 'jt cjîs iEai^eTiryi:3es coctr^es, et le décroidrieniect de La p«Dc<^tLoa en atténoa seul les *=:tfrt3- A R >cie meîne. Les m.izjstrats tremblaient cfiaq'ie jo'iir de ne p^D'i^oir sutôre aux besoins du ii^nd^irtna^ , et c'etiit de r«Jrient qu'ils attendaient a^ec aiiXieti^ TaLijnôae de quelques Taisseaux cliargés de grains ^
Toutes c^rs iiifluences délétères firent naître des épidémies périodiques que les contemporains ont signalées sous le nom de peste, mais qui paraissent n'avoir été que ces dysenteries et ces
' • J« cnios qae Us cris du peuple afEuxté ne nw poomÛTcnt tu (h/^trr, écrÎTait Sidooiui, préfet de Rome, en 468. Tenroie sor-kdi^rnp à Oftti« radminhlrateur des Tirres, pnxfectum «mnofut^ parce qiir j'ai appri» qiill était arrÎTé de Blindes dans ce port cinq Taisseaux rtiiirg/^4 de lilé et de mieL Le peuple attend ces cargaisons qu*il &at exp/'difr ici promptement. • {Epitt. 10, I. i.) Telles étaient les U'ufMi villo qui renfermait encore 1 ou 3oo mille âmes.
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pernicieuses si communes encore dans les mêmes lieux. Les armées envahissantes qui pénétrèrent en Italie , à la fin du Y* siècle et au commencement du YI^ en éprouvèrent toutes les désastreux effets. Les soldats de Majorien portèrent ce fléau dans la Gaule ; il se développa avec une intensité remarquable pendant les guerres d*Égidius, et y selon toute apparence, ce grand général lui-même en mourut '• Remarquons aussi que parmi les empereurs qui se succédèrent si rapidement sur le trône d'Occident, depuis la mort de Yalentinien , Anthemius est le seul dont la mort violente soit clairement constatée. Quant aux autres, si Ton a soupçonné Ricimer d'avoir hâté leur fin par le poison ou l'assassinat, si même cette accusation est vraisemblable à Fégard d'Avitus et de Majorien, il faut avouer cependant qu'on n'en a aucune preuve positive et que des témoignages d'égale valeur les représentent comme ayant succombé aux maladies dominantes. On pourrait alléguer en faveur de cette dernière opinion que tous sont morts dans Tété ou l'automne, saisons où ces maladies sévissaient avec le plus de violence. Ce fut aussi à cette époque de l'an-
' MÊÊgmi twte UmpcpMium dtvmim^f mmtttmê ui mÊttm EgitÊmim (Grèg. Tét., Hist.^ L •» e. 18.) An rapport def hiitorient orkalM», •dte Béne poite té|^t «n IisIm kmqiie Antbenlm t'y wdit pour prandra pottwrion da tr^.
zt^. ZJt 2.1 :.r.ttr ^ -l'y-r-^ f^Lraïc trappes - r*Sfr * -rn 3i»tai»i irinc^i te -i-âcfrT'eîL; l empire
p>ir i«_2c-r - ^•ir: O: r.VT^ef et disposer à soa V-'^ i-r iîr*:--r o-jriciLe c':cci>i!Lkt que son oncle i-îi-t i:ci.*^ *^j:: i± fi j*. L -èsc f r:c>ii%e qu'avant ^ ri^icrj", O.-'Lr.us 1:^ imt txcierê avec la c.^-.Ur «ic ;.-i:r..:»r le c: z: rr-i". iec^eiît général des àrro^'. L a^ait dir.c. ojcnnie son prédécesseur, la lorce tcarrr>rlle ; mais il Iiâ manquait le génie poi^Lq'je, sar^s lequel cette force devient inutile et souvent funerste aux mains inhabiles qui ne savent pas la diriger. Nous avons tu avec quelle adresse Ricimer en créant des empereurs avait toujours combiné ses choix de manière à se concilier la faveur du sénat et Tappui de la cour de ConstantÎDople. Gondebaud ne comprit point la nécessité de ces ménagements politiques. 11 jeta
* Lfcf paroi» uiivaDtes de saint Epiphane suffinient pour prouver que Oondel^iud commanda les années dltalie. Le aint prélat, réclamant de lui la liberté das prisonniers qu'il arail fidl dans le Milanais IxTidant se* guerres a>ec Th«odoric, lui dit : Ecoute la Toix de l'Italie, qui le crie ; souviens-toi couibien de fois ta as exposé pour moi ta poitrine au fer de Tennnni! audi Iiaiiam nunquàm à te divisant quœ fltrit : fjuoties pro me, si reminisceris, /erratum pectus hosiibus obtu* Uni ! fjtitfUft comilio puf^asti ne me bella subriperentJ (Tila s. Epipb»)
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les yeux autour de lui et prit dans Farinée même im officier romain nommé GiyceriuA qu'il décora de la pourpre impériale. Le nouveau souverain fut proclamé Auguste, à Ravenne^ le 5 mars 473, et cette élection fut d'abord acceptée sans résistance, car les Romains n'avaient aucun moyen de combattre la puissance militaire dont elle était l'ouvrage '• Mais le sénat mécontent fit parvenir secrètement ses plaintes à l'empereur d'Orient et le trouva très disposé à les accueillir. Piqué luimême de n'avoir pas été consulté, et ne voulant pas laisser périmer l'usage qui semblait s'être établi de demander à G>nstantinople des maîtres pour rOccident, Léon refusa de reconnaître Glycerius et chercha un compétiteur qui put lui être opposé avec quelques chances de succès.
Au milieu de la désastreuse anarchie qui déchirait rOcddent , depuis Fextinction de la dynastie de Théodose , un seul nom était resté glorieux et pur; c'était celui de Marcellien, ce noble général qui, seul avec Égidius, avait osé braver ouvertement la tyrannie de Ricimer et qui, pouvant aspirer à devenir maître de l'Empire , s'était résigné à n'en être que le défenseur. Cet homme illustre, en succombant sous les
^ GmuUbaido hoHmtie^ Gfyetrhu Bavêtmm $tmptii bnperium (CtMiodor. Gknm., 0d mm, 473.) Gèfcmmê t^md âmpnmmm pbts prttmmpm liotie quàm eUetton* Cautr effectue 9Si. (JornaBdès, Hiti. Gctk», e. kS.)
I>>^fj *-^3Lt c^'-..* j'jLZ'X^fZL^j^ coriip'rîs le parti q /or» jy>'-v:i,t t-r^r «ie li postii-n de 5ej:os et ^i*^ v>^v*:r,lr* 'i: e'.oire qui se rattacLiient à son r,'/îii; ii l'ii avà^t fi-t épouser uoe nièce de sa \frn\»i*z f»rr/^me, riDQpératrice Vérii>e, et dès qu'il vît IVxx:a%ioD favorable, il le déclara empereur rfOccid*-rjt, en lui donnant une flotte et des soldats, jK^ur appuyer ses prétentions.
LVfxj>édition fut prête au commencement de Tannée 474- Nepos, pour ne pas perdre de temps et [lour éviter les dangers et les fatigues d*une longue marche autour du golfe Adriatique , fit eml>arquer ses troupes, et se dirigea immédiatenu^ntpar mer sur Ravenne, où résidait Glycerius.
(>;tti5 ville n'était plus la cité imprenable où pendant dix ans de guerre les armes victorieu- M?H d'Alaric n'avaient pu atteindre Honorius. Ses niiirailIeH étaient en ruines, son port et ses canaux à moitié comblés ^ La flotte de Nepos y
■ • Datift m marécage, dit Sidooius, toutes les lois de la Dature sont rliniigrfR ; les murs tombent, et les eaux sont immobiles; les tours s*ét l'oniDiit, «l lus navires ne remuent pas • : ikiuri cadunt , aquœ siant, tur^
trs /fuuNff nnvti tn/eni, tV.[y. 8,1. i.)
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pénétra presque sans obstacle; car Tannée d*Italie^ méprisant Tinexpérience de Gondebaud , ne soutenait qu'à regret la créature du chef bourguignon. Glycerius s'enfuit à Borne; mais la haine du sénat , TindifFérence de la population ne lui permirent pas de s'y arrêter ; fuyant toiH jours, il arriva jusqu'à l'embouchure du Tibre ^ et fut atteint à Ostie par les soldats de son rival qui le méprisa assez pour lui laisser la vie. liai* gré la loi de Majorien, Nepos, suivant l'usage de l'Orient , força son concurrent vaincu à recevoir les ordres sacrés , et le fit évéque à Salone ^ au centre de son gouvernement héréditaire de Dalmatie , pensant bien que là aucune influence étrangère n'était à craindre'. Ce fut le 4 juin 474 que Nepos fut reconnu empereur par le sénat de Rome. L'armée adhéra sans peine à la cause qui venait de triompher, et Gondebaud, déchu de ses rêves de grandeur, (îit contraint de chercher un asile dans les provinces gauloises que gouver» naient ses frères. Rentrons avec lui dans la Gaule. Les révolu-
rons Jilsui à ngmo dejkmmê^ in poriu Romtmo tpiscopwm orJmaifit. (Jonundèi, But, Gotk,^ e. 45.) Gljetrfaitavilt poormt def partÎMiit Béme dans k dcrfé; raotaor de It vie de Mint Epiphaiie &it ton éloge : Gif^onu mi ngmum meitmê tsi : ^mtuUm pro salatê mmliomm geêserii shidh bnpiiatU meUhf ckm tpmdUbim rtrermlia prmfiui ia« cerdoiis «McT Himm dêoetton tMimior,
jii^ Lr- Lun** ^ ztt l.:n*^.nzrnii:f:*ât zmz-zs en ont
iii-Ot *£ >^ i.n»^5- r:> i f^^: rn^ t«:??<r1 jf oe les en ï.*^;a-^^- ^. 1 ^^. l'jrr 3. -ex i-r^iiz' r-is i5sex tenu r.tTi:»''^ r'»t l'f'^-t -^^t:ir'»f ire r«:cr^ rx^-^rry a été
iTz^i i^f^ tiE^-xr** nr: f::-^, i-e 4-1 à 4-4» jz ztr z»^.: i-r-z>t Z'hTt iux troables de Ti-iiz-r* *t Tz^zk i^iui Tzr cilzi'? apT>arenL II
rr-x-Tjrs €i <;in: :;: iiz.^ 1-^ clis^s artstocratiques uije afTrT«^jCi zrzii'LZ-r p: -r Eicimer et pour les y^uTeraiiis elr^ês r-îr r^r-fueno? barbare. !)Iais ces ci.>pcrs:tio&s n'etavect ni assez uDanimes ni a&sfrz éf>eT2iq^ies pour se manifester par des actes. Lorsque les premiers symptômes de rupture éclatèrent entre Tempereur Anthemius et son gendre, SiHonius, prévoyant l'issue de ce conflit inégal, avait quitté la préfecture de Rome , vers la fin de Tannée 47^, et s'était retiré dans l'Auvergne, sa patrie, où sa famille exerçait depuis longtemps une haute influence. Son beau-frère Ecdiciuft resta dans la capitale de l'Empire; Anthemiiis lui avait promis la dignité de patrice ' , et
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sans doute espérait trouver en lui un uoavel Égidiuft y un défenseur à opposer au redoutable Ricimer.
Au moment où Sidonius arrivait à Clermont, entouré du prestige qu'ajoutent toujours au mérite personnel d'importantes fonctions dignement remplies, Févéque de cette cité venait de mourir. Le peuple et le clergé appelèrent d'une voix unanime au siège épiscopal Tex-préfet de Rome, et Sidonius ne put se refuser aux instances de ses compatriotes ^. Dans nos mœurs et dans nos idées actuelles, ce choix paraîtrait bizarre. Jjb nouveau prélat était laïque et marié , et jusquelà rien n'indiquait en lui des dispositions à la vie religieuse. C'était un homme du monde , un littérateur aimable , un grand seigneur d'un carac» tère honnête, mais faible, aimant les plaisirs délicats , le luxe et tous les plaisirs de la vie. Il serait même difficile de trouver dans ses écrits avant oette époque une seule trace de sentiments chrétiens ; ses poésies sont tout-à-fait païennes , et il fiftcmble n'y connaître d'autre dieu qu'Apollon et les muses. Mais alors les évéques n'étaient pas seulement les chefii de la milice sainte, les pères
* MparMo migrant*, SSdomus ex pnt/ecio suhstiimtur, w jerini- Am êecuU nobUitaiem nobUUsimui et de primU Galliarum tenatoribus , Uà ta jUUam sibi jtvUi Imperatoris îm matrimonio sociartt, (Grcg. Tur.,
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de rÉglise , ils étaient les représentants , les défenseurs, les organes des populations catholiques, lorsqu'un siège était vaquant, le peuple chrétien tout entier désignait par ses suffrages celui qui devait s'y asseoir. Le haut clergé n'intervenait dans ces élections que pour en régler les formes et en réprimer les abus ; il proposait souvent les choix , les dirigeait presque toujours; mais il ne les imposait point, et à part quelques causes d'indignité prévues par les canons ou admises par l'usage, aucune condition exclusive ne restreignait la liberté des votes. Le laïque élu évoque ne se séparait point de sa femme; seulement il devait vivre avec elle dans un état de continence parfaite , ce qui dans ces temps de ferveur n'était pas rare même dans la vie privée. Sidonius, après sa consécration, recommandant un candidat aux choix du peuple pour l'archevêché de Bourges, vantait les vertus de la femme de son protégé comme un titre à la confiance des fidèles \
I Ujfor itii de PaUadhrum ttlrpe descendit, qui aut litteranm aliarium cathedras cum mi ordinu lande tenuerunt, Sanè qtûapemma matronw verecundam succinctamque exigit mentionem, eonstmter «ftnuevim rtspondtre iltam ftminam sacerdotiis uiriusque famiiiœ vei uki tducta crevit, vel uèi eUcta migravii. (SidoD., Coneio ad BiiuHg.,9p^ 0* 1* ?•) Ce discours est un des documents les plus précieux que nous l^osscdioni Mir l'éiai de Véglise au V* siècle.
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Emanés du peuple par leur élection^ appartenant presque tous à Taristocratie par leur naissance les évéques réunissaient toutes les conditions qui créent des influences politiques fortes et durables. Nous avons vu en plusieurs occasions quelle part active ils prenaient dans le V^ siècle aux affaires publiques. De là vint que le peuple considéra la dignité épiscopale comme politique autant que religieuse, et cherchant avant tout dans son évéque un protecteur, s'adressa de préférence aux hommes qui par leur mérite et leur position sociale avaient la puissance et la capacité nécessaires pour défendre la cité qui les plaçait à sa tète '.
Il est à remarquer que les plus grands évéques du IV® et du V* siècles, les Ambroise, les Germain étaient comme Sidonius de nobles laïques exerçant dans le gouvernement des fonctions éminentes ; au moment de leur élection , loin d'être prêtres, ils étaient à peine chrétiens. Saint Ambroise, encore cathécumèue, n'avait pas même reçu le baptême; saint Germain, chasseur et
' Uopioion publique établissait mèuie une sorte d^Dcompalibililé entre la >-ie religieuse et répiscopai : Si je propose un moine, dit Sidonius, f&t'il un Hilarion ou un Antoine, on s ccriera que ce saint bom« me est propre à faire un abbé et non un cmVjuc, à interciVlor pour les âmes auprès du juge céleste, et non à défendre les corps devant les jugea ot la terre : Htc qui mominatur non episcopi ted potiiu abbatis compiei officïum, et intereedrn magîs pro animahus apud celestem qttàmpro cor» ponhtts apud tarenum juJiccm potcst. (Concio, ry>. 9, L 7.) T. II. 18
*x^v'X.\:j&. î.:rî".-rr-r i^iHâ -^r? x^i:?'i_*5. Liî courtisan
^r.*"^..!'»»: :. z»^*:^.»^ t.. ri-i.: ib:i:^i rcir son
r>^*t --r. v.r. j.'. ^ niril -rt p.uî zn^e: on y refjir.r^.X ':,,rzi 'rr.'icr'^ «d-f:» în^irs de ûoi bel esprit ^ fUz ira/.:*> î.*V:ra>"r: en ti.«rjl:rr'e on voit qu'il f»'d7;4it q'ie de^ id-r^r^ iupenîcîelles, des opinions y^tu ^Tti'Xkf^ • ; ruâ:s tous ses échts respirent le d/::TOii^îTrj^rrjt le plus pur, le plus chaleureux à la caijv; de la patrie et de la religion, et quand
' im p^îjt »oif \*% *:lo:re* qall prodigue dans ses lettres à Faustas , ^t//|»»*! /J4! lî !#•/,, f,Jâ«f d*: rhéréiie des sémi-péla^ens ; il est vrii «pie ces k\i*%t^% «^/fit Y%itnt%rJi\ liiléraires. fRp. 3 et 9, /. 9.) La dernière lettre est •tirtmjt r#rmiirqiiahl<; ; le lirre de Faastuj avait été communiqué à Sido- %%\\%% \%%x tJti ffioirift breton qui, retournant dans son pays, y portait ce fmMA fnvriralilr aux erreurs pélagiennes, dont la Bretagne a^t ton- J'iiir» /'I/1 If foyrr ; tuii Uritannis, dit Sidonius.
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les événements Tinspirent il s'élève parfois à la plus roàle éloquence.
Son élection à 1 episcopat eut lieu vers la fin de Tannée 47^- Les circonstances étaient alors extrêmement critiques. L'Aquitaine, seule partie cle la Gaule romaine qui eût conservé un peu de vie politique, aurait voulu soutenir Antheraius, menacé par son gendre ; mais elle était contenue par les Boui^uignons qui avaient occupé l'Auvergne sous prétexte de la défendre contre les Wisigoths. Chilpéric, roi de ce peuple, revêtu du titre de patrice et de la dignité de comman« dant des milices impériales dans les Gaules, était tout dévoué à son oncle Ricimer, et n'aurait pas permis aux partisans de l'empereur de se prononcer ouvertement Sidonius, dans ses lettres, se plaint souvent de ces hôtes incommodes, de ces défenseurs aussi funestes au pays que les ennemis dont ils prétendaient le préserver \
D'ailleurs l'aristocratie gauloise, elle-même, n*était pas unanime dans ses sentiments. Nous avons vu que dès long-temps il existait dans la
* CjppUlwm si qmJem nottmm quaù qutmdam tm timitU o^ieem eh^ aonfutarwm noBûgentium arma tenificant. Sk amtUamm siki im wêêMo pasîti foptUonum laerrmaiUis prtuU^ taspêcti BurgumdiomAm^ prostmi GcAitf née impugaatUma ird née propugnanium earemms inwidié* (Sidon. , tp, 4i /• 3.) Les loldaU boorgnignmis étaient logés chfs Ict bobiUuitt; SidoniiUy dans des vcn •piriluels et aonvent dlét, a fût nue peinture enjouée dei inooavénienis de ces togements militaires. (Carmen i9.)
Narbonnaise un parti favorable aux Wisigolhs ; depuis qu'ils avaient pris possession de cette province, ce parti était devenu plus fort et avait étendu son action sur les cités limitrophes de la première Aquitaine. Seronalus, préfet nommé par l'influence de Ricimer, reprenait l'œuvre d'Agrippinus et d'Arvandus, opprimant les populations romaines, persécutant les hommes attachés à TEmpire , et disposant les esprits à accepter sans répugnance le joug de la domination barbare. Sidonius voyait ce complot marcher au grand jour, et, dans sa douleur, écrivait les lettres les plus pressantes à son beau-frère Ecdicius pour le conjurer de venir au secours de sa patrie. II lui représentait que la cause d'Anlhemius, en Italie, était désespérée, et que la noblesse gauloise, le regardant comme son chef naturel , ne voulait rien faire sans lui*. Mais Ecdicius, engagé dans la lutte politique dont Rome était le théâtre, ne pouvait se retirer avant la fin du combat.
Les prévisions de Sidonius ne tardèrent pas à être justifiées. Dans l'automne de 47 1> Sero-
■ Duo mmc pariter mala siutinent An'erni tui , prœsentîam Seronati et absentiam tuam. Proindè moras tuas explica et qulcquid illud est quod te retentat incide. Te erpectat palpitantium chium extrema liber' tas, Quicquid sperandum^ quicquid dcspcrandum est ficrî te medio, te prasule ptacct. Si nullœ à repuhlicd lùresy nu/la prœsidia; si nulla, quantum rumor est, Anthcmii, principis opes, statuit te auctort nobilitat seupatriam dimittercj scu capiUos. (SiJon., ep, i, l, a.)
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natus^ après avoir été se concerter à Toulouse, avec Euric'y parcourut les cités de TAlbigeois, du Rouergue, du Gévaudan et du Vêlai, semant partout les promesses et les menaces, abattant toutes les résistances et préparant les voies à rinvasion des Wisigoths. Cependant la noblesse des Arvernes, toujours fidèle, toujours énergique el vigilante, parvint à se saisir du traître lorsqu il voulut s'avancer sur le territoire de la cité de Clermont,etle livra à l'empereur Anthemiusqui, après quelques hésitations, le fit condamner à mort \ Mais le châtiment du coupable n'effraya point ses nombreux complices ; ils savaient tous que leur parti était celui du plus fort.
■ SidoD., ep, x3, /. 5. Ce voyage deSeroailut n*a pu atoir liea que dans raulomne , puisque Sidonios dit qu*EvaDlbiua, mw agent, le pré* cédait, faisant réparer les chemins sur son passage et nettoyer Jusqu'aux feuilles tombées qui auraient pu salir la roule : Si quid forte de/eeiu caducœ frondU aggtr msordmt. D'un autre côté, nous venons de voir qu^écrifant dans cette occasion à son beau-frère Eodicius, Sidonius lui mande que, selon les bruits publics, la cause d*Anihémiut était perdue sans ressource. Or, ces bruits n'ont pu se répandre qu*à la fin de Tannée 471, lorsqu'on apprit la seconde rupture deHicimer, et la détermination prise par l'empereur d'Orient d'envoyer Olybrius en Italie. La date de ces faiu est donc aussi précise quinconlestable.
* llli (Jfvemi) amore reipubllcœ Seronatum harbaris proptneias pro» pînantem non ttmu/re legibus tradere, quem eonvictum dtîncepM respu» hlica Ttix prœsumptit occidert, (Sidon., ep. 7, /. 7.) Seronalut n'a pu être arrêté et livré au gouvernement impérial qu a la fin de l'année 471, et pendant le voyage même dont nous venons de parler ; car dés le prin* temps de 47a, Olybrius fut proclamé empereur, et l'anarchie qui régna depuis cette époque en Italie n'aurait point {lermis de songer à juger uq pareil coupable.
Z • ^^ «ISIS
i.n-v- >: ^ i-i'-f— ^ rr'irt -a. lu^t* ^ Li mort
^^'-r^^r TLi.rr^ >r ".»iri-:i t-± ii^tts iir>:ir< la midi *f « / :• ji>^r i^ ^ ir»--^!! ^tr-t un-"ujn»?. Le Gé-
j\%^T ^ l^Tif:»:^.!!: T»t Ti:»:T:ir^îit sirs oppoâ- ^ 2*'r-^ ir-r^'i'iii-T ::.Lr >^ 2«:»ir*i~ii,m«:LS, et sur-
î. :••! 7 .r-. :>-- r-^ :'-:i-"^e< r*r !sa puissance rr vi. -.-- :»-: ,i r— .;i.:-.i.:t :^ i-. '•? irrc-^rial, où
♦rC '-''.'--: -^ T .' 1^ 's-z^ :*r l' j." Eiri ire renversait <:--:-» 1-^ ^''.r .r-T-r^. L.r.: 5-r -i-rcida enfin à hr -.-^ ' r:\ :>-i..^7^ l.-rr.5 tu: Tir^cLiient à FEm-
p.."*: et ^ rorr.;,re '.^r t ir lr> contemporains appela.'rj îr ^/if>z -r /:- , c"e=t-â dire rengagement d'-; v^>,.^...f^ sojv:r.t [ jr s-rî p r>:* de c esse urs envers
r.orrj^;, %o .s k r»r-Tie d lîcr.onr;^*. Sans doute on
' \/\ ;''î, S, ioTi.;», '<i\\»'\i: T-'iT '.*i. [-u[!e de Bourses pour présider
A !*.«//, or. 'J jr» •''.«■-j'j#: id',, r*-fv ci ♦., priaii Arraciu*, é\éque de Sens, fU: h»so<»«f, 'jtjo.'j'i j| i.fc f/ 1^4 i,. iî fii< n.^ jro>ince, paice que tous !»•* ;iij!fn Mj'//<-,/ , fj< r \'j»ii'^.'i*: l'.Uu-nt au pouvoir des "VViaigolhs : lis tumlit fju^tfl th: urbthui /-iiiuitant. ce prima solum oppidum Atvcrnum Homnnii nlupium parlilus h» Un Jictr'int. 'Sidon., ep. 5, /. 7.)
• l'utnu% irtiitnm rnuttitiorn.ni Jiomartorum principum ceme/U Col' fint ^\iu \u\r. /liiin f %t orcuparr. Mornandr-», ///i/ Goth., c, ^5.) Eparix tt'i (iuthnntm iimilrm n-f^ni sut ritpto diisolutoque fœdere antiquo vd lnhitut ninnirum ftirorv ^ ni promovit. (Sidoii., <y7. 6, /. 7.)
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peut dire que son frère Théodoric avait exercé surtout dans les dernières années de sa vie tout le pouvoir effectif de la royauté, mais il est cer» tains droits qui caractérisent plus particulièrement l'autorité suprême et dont les princes wisigoths pas plus que les autres chefs barbares n'avaient point encore osé s'emparer ouvertement Deux choses avaient été surtout constamment respectées par eux : les lois de l'Empire et la religion catholique qui, depuis le règne du grand Théodose , était la religion de Fétat Ces lois à la vérité ne s'appliquaient point aux Barbares fédérés, gouvernés par leurs propres chefi^ ils n'obéissaient qu'à leurs coutumes nationales maintenues par la seule tradition et dont aucune, à l'époque où nous sommes arrivés, n'avait encore été écrite. En matière de religion ils n'étaient pas moins indépendants. Tandis que des décrets sévères interdisaient sous des peines graves à tous les sujets d'origine romaine la pratique du polythéisme et la profession publique des hérésies condamnées par Téglise orthodoxe, les Barbares fédérés restaient païens ou ariens sans que rien gênât la liberté de leurs cultes. Mais , dans les territoires ou ils étaient établis et qu'ils administraient sous la suzeraineté de l'Empire, les sujets romains continuaient à être régis par la législation impériale et l'église catholique conservait à l'é-
gard des populations romaines sa hiérarchie, ses pouvoirs et son autorité exclusive. Pour ces populations les lois promulguées à Rome ou à Constantinople n'étaient pas moins exécutoires à Lyon ou à Toulouse, sous le gouvernement des rois bourguignons ou wisigoths qu'en Italie sous l'administration directe des fonctionnaires impériaux. On doit croire que ces rois se permettaient d'adoucir dans rexécution les mesures dirigées contre leurs coreligionnaires ariens; mais dans tout le reste, leurs relations avec l'église orthodoxe étaient les mêmes que celles des souverains catholiques. Nous avons vu Théodoric P% dans ses guerres avec Âëtius, se concilier la faveur des évéques catholiques de l'Aquitaine au point d'être soutenu par eux contre le gouvernement romain. Plus tard nous avons cité une lettre du pape Ililaire, qui en 463 appelait le roi des Bourguignons, Gundioch, son cher fils, et décidait sur sa demande un conflit de juridiction ecclésiastique entre la métropole de Vienne et celle d'Arles,
Le fameux roi des Vandales, Genséric, donna le premier exemple d'une rupture complète avec cette puissance impériale devant laquelle le monde entier se courbait depuis cinq siècles. Après la mort de Valentinien , il brisa le traité de vassalité qu'il avait conclu avec ce prince pour prix delà cession d'une partie de l'Afrique; re-
DES MONARCHIES BARBARES
jetant la condition de fédéré qu il avait acceptée du moins en apparence, il ne fut plus pour les souverains de Rome et de Constantinople qu'un ennemi acharné , et la guerre cruelle qu'il leur fit sans relâche ne finit qu'avec sa vie. La violation des lois de l'Empire, la persécution de la religion catholique furent les conséquences immédiates de sa déclaration d'indépendance. Néanmoins cette persécution ne fut d'abord en quelque sorte que négative. Il n'interdit pas aux catholiques l'exercice public de leur culte, mais il l'en* trava par toutes sortes de mesures gênantes et oppressives. Dans quelques lieux on démolit leurs églises, dans d'autres on les livra aux ariens; on leur retira les terres dont le revenu servait à l'entretien des autels et du clergé; toutes les préférences, toutes les faveurs furent pour les hérétiques, toutes les vexations, toutes les charges pour les catholiques qu'on affectait d'appeler Omousianù mot qui rappelait le point principal de division entre eux et les ariens^ la consubstantialité du père et du fils. On empêcha par des édits rigoureux , les prêtres orthodoxes de faire des prosélytes et de séjourner dans les lieux occupés par les Vandales ; la moindre infraction était punie de l'exil chez les Maures \ On ne
* Victor Vitensis, de Perses, FandaL^ Itb, i. Le mot grée £|iouoiov ûgniSaît même substance.
.i-r:r. tî z:frc ^î^inLiiiruLic: £nii'jeîie du : _ : T^i ir r^ir: ji^ z-- s r.i3este à
j: :• — — Le tr'u-* z^i^irtîî îcntuels*.
LT- *::^ rr-iii^-T-ii siTT^i-jr ce srsteme
in:- ^n :■.:<. ^ui :c .T itrelê^ lorsr
indé-
Ai* ■ fc* A. A
l'-rîtr^.." m :^-i. : - .:- .' ^.r-jr^^f. I^iiis to'jtes les T'^T' Il -rs î». ..HL^^rr-r 1 .1 ^:s^: •*!:=' m iefendît dc
THZ'-J' jrr riirr^ T .'T ^ h-.»*^ t _ . ci j Opéraient -i«r-»^ i: -- r 1.1.::? -*rrr rx-i^> i^ iIt-^î^ catholique;
if e^rs i-rr^js, veures de .11 £■ uiT^es ou torobèrenl : -i_>stre::! âl.^T à Tapos- Vx^i-z ::- i . -1 i-rîr.-Tn,^, .t-- L.zizies de conTÎo t:::. et ir cz^r^^-r : rfzt er. b.tte à tous les çer.f»^ Cr v-exit.:::^. S. .:zij>, djms une de ses J-ctîres fî-t '^i. -ri. j le:;: t^l riu de cette désolatîori d-^ l».i;»?<r crt:. i.xe q.iii crai^ait de voir succomî^r a Icxccs de ses maux *.
* fnrjî lî Prryroavjîalre et la Z-rczi'ia*, il t iTait 164 éTéqoes; j^TU (ïanu**:-, ii[,:*:s il n'».-a r«::.*.iit qje trct», [f'ic:or ritensù, I. i, r. 9.)
* hurdt^mla^ Pttroojr'ii, fiuttni, Lerr.osrlces, Cabalitani, Hrlusani^ !^ata(*:i, Convrri'i, /iiiucu** :, muïti.'j'ic jam m-ijor numcrus civttafum,
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Cependant la persécution dans les Gaules n*eul jamais la même force et le même caractère de violence qu*en Afrique. Dans cette proTince ainn qu'en Sicile , les Vandales trouvaient parmi les populations romaines ou indigènes des hérétiques nombreux et zélés que les lois rigoureuses des empereurs orthodoxes avaient aigris et qui dev^ naient les instruments actifs et souvent les conseillers et les premiers moteurs de toutes les mesures prises contre les catholiques '. Dans la Gaule au contraire Thérésie était un poison exotique et n'avait point de racines dans le sol ; il n*y avait d*ariens que parmi les Barbares. Tout le reste de la population était catholique à l'exception des habitants des campagnes encore attachés aux superstitions druidiques, surtout dans l'ouest,
iummii'saeertloiièiu iUorum morte tnuuoHs, tue mttiâ demeefê efueofU in defumetorum officia tufftct'u, laium spiriiuaUs nûtue limiitm trmsii^. yideas in eccUsiit aut putrts cuiminum lapsus^ ont Tolmmm earJimi» hu a»uUU, hasilicantm ud'iius kupidorum ireprium /nUieihm oktirmetoi, fpsa,proh Joior ! videos armenta temipotentihus jacere vetiiMit, (Si« don., ep. 6, /. 7,) Celte lettre dut être écrite en 473, après renvahit* Mment des provinces méridionates de la pr«*inière Aquitaine. Sidonins b termine en priant les évèques de la Narbonnaise de réunir lean ûh stances pour obtenir que dans les traités conclus avec les Wisigotlia on ttipoUt la liberté de conscience poar leurs sujets catholiques. Cette stipulation avait été insérée dans tons les traités de I*Enipira avec las Yandales; mais elle ne fut Jamais respectée.
' Cmdeiiiu Arianontm episeopi^ presbyteri et cUriei qtÊàm res et yandûU totpUhant. (Victor Vi ternis, depersec. F'andal.) Les noms do tous ces évéqoes ariens cités par Victor indiquent leur origine romaine.
ar
. - • . t : 1 k' _ r->. _.^ r: J2 ^.irDares ne r^r.c.i .'i..t.i: i ::/ .r i-ti^iL q : "ine résistance "i-^-^i :•: Z'i-.-r'-: j. :,r^:.:"::i cj la Ten alité jti'vj l'i'i.-i.i-r':' ----.-r^ 1^*5 z:iLz .:es, et les évè- T :»^ la \i : :.: . -. ::'\t :^ .i::i_ cément du peu- Z-'t s: ir .*r-^'i^ .r 'z .'< .z< j^^-i^rs, finissaient T»: i"^^* 3 1/ : L'i '. :^ .i L^^r>r.::l.?n à reculer .lir'-i.-- :^-'r _^-.:f-:^ ZL'.ri^'t i-r.: ils étaient les
Tri «r^-i-! '-rrr. ir II O. le lorsque Nepos, procl^iT^é -rcr-r^rr^r .r p.ir '.a cour de Constantinople, ^i.-t d-l-irT :-rr a F ivrr:r.e. Cette nouvelle excita pirm: î-es : /. i'::.i5 ^t..>romiines une grande fermer; ti . .. Le^rs sympathies ne pouvaient iTjjriqur «d- se j ;.;:*: ncer pour le neveu deMarce. lien, pour i'r^.'rit:er de ce général illustre à qui Taristocra^le narboiiinise avait offert, quelques années aupiiravarit la pourpre impériale. Elleses- [>éraient en lui un libérateur et l'appelaient de tous leurs vœux. L'importante cité de Vaîson, située au débouché des Alpes, sur les limites delà province romaine et des étals bourguignons , essaya la première de se déclarer ouvertement pour celui que les Barbares appelaient comme Anlhemius f empereur grec. Mais Chilpéric, dévoué à la cause de Glycerius qui était celle de son fi'én^ Gondebaud, étouffa sur-le-champ ce mou-
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vement, et la noblesse gauloise intimidée ne songea plus qu*à se justifier auprès de ses maîtres. Il faut voir avec quelle humilité Sidonius luimême cherche à excuser ses parents compromis dans l'affaire de Yaison, protestant de leur innocence et accusant de leur malheur les Gaulois vendus à l'influence barbare, qui se faisaient partout les délateurs et les espions de leurs compatriotes'. Ainsi les Bourguignons maintenaient la Gaule dans une sorte d'immobilité, arrêtant d'un côté les Wisigoths prêts à envahir ce qui restait encore de l'Aquitaine, et contenant de l'autre les populations romaines qui brûlaient de se prononcer pour Nepos.
La chute rapide de Glycerius et la retraite forcée de Gondebaud détruisirent cet équilibre. Abandonné par l'armée d'Italie sur laquelle il n'avait pas su conserver l'ascendant que lui avait légué son oncle Ricimer, ce chef déchu vint en fugitif demander à ses frères un asyle et une part dans le gouvernement des provinces où do-
' Magîstro militum Chllperico gloriosustmo viro, relaiu venenaio aua* rumpiam teeUratoritm fuit tecretb iniusumttim, tuo pnecipuè machitu^ tu oppidum vcsionense partibus nopi prîncipis appltcari, (Sidoii«, «/». 6 ^ 7« /. 5.) Ces leUres, écrites à la fin de ranuée 473, eitm msttu dt* eeuit autumno, prouvent que les «ympalhies de la Gaule se prononcé* rent en faveur de Nepos, même avant qu'il ei\t quitté la Dalmatie, et dès qoll eAt été reconnu comme empereur par la cour de Constanlînople.
minait sa nation. Jusqu'alors rien n'avait troublé la bonne intelligence qui régnait entre les qualre fils deGundioclî. Chilpéric, comme l'aîné et surtout comme palrice et commandant des milices impériales exerçait sur les deux frères qui partageaient avec lui l'administration des provinces gauloises une prépondérance incontestée. Gondebaudy lancé en Italie dans les hautes régions de la politique, était l'intermédiaire et le représentant de sa famille auprès du gouvernement central et trouvait en elle tout l'appui qu'il pouvait désirer pour ses vues ambitieuses. Mais lorsque, déchu de ses vastes espérances, il vint réclamer sa part de l'héritage paternel, les intérêts se compliquèrent et firent naître des dissentiments inévitables. L'élève de Ricimer n'était pas homme à se contenter d'une position subalterne; son titre de patrice le plaçait sur le même rang que Chilpéric, et de son côté ce dernier habitué à occuper dans sa patrie la première place n'avait nulle envie de descendre à la seconde. Entre les prétentions également hautaines de ces deux frères, aucune conciliation n'était possible. Dès l'arrivée deGondebaud, au mois de juin 47^» leurs discordes éclatèrent en hostilités ouvertes et la nation ainsi que la famille se partagea entre les deux rivaux. Gondebaud réussit à attirer
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Godégisile dans ses intérêts; Gundemar resta attaché à la cause de Chilpéric. Une guerre furieuse s'alluma entre les deux partis.
Cette guerre fut un horrible fléau pour les populations romaines dans les contrées qui en devinrent le théâtre ; mais elle permit à Nepos de s'affermir sur le trône en absorbant dans leurs querelles intestines les forces des Bourguignons qui auraient pu être ses plus dangereux ennemis. D'ailleurs si la lutte fut vive^ elle ne dura pas long-temps. Malgré sa défaîte récente, Gondebaud avait pour lui le prestige toujours attaché au nom de ceux qui ont joué un rôle dans les grands événements politiques. Il avait été associé à la puissance de Ricimer, il avait fait lui-même un empereur^ et frappés de ces souvenirs qui flattaient leur orgueil national , les guerriers bourguignons accoururent en foule sous ses dra* peaux. Une autre cause contribuait en outre à accroître le nombre de ses partisans. Chilpéric avait épousé une femme appartenant à Faristocratie romaine et à Téglise catholique. Par ses vertus et son mérite auxquels les contemporains rendent hommage, elle avait pris sur son époux un ascendant qui n'était que trop connu et dont elle savait profiter pour protéger ses compatriotes et sa religion dans laquelle elle élevait ses
propres er.fir.î^ ^ G^*te inr: i-^nce déplaisait aux &,*'irr»:îjn-jns d*r même que ToscenJant de Placiiie sur Atai.pLe aviit autreîois mécontenté les Wiii^otLs- Gur.'icbaid, au contaire, arien fanatique, accoLit-.irr.e a braver les empereurs, et le sénat, représentait lV!r ruent barbare dans toute sa pureté; il drivait av ^ir les sympatbies de sa nation, et des qu'il eut pris les armes, le succès de sa cause fut assuré.
Chilpéric et Gundemar ne purent même tenir la campagne. Renfermés dans les murs de Vienne, ils essayèrent en vain de s'v défendre. La ville fut prise, et ils tombèrent avec leurs familles entre les mains du vainqueur. Gondebaud, dans son triomphe se montra cruel et digne élève de Ricimer. Il fit mettre à mort ses deux frères et tous leurs enfants mâles. L'épouse de Chilpéric, objet particulier de sa haine et de la fureur de ses soldats , fut jetée dans le Rhône par ses ordres, avec une pierre au cou. Il n'épargna que les deux filles de cette malheureuse princesse, Ckrona et Clotilde , élevées par elle dans la religion catholique, et dont la dernière était appelée par la
" Sanèy quod principalittr mc<li fur nfflU tii, tcmpcrat Lucumonem nostritm Ttinafjuil sua et aura rnnriti o;'y>rtun'i{'ttc saisi srrmonis erudenU; cujus studio factuw scire vos par cf, nV II intirim quieti fratrum corn» munium nocuissCf ncquc quicquam Dco propiliantc nociturunif si modà, qnamdiu prtescns potes tas Lugduninstm Ci rmanîam régit j nostrumswtmque Ccrmanicum prascns /igrippina modrrctur. (Sidon., ep. 7 , /. 5.)
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Providence à devenir la compagne de dovis et à faire entrer une grande nation dans les voies de la civilisation chrétienne '.
La guerre civile des Bourguignons , quoique promptement terminée, avait brisé le lien qui retenait la Gaule dans l'inaction. Les deux prin« ces rivaux ayant appelé autour d'eux toutes les forces de la nation pour décider leur querelle» les troupes qui gardaient l'Auvergne et surveil* laient les cités limitrophes de la Narbonnaîse rentrèrent dans l'intérieur. Dès -lors les sentiments des populations romaines éclatèrent ouvertement » et toutes les provinces encore libres dans la deuxième Narbonnaîse , dans l'Aquitaine^ dans les Lyonnaises , dans la Belgique ^ proclamèrent Nepos avec enthousiasme. Mais en même temps ^ Euric, voyant l'Auvergne et le Berri aban^ donnés par les auxiliaires qui les avaient proie* gés jusqu'alors , crut le moment arrivé de réunir à ses conquêtes les seules possessions qui lui manquassent encore pour n'avoir d'autres limites que l'Océan, la Loire et le Bhône *•
* Frédflg., Mut, ep,f\. i« c. 17. GwèdûMJut HUperieum fiotrtm mum mterfeeit gladio uxortmqu* €J9U, iiguio ad eetUam iapiJe^ aqmU mmtmL Duag fiUot êonim giadio tnuié»it^ éutu films esiih eoH' quorum semor^ muimtd ifê$t0, m iko ievoni^ Jumior CiciMs
* MuÊuar ut Gotkat m romanum solmm cMttm moHsse; fuiie tenter irruptioni nos mêseri Jrpenti jtmua swmtu, Namqu» odiis mtmkofwm T. II. 19
Bourges et ses plaines ouvertes étaient une proie facile à saisir. Mais il fallait dompter avant tout celte noble cité de Clermont , ce cœiur de la Gaule où semblait avoir reflué tout le sang généreux de la race celtique. Euric entra sur le territoire des Arvernes dès que les Bourguignons Teurent quitté, dans Tété de 474» ^^ après avoir livré les campagnes au pillage et à l'incendie, il vint mettre le siège devant la ville, dernier refuge de la nationalité gallo-romaine.
Tant de désastres n'avaient point abattu le courage des Arvernes. Guidés par leur illustre évéque Sidonius et par cette glorieuse aristocratie d'où étaient sortis depuis un siècle tous les hommes éminents de la Gaule , ils persistèrent à se défendre , quoique abandonnés à eux-mêmes et réduits à leurs seules ressources '. Nepos ne pouvait les secourir ; il n'avait point de troupes à envoyer au-delà des Alpes, et lors«méme qu'il en aurait eu , il n'aurait pu les faire passera travers les contrées où les Bourguignons en armes
hine pecuUaria fomenta subministramus quia, quod nteJàm
tuos ab Oceano in Rhodanum Ligeris alveo limitaventmtf aoiam aw-
ram denostrâ tantùm obice paùuntur. (Sidon., episU x» Uh, 7.)
> Si recentia memorabuntur, A/verni ii sunt qui viribmi ^roprii» hosiium puhlicorum arma remorati sunt, (Sidoo., ep, 7, ln(. 7.) Cette pliraae prouve suffisamment que les Bourguignons ne prirent aocnnc part à la défense de l'Auvergne, et qu'Us en étaient sortis avant Finvision des Wisigoths.
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ne s*accordaient que dans leur haine commune y^wx t empereur grec.
Ecdicius apprit à Rome par les éloquentes lettres de son beau-frère la détresse de sa patrie. La cause pour laquelle il combattait depuis trois ans en Italie avait enfin triomphé. Nepos accomplissant les promesses d'Anthemius venait de lui conférer la dignité de patrice et lui destinait le commandement général des armées de TEmpire '• Tant qu il s'était agi de soutenir ses souverains dans le malheur, il n'avait point quitté le champ de bataille où s'agitaient les destinées de TOcd* dent. Maintenant l'Italie pacifiée n'avait plus besoin de ses services; il ne songea plus qu*à par* tager les souffrances et les dangers de ses cornpatriotes.
Le siège de Clermont était commencé ; les
> Le questeur UciniaDut, eoToyé par Nepot pour metlre ordre «oz aCEûreB de la Gaule, 7 apporta le décret qui conférait à Ecdicius la dignité de patrice an moment o& les Wisigoths assiégeaient Qennont. Sî« doniot notts bit connaître ces circonstances dans une lettre de iiiicit»tioDS adfitièe à sa femme Papianilia, soeur d*Ecditim, et qui a^ait quille rAsTcrgne pour se soustraire aux chances de la guwre : Btmmrnâ «e» mau fytMior Ucmsanus, eùm pHmkm tetigii GoiUm êobum^ Bttmu mtU vernàu M j^rmpioi misit qu^iu indicai m «ms gtmbam eoJicitiomm auamm m mdvemiu JrtUn tuo Heedich konor patrkiut accedUm.. Hoc mmeU Jtdkiâ Nepoê^ armU pcrittr tummmt Augutiui ttc morHiu, ^uod tUcêtsans Âmihtmii fidmn fiaim tm mdonhu Migatam ubioUit^ si fmdêmisU €amplmi fmd UU HÊpisaimèpailhAatur. (Sîdon., cp. 16, /. 5.)
siégeants entouraient la ville et en interceptaient tous les abords lorsqu'Ecdicius arriva sous ses murs, n'ayant avec lui qu'une escorte de vingtdeux cavaliers , amis dévoués ou serviteurs fidèles. Forcer avec cette poignée d'hommes les lignes d'ime armée formidable, c'était une entreprise comme on n'en voit guère que dans les romans de chevalerie. Cependant £cdicius n'hésita point à la tenter; suivi de ses braves compagnons, il met répée à la main, lance son cheval au galop, en plein jour, à travers le camp ennemi, et la petite troupe, passant sur le corps des Wisigoths stupéfaits de tant d'audace, parvient à se jeter dans la place , sans avoir perdu un seul homme ^ Sidonius, dans une lettre adressée à son illustre beau-frère , fait une peinture admirable de l'enthousiasme avec lequel cette poignée de braves fut accueillie dans la ville assiégée. Les cris de joie , les sanglots , les applaudissements éclataient sur leur passage ; on se pressait autour
« Nonpolest unquàm c'ivicls pectoribtu elahi quem te quantttm<fue nu* per omnis atas, ordo , s<ejrus è semirutts murorum aggerihus wéit àam noix duodevigenti equitum sodalitate comitatus aliquot mi/Ha Gotttonm non mhnu die quàm campo medio transisti ; ad nominis tut rumorrm personeeqoe conspectum ejercitum exercitatissimuvn sti:por obntit... Im» tereà tu, ccesis quibttsque optimis, nuUis (uorum ceriamine ex tauto denderatis, soltu planitie quàm patentissimd potiebare cùm tihi nom dort totpugna socios quot solet mensa convivas. (Sidon, ^. 3, /• 3, ad Ecdicium.)
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d'Ecdicius; chacun voulait toucher son cheval ou quelques parties de ses armes couvertes de sang et de poussière ; il eut plus de peine » dit Sidonius, à fendre cette foule désarmée qu*à tra* verser les rangs ennemis '.
Ce trait héroïque exalta le courage des habitants de Clermont. Passant les nuits et les jours en armes sur les remparts , tous à la fois officiers et soldats, ils suppléaient au nombre par leur valeur infatigable^ et souvent leurs sorties impré* vues portaient la terreur dans le camp même des assiégeants*. Bientôt ils manquèrent de vivres ,
s Hine jàm in urhem reduei quid tihi ohviam proeetserii officiorum^ plautuam, fletuam, gaudiorum magis tentant vota eonjicert quàm verha rtmrare, Alu oscuHt pulvtrtm tuum rapumt^ aUi sanguine ac tpmmêâ pînguta frœna tuteipiunt, alii seltarum eqnestrinm madefacta stuiorihui f niera resupinant^ alii de eoneapo tibi cauidis exituro /texilium lami^ marwn "vincula di/fibidant, alii espUeandi* oertamm noxibut impiiea/^ tur, aiii heietatomm cœde gladionm latara dentata pemwnerantp alii cœsim aiquB punctim faraminaias circulât loricarwm digitis metimntur» (Sîdon., ibid.) Je die ce passage curieux parce qa*il aïontre combiea rannure det nobles roowins» au V* siècle» ressemblait à celle des cbe- ▼alîers du moyen-âge, arec lesquels ils ont Uni de rapports. Grégoira de Tours a parlé de ce beau fait d'anoes d*Ëcdicius; et comme tout s'exagère en passant de bouche en bouche, il réduit le nombre de ses compagnons à dix : Ecdieiut quàdam vice muUitudinem Gatltonim ewn dacem vins fugasse pencrihitur, (Greg.Tur., Uist.^ 1. %, c a4.)
* Jrvemi ii sont qui sihi advenus vicinorum aciem tàm duces fu^ra quàm milites, eut sapé populo Gothus non fuit clause intrà mœnia/or» mùdini cum vieissim ille fieret oppugnatorihus positis intrà castra terrori. (SidoB., ep, 7, /. 7.) La lettre 3, U 3 , fait une brillante descriptiofi
ils furent réduits pour se nourrir à arracher les herbes qui croissaient entre les fentes de leurs murailles, et personne ne parla de se rendre. Cependant l'automne s'avançait 9 la neige commençait à couvrir les montagnes; le froid j les maladies, les combats journaliers éclaircissaient les rançs des Wisigolhs; Euric fut contraint de lever le siège, et se relira avec le dépit d'avoir vu toute sa puissance échouer devant une ville sans garnison, que protégeait seule l'inébranlable constance d'un peuple abandonné de ses souverains'.
Après la retraite des Wisigolhs , l'Auvergne respira et remercia le ciel de sa délivrance ; mais elle ne tarda pas à éprouver toutes les misères que la guerre entraîne après elle. L'invasion
des combats livrés hors de la ville par Ecdicius : les pertes de» Wisigoths étaient grandes ; car ne pouvant enterrer tous leurs morts, ils coupaient les tètes des cadavres afin qu'on ne les reconnût pas i leur longue chevelure, ou les rassemblaient pour les brûler dans des maisons auxquelles ils mettaient le feu.
> La date du siège de Clermont est fiicile à établir de la manière b plus précise. Nous avons vu que Gondebaud dut revenir dans la Gaule immédiatement après la cliule de Glycerius, c'est-à-dire 4 la fin de juin 474. Aussitôt après son arrivée, la guerre civile éclata entre lui et sob frère, et les Bourguignons quittèrent TAuvergne. Les Wisigoths y entrèrent au temps de la moisson, c'est-à-dire au mois d'août; Us levèrent le siège de Clermont peu de temps après l'arrivée du questeur Licinianus, et d'après une lettre de Sidonius {ep, 7, lib, 3), les neiges commençaient alors à tomber dans les montagnes. Le siège dura donc pendant tout l'automne de 474> et fut levé aux approches de Thivcr.
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avait eu lieu dans le temps de la moisson ; les Wisigoths avaient détruit ou enlevé toutes les récoltes ; une cruelle famine se fit sentir au mi* lieu des maisons en ruines et des champs déva»* tés '• Alors ce fut le tour des prodiges de la dut* rite chrétienne; Sidonius, dont les richesses étaient depuis long-temps épuisées, volait Targenterie de sa fenune Papianille ', pour en distribuer la valeur aux pauvres. Ecdicius avait d'immenses possessions territoriales , situées en grande partie dans la première Lyonnaise, que la guerre avait épargnée. Les fermages à cette époque se payaient tous en nature , et cet usage de l'ancienne Gaule , encore général dans le siècle dernier, existe même aujourd'hui dans la plupart de nos provinces centrales. Le héros chrétien vida ses greniers et nourrit pendant tout r hiver quatre mille personnes de tout âge et de tout sexe^
■ Postgothieam éepopmlatiomem^ poêt MgtUi imctmdm dhmmptms pemtiiari sumptu ùtopim commmni ptr deiotatas GalUoi graiuitafrm» tmêmta mUisH. (Sidon., ep, la, lih, 6, ad Paiienttm Lagd, episc)
* Pieràmque nesàenU eon/ug», *vasa argentem auftrthat à domo eipampenbtu troga^at. (Gfcg. Tur., JGTûr., 1. s, e. a 3.)
3 Tempor^ Sidomi epiteopi magma Bargmmdimm fwmet ^fprttHtf €àmpt0 populi per diversat rtghatê êUpergtrtmmt imc 0$»et mUêu ftu famperiinu aimmiimm targirtHur^ Ecdicimt fmdam es sttuuoritus , kttjtu propin^uÊUf mMiUteemte /ame, misii pueras suot ettm eqmU et pUutstns per vUinat cmtaiei ut eos qui Aie inopiâ ifexaàaatur sibi addueerent. Ae iUi eumtes cundos pampereê quQtfuot memire patum
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Au spectacle de tant de malheurs et de tant de vertus, tous les cœurs s'émurent dans la Gaule. Saint Patient, évèque de Lyon, rassembla de tous côtés deîî provisions de grains, qu'il fit transporter en Auvergne. Les évéques de la Narbonnaise firent passer leurs dons par ses mains; les routes des montagnes et les eaux de la Saône se couvrirent de nombreux convois qui portaient au courage malheureux les offrandes d'une charite fraternelle. Le prêtre Constantius, auteur de la Vie de Saint Germain, que nous avons plus d'une fois citée , vint lui-même à Clermont seconder Sidonius dans la pénible tâche de soulager ce peuple affamé 'et de le maintenir dans l'union et dans la confiance en Dieu qui faisaient toute sa force*.
Certes ce sont là de glorieuses pages d'histoire et les plus brillantes époques de l'Empire n'en offrent point de semblables; car les vertus chré-
ntne adduxerunt ad domos ejus ; ihique eos per omne tempus steriU' tatis pascens , ab interitu famis exemit, Jueruntque ampliàs quàm guatuor milita prunùscui sexus. (Greg. Tur., Hift., lib. a, c. 24') Grégoire de Tours s'est trompe en plaçant celte famine dans la Bourgogne; les lellres de Sidonius prourent quVlIc régna dans l'Auvergne à la suiie de la guerre, et que ce fui au conlraire des contrées occupées par les Bourguignons que vinrent les secours. On voit d*ailleurs par le récit même de rbisiorien qu'Ecdicius recueillit et nourrit ses compatriotes dispersés et réfugiés dans les cités voisines. < $idon., ep. a, lib. 3 ; ep, xa, lib. 6.
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tiennnes ne ressemblent point à celles dont se targuait le paganisme. Où trouver un plus beau fait d^armes que cette défense de Clermont, dans laquelle on vit quelques milliers^de paysans ras* semblés à la hâte par leurs seigneurs , quelques chrétiens paisibles^ inspirés par leur évéque, repousser une armée formidable, conduite par le chef redouté de la plus belliqueuse des nations barbares ' ? Ce n'était donc pas le courage individuel qui manquait dans ce siècle malheureux. La bravoure chevaleresque des Bonifacius , des Litorius, des Avitus, des Ecdicius, prouve assez que l'aristocratie romaine n'avait point toute dégénéré de ses ancêtres ; mais le corps social était gangrené au cœur, et la corruption qui régnait dans les hautes régions du gouvernement rendait tous les mérites et tous les dévouements inutiles.
Tandis que les Arvernes se sacrifiaient pour
> Ecdicias avmit armé ses mMiax à set frais : Tmeeo f eolUgisse priratù inrîhtts publia txercitûs tpêtiem» (Sit^on., md Ecdicium^ty, 3, lib. 3.) Sidonius, pour souleoir 1« courage des Arverncs, écrivit, dès les premiers moments de rinvasioOy à Mnnii'rrus, é^cHjtie de Vienne, ODfl lettre touchaule par laquelle il le priait de lui envoyer les formules des prières des Rogations^ récemment établies par ce saint prélat dans aon diocèse, qui avait aussi beaucoup souffert de la guerre civile des Bourguignons. (Sidon., ûp, t, lib, 7.) Partout les inspiral ions cbré^ tiannet adoucissaient les maux publics ou donnaient la force de les sup'i porter.
la cause de TEmpire, Nepos négociait dans le seul intérêt de l'affermissement de son pouvoir. Dès son avènement , il avait envoyé dans la Gaule le questeur Licinianus, pour tâcher d'obtenir des rois barbares le renouvellement des traités *. La guerre civile des Bourguignons vint fort à propos pour faciliter ces négociations. Gondebaud, vainqueur de ses frères, sentait combien cette lutte intestine avait affaibli sa nation, et quelle stabilité gagnerait son autorité à être confirnaée par l'investiture impériale; il ne montra donc que des dispositions pacifiques.
Mais il n'en fut pas de même du farouche Euric; décidé à se maintenir dans une entière indépendance, il repoussa avec dédain les propositions de l'empereur. Aigri par l'échec qu'il avait éprouvé à Clermont , il menaçait de venger l'affront fait à ses armes sur l'ancienne province romaine , sur la deuxième Narbonnaise , seuUicn de la Gaule avec l'Empire, dernier asile où sétaient réfugiés les faibles restes de l'administration impériale ^. L'annonce de ces projets d'invasion répandit la terreur dans ces con-
■ Sidon., ep. 16, Ub, 5; ep. 7, lib, 3.
» Les Golhs, dit l'auteur de la Vie de Saint Epiphane, mcna^wn^ les frontières de Tllalie du côlé des Alpes : Dwn ilU italict fines impérit quos irans Gallicanas Alpes porrcxcrat^ non desinerent W** sere.
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f rées encore florissantes , où le voisinage de TI* talîe avait introduit depuis long-temps la moU lesse et la corruption de Rome dégénérée. Il ne restait plus parmi ces populations aucun vestige de cette vigoureuse nationalité celtique qu'on avait vue avec étonnement se réveiller dans les montagnes d'Auvergne. Les opulentes cités d'Ar* les et de Marseille tremblaient pour leur commerce et leurs richesses. Tous les évéques de la province, organes naturels des vœux et des craintes de leurs concitoyens , se réunirent pour presser Nepos d'envoyer une seconde ambassade à Euric, et de l'empêcher à tout prix de réaliser ses menaces.
U est vraisemblable, et les reproches amers de Sidonius donnent lieu de supposer, qu'ils indiquèrent eux-mêmes la cession de TAuvei^e et du Berri comme le seul moyen de détourner l'orage qui allait fondre sur la Narbonnaise *. Cette dernière province était la seule qui fût en communication directe avec Rome. Les cités de l'Aquitaine « de la Belgique et des Lyonnaises qui étaient encore romaines, isolées au milieu des dominations barbares , se gouvernaient parelles-
■ Pariun in tommmiu eonsulaU mon tàm eurœ puhticit medtri pwi» ^is quàm prifatit ttudcre fortunis^ quod utique sapé Jiùqtu /aeUm^ us jàm m€Ui primi eomprovincUUÎMm ccpiiiti eue^ sedultiïïu* (Sidoii.f ad Gr4teum matnltenstm epûc, ep. 7, lib. 7.)
mêmes et se défendaient par leurs propres forces. Il n'est donc pas étonnant que Nepos ait voulu garder avant tout le siège de la préfecture des Gaules, le seul territoire sur lequel l'administration impériale eut conservé une action réelle, et la dernière barrière qui séparât les Barbares des frontières de l'Italie.
Afin de donner plus de poids à ses résolutions, et de justifier en quelque sorte aux yeux des peuples les honteux sacrifices dont il prévoyait la nécessité, il mit à la tète de la nouvelle ambassade Epiphane, évéque de Pavie, en lui laissant toute latitude pour les conditions du traité. Nous avons vu de quelle vénération universelle ce saint prélat était l'objet; Ricimer lui-même l'avait respecté et tous les empereurs lui avnient successivement accordé leur confiance. Il passa par Marseille, et là, témoin des frayeurs de la province et de l'impossibilité de la résistance , il se laissa fléchir par les sollicitations des évéques. L'abandon de l'Auvergne fut résolu ^
Il n'était pas besoin de grands efforts pour décider Euric à accepter une proposition qui flattait si bien son orgueil et ses désirs de vengeance.
* Sidonius exprime bien (juc rinfliunre des évoques de la Narbonnnise fut toute puiâsanle dans ces lu'gociation» : Per vos legaùones meant; 'vobis primiim pax qunnquàtn principe absente non soUim $ractata rescratur^vcràm etiam tractanda commiUiiur.[S'id., ep. 7, /. 7.)
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Saint Épiphane obtint facilement une paix achetée par le déshonneur de TEropire et la perte to* taie de l'influence romaine dans la Gaule. Les Wisigoths atteignirent enûn les limites si long« temps convoitées de la Tx>ire et du Rhône. Mais une conséquence encore plus grave de cette négociation fut la reconnaissance effective de leur indépendance. Chose inouïe jusqu'alors, Euric traita avec l'empereur d'égal à égal; il ne fut plus question de ces engagements de vassalité qui avaient toujours été la base des conventions faites avec les rois barbares , et , maître souverain des provinces qui lui furent cédées , il les posséda de son plein droit, suojure '.
> L'évéque Epipbaoe, en parlant à Euric, n'osa pas nAme donner i Nepos le litre d'empereur, pour ne point rappeler une suprématie qû blessait Torgueil du roi des Wisigoths ; il pamt borner i lllalie la puissance du succeuenr des Césars : yeptu eut rtgtmem iuUia ordùuum diwima commisit. Cependant, à la fin de son discours» il osa dira i|n'oa devait savoir gré i Nepos de se contenter d'èlre Tami d'Euric, quand il aurait pu parler en mailre : Su//îciat quod 9Ugit attt ctnè pmiitur iumieus dtci fui meruit dominus tippelimrL Ainsi, de snnrain » Temp^ reur devenait allié. Quant à la question de territoire, Epiphane sa borna à demander que les anciennes limites fussent respectées : Qm^ tu Jominiofum antifuita* iimiiiUa eonfinio. Mais il ne s'agissait que des limites de la Narboonaise, seule province dont la conservation fàl nécessaire à la sûreté de l'Italie. La réponse d*Eurie fut pleine de fierté, même de dédain ; et pourtant elle marque la vénération générale qu'inspiraient alors les évéques : Fado^ 'ven*nuute ftp^if qua pascis qma gnmdior mpud me est iegati perspna quàm pcîentia dettûuuuû (Vite Sancti Epiph., ap. Ennod.) Jusque-U il n'existait en droit aucune mor
On z^r.z jzi»i:rn»tr la ziciirrm^rioa qui se réz^rAr r". Vi'^rz~i^- .«'^T-e . j3. t apprît que IrT-'er'^'.r il.i.'î'-c.-a.: ..ic_-'jz^*rr.t ce peuple qui iVti.: ir-v-.'^rr se -r .^.^ --r v :■ j ims pouvoir citer t.:n* r:r.':er* .'iOzi.-ille Irittre que Si J on i us écrivit •iir.â Cr""e c«:ca^j:n i Gr^-cus^ évèque de M^r^rril.r *- C Vie ..n -i»^ p..:s b^aui monuments de cette Lttrrrirure cLr^ti-rîme du V* siècle qui s'est souvent élevée a u iiauteur des grands évé- Déments dont eiîe s*:ri:jpjra:t et qui a été jusqu'ici trop dedài^-nee et trcp peu connue :
c D'âpre les bruits qui se confirment, écri- ^ vait le courageux prélat, la paix nous prépare 9 un sort pire que la guerre. Notre esclavage esl » devenu le prix dont on achète votre sécurité.
B Ohî douleur! l'esclavage de l'Auvergne!
9 Est-ce donc là ce que méritaient nos souffran- 9 ces ? Est-ce pour cela que nous avons bravé la » misère, la flamme, le fer, la contagion? que n nos guerriers exténués par la faim ont abreuvé » leurs glaives du sang de lennemi? Est-ce dans » Tattenle de cette glorieuse paix que nous
narrliic baH>are indépendante dans la Gaule. Les traités conclus par le» ftnprrftirs avec le chef dfs Vandales, Genséric, depuis la mort de Yalentinien , forent les premiers par Ie»({iiels on reconnut llndépendance d*un roi barbare sur le territoire de ITnipire.
> Bidon., ep. 7, lib. 7. Cette lettre fut écrite au printemps de 475; la négociation de saint Epiphane ne put avoir lieu qu'à cette époque , car Ni'pOK cessa de régner au mois d*août de la même année.
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avons dévoré jusqu'aux herbes arrachées des fentes de uob murailles?.*. Pour tant de preuves de dévouement , quelle récompense on nous annonce! Rougissez de ce traité qui
n'est ni honorable ni utile Rompez par vos
conseils , puisque vous le pouvez , ce honteux accord. S'il le faut, nous serons heureux d'être encore assiégés, de combattre encore, de souffrir encore la famine. Mais si la trahison nous livre, nous que la force n*a pu vaincre, vous aurez sans doute songé d'avance à ce que des lâches pourront conseiller à un
maître barbare Pardonnez à notre douleur
Famertume de notre langage. Toute autre pro* vince abandonnée craint la servitude : TAuvei^;ne attend son supplice. Si vous ne pouvez remédier à notre agonie , priez au moins pour que ce peuple, dont la liberté meurt, conserve quelques gouttes de son généreux sang. Préparez un asile aux bannis , une rançon aux capti& , des secours aux réfugiés, et si vous ouvrez nos murs aux ennemis , ne fermez pas les vôtres à des frères malheureux. »
Ces accents d'un sublime désespoir n'émurent point des coeurs glacés par la crainte , et dans l'Auvergne même ils trouvèrent peu d'échos. Épuisés par l'excès de leurs maux et par leurs héroïques efiorts , les Arvemes étaient alors sous
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le poi'U de i'.i::^::îieE::»rnt qui succède toujours aiix î-ir. :*^ cr.s»^. L*ets ies premiers instants qui sul''ireriî Li ret-i.re lies vrïsi^oths, des semences de dl%:sior* s\:::.i:er.: mir.ircstr^es entre les homires icrrt-piiies eu: voul lieiit continuer la lutte , et les fiiîj^rrs q;:. las «îe soLiftrir, n'aspiraient quai repos \ Libiridon de Nepos donna gain de caise au psrti de ii peur, et les agents d'Eiiric. m'unis d ; »iip'l:r.- i:nptrriil • occupèrent sans ré:>îitance cette proviiice que ses armes n'avaient pu dompter.
I^es nobles cLels de l'insurrection s'empressèrent de quitter leur patrie asservie. Ecdicius se retira dans ses possessions de la première Lyonnaise, sous la prote». t n des lois bourguignons, et, dégoûté de servir des princes lâches et ingrats, acheva sa vie dans Texercice des humbles vertus
' Inimédialement après la levée du siège de Clermonl, qq grand oomhre d'habitaDts, ne voulant plus courir les chances de la guerre, se réfugièrent dans les contrées voisines. Ils reprochaient, comme cela se Toit toujours dans les circonstances semblables, aux braves cheb ée Tinsurrection d'avoir attiré cei maux sur leur patrie. Le prêtre Constant ius, en^oyé pnr 1 evèriue de Lyon, travailla à rappeler les fugitifs et à rétablir l'union entre eux et ceux qui étaient restés fidèles à la cause du pays : ///'/ adjicitnr quod cum inveneris cmtatem non minm eivicd slmultate quhm Larbarîcd incurslone itacuatam, pacem omnlhns j»adenSf charitatem illis^ illos patries reJdiditti ; mûri tibi debtnt plehem trductamf p/ebs reducta concordiam (Si<lon., r^. a, /. 3, ad Constantium.) Pendant le siège mime , il y avait des nobles Arvernes dans rarmée dT.uric. {Kp .iq, lib, 5.)
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de chrétien ^ Quant à Sidoniiis, il ne songea point à fuir; il savait qu'un évéqiie doit mourir à son poste. Mais telle était la vénération portée alors aux chefs de TÉglise , qu'Euric n osa point attenter à ses jours. Il se contenta de Téloigner de son diocèse en le confuiant dans une petite ville aux pieds des Pyrénées *. Sidonius y resta ti*ois ans, et obtint enfin son rappel par la protection de I^on , noble romain , qui était premier ministre d'Euric et investi de touiv la confiance de ce monarque ^« Ce fut vers la fin de Tannée 478 qu'il revint prendre possession de soii siège. Pendant son absence, deux prélres apostats avaient été chargés de l'administration du diocèse, et y avaient fait beaucoup de mal *. Mais une fois de retour, il sut bientôt regagner tout l'ascendant que lui avaient donné sa haute naissance, ses talents, ses vertus, et que devait en*
■ Après la ccttion de l*Attverpic, les princes IxHirpiîgiMnMcoimnen* cèrent à s'elfnyer de rambitton des Wisigolhs devenus leurs roisin*. AiiHÎ Eediciiis fut aoeneilli par eux avec la plus grande distinction et admis dans leur intimité. Trois ans plus tard, Sidonius, revenu dViif, loi écrivit en vain pour rengager à rentrer dans TAuvergne pacifiée, en Texhoriant à se méfier de l'amitié des rois : jlutiimtatêm tnam peiruiosœ rrgum familianUUi ceierëxime, (Sidott., ip. 3, ii6, 3.)
* A Livia, dans la Cerdagoe, comme le prouvent plusieurs pa^soge« des Leitres de Sidonius, et notannnent ceint «là 011 il parle des salines Jr« r^italogne. (Sidon., ep. S, à6,B; ep» i^f llb. 9.)
^ Sidos., c^. 3, lib, 8.
♦ Greg. Tur., iiist,^ lib. a, c. 93.
core accroître sa noble résignation dans le malheur. Il mourut en 480 , révéré de toute la Gaule, et mis au nombre des saints par son Église reconnaissante \
Le gouvernement d'Euric ne fut pas aussi oppresseur pour l'Auvergne qu'on aurait pu le craindre; il sentait la nécessité de ménager ce peuple, dont il connaissait le courage. Le comte Victorius , noble romain , fut mis à la tête des sept cités de l'Aquitaine ', et les administra pendant neuf ans avec autant de douceur que d'habileté ^
* Grégoire de Tours a fait une descriptioa touchante det moments de Sidonius. Lorsqu^il se sentit près de mourir, le saint prèkt se fit porter à Téglise, et tout le peuple le suivait en criant : O bon père! à bon pasteur ! pourquoi nous abandonnes>tu ? pourquoi nous laisaea-ta orphelins? Cur nos deseris^ pastor bone? eur nos derelinqiùs orpiuuuuf (Greg. Tur.| H'ut., lib. a, c. a3.)
* Ce nombre de sept cités a fait croire à quelques auteurs que Tic« torius fut nommé gouverneur de la Septimanîe, c*esc-à-dire de la i*'* Nnrbonnaise ou du Languedoc. En présence des faits et des textes contemporains , cette opinion n'est pas soutenable. A la Tenté t il J avait huit cités dans la ('"Aquitaine, savoir: Clennomt, Boorge», Limoges, Vêlai, Gévaudan, Rbodez, Cahers et Albi. Mais la cité d*Albi en fut détachée et réunie à la z'* Narbonnaise, dont elle anii fait anciennement partie sous Tadministration romaine. Ce fui ee qui porta à sept le nombre des cités de la Narbonnaise, qui n*était suis cela que de six , savoir : Toulouse, Narbonne, Béziers, Nimes, Lodèvc et Usez.
3 Grégoire de Tours dit que Victorius fut nommé gonTemcur des sept cités dans la 14" année du règne d*Euric, c*esl-â-dire en 47g, £a* rie ayant commencé à régner après l'assassinat de son firère, en 466 ; il ajoute que Yiclorius gouverna ces provinces pendaol neof ans, <loiit
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Loin de persécuter les catholiques, il fil construire ou relever plusieurs églises ' , et mérita les éloges de Sidouius '. Nous avons déjà vu qu'un autre Romain, Léon, descendant dufameux rhéteur bordelais Fronton , était le premier mi* nistre d'Euric. Ainsi l'aristocratie romaine con-» serva sou s les rois goths une grande part dans le gouverne ment du pays, et il en fut de même sous les rois francs , pendant toute la période méro^ vingienne , jusqu'à Tépoque où cette aristocratie fondue avec les familles des chefs de clans gei^ maniques entra comme élément principal dana la constitution de la noblesse du moyen-âge.
Un acte de lâcheté est toujours un acte de mauvaise politique, et Texpérience de tous les siècles a justifié le mot fameux d'Aristide : «t Ce n'est pas honorable ; donc ce ne peut être utile, n Nepos ne tarda pas à en faire l'épreuve. En aban* donnant l'Auvergne , il s'était aliéné les seuls dé* vouements sincères sur lesquels il pût compter , et il avait perdu le seul homme de guerre capa-
qoatn après la oiort d*Euric. Son adminislration cessa doue en 4^8 1 Ëoric étant morl en 484. On voit que la nomination cdînCMla avec le rtppd de Sîdontns, et que eet mesurei annonçaient un tystcme de po* Utiqoe eonciliante qui acheva la pacification de TAnvergne.
■ Greg. Tur., Hisi., lib. a, c. ao.
* Tîim prîndpaiHtr ampUisimi ^iri Fietorii eomitit tUpotione pnt* pemiut quem Jure sœcutari patronum. Jure eccUttuitico fillum txcoh ut cUetu, (SIdon.» ^.tT,iih, 7.}
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l^lo rie faire rospecter son pouvoir. Ce fut on vnin (|iril écrivit à Ecdicius pour le prier de revenir à Rome et de prendre le connnnndement général des armées de l'Empire; le noble défenseur de Clermont persista à ne point quitter sa retraite, content de la protection et de Tamitié des rois bourguignons '. Ce refus livra Nepos à la merci de cette armée d'Italie qui avait renversé successivement quatre empereurs et abandonné mémo Glvcerius, sn créature. Il fut forcé de choisir le commandaTit qu'elle lui désigna, et celui qui lui fut imposé n'était ])as même un chef militaire: c'était un intrigant d'origine barbare, mais étranger au métier des armes; il se nommait Oreste, et avait été secrétaire d'Attila.
Pour expliquer ce choix bizarre • il faut se rappeler cpielle était la composition de l'armée d'Italie depuis qu'elle avait été réorganisée par Avitus et Majorien. Nous avons vu que pendant la
' Pomonomm fiiir prœerat Drcins nohilisslmus senntor et Ànù Int' rrraforis fi/iits f qui diU cciinns rum Jf'isii^oth'ts ner l'aUns aitlt'S*(trf^ " llctd patrid marimrnue iwbe Arveruate hosti^ aJ titfiora se lt>ca co.'Ifr^'it. Quod aucfit'u'i \epos impcratnr prffcepit Decin rf/irtij Colliis nd h -it nire, ifi /ocurn tyus Orcsfe inaf^istro mditum anllnato, ( Jornand»^ , ff'nt. Coth., r. \^ )
On voit <\î\rk% Prisrii.<? {de L"f^atinn'd'u^) qn'Oreslr Ç\i parii*» d-
'*.ÉrnI>.i>sa'1c rnMnre par AUil.i à C.on>lanlinoplc soii« le rèsne lic T i»-*"-
O'ie II. p >iji se pl.'nndre ll^^ complols àv IViimiquo Chrysaphe et *'^
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première moitié du Y* siècle , les Huns furent constamment les plus fidèles alliés de TEmpire , et que les contingents fournis par cette nation et par les peuples slaves et teutoniques qui lui étaient soumis f firent la principale force d'Aétius dans toutes les guerres qu'il eut k soutenir. En se déclarant lennemi des Romains, Attila leur fit encore plus de mal, par les ressources dont il les priva 9 que par les attaqu<'s qu'il dirigea contre eux. La Gaule fut alors défendue par les peuples fédérés qui l'habitaient; mais l'Italie , habituée à recruter ses armées sur le Danube ^ resta dépourvue de troupes;lachutedeValentinien;laprisede Rome par les Vandales , furent les conséquences de cet état de choses. Sentant la nécessité dere» constituer les forces militaires de l'Empire, Avi« tus et Majorien profitèrent de la dissolution de la puissance tartai^ pour attirer sous leurs drapeaux tous ces guerriers que la mort d*Attila lais* sait sans maître et sans chef. L'armée du roi des Huns passa presque tout entière à la solde des empereurs, et des aventuriers accourus de toutes les contrées du nord de l'Europe, vinrent en compléter les rangs. Ce fut avec cette armée que Kicimer , pendant quinze ans, défendit l'Italie et domina ses souverains.
On conçoit quelle devait être sur des troupes ainsi composées l'influence d'un homme qui
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avait eu toute la confiance d'Attila , et avait parlé long-temps à tous ces vassaux des Huns au nom du chef devant lequel ils étaient accoutumés à trembler. Oreste était né dans les colonies militaires de la Pannonie, ce qui a fait croire faussement k quelques auteurs qu'il était Romain. Son père, ïatule, dont le nom semble indiquer une origine tartare, passa dans le camp d'Attila et y emmena son fils. Demi-Grec, demi-Barbare, fourbe, insinuant, avide, Oreste sut exploiter le crédit dont il jouissait auprès du puissant monarque des Huns pour amasser d'immenses trésors. Après la mort de son maître, il vint en Italie avec ses richesses, et, jaloux, comme tous les Barbares, de contracter une alliance illustre, il épousa la fille du comte Romulus, noble romain que Valentinien avait envoyé en ambassade auprès d'Attila en 448, lorsque le conquérant tartare commençait à manifester ses projets hostiles. L'opulence d'Oreste , les relations diplomatiques qu'il avait eu occasion d'entretenir avec les principaux personnages de la cour impériale , le crédit de la famille patricienne à laquelle il s'était allié, en firent bientôt un personnage important. Il le devint plus encore par ses liaisons avec les chefs de l'armée qui avaient passé du camp tartare sous les drapeaux dtî l'Empire. Selon toule apparence, ses, intrigues contribuèrent à déterminer la de-
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fectioD de ces troupes lorsqu'elles abandonnèrent Glycerius sans combat. Tant que Ricimer avait vécu, elles avaient obéi à Tascendant de ce grand homme de guerre; mais le Bourguignon Gonde* baud n'avait point de souvenirs glorieux qui puisent leur en imposer, et il y avait antipathie deraoe entre ces guerriers goths ou slaves et la tribu suévique, à laquelle lui-même appartenait U ne fut donc pas difficile à Oreste de contrebalancer Tinfluence du neveu de Ricimer , de sou* lever contre lui ses soldats et de se présenter en* suite à Nepos comme le seul homme qui pût lui répondre de la fidélité de l'armée. Privé de l'appui d'Ecdicius, ce prince sentait son impuissance; il se décida à conférer au secrétaire d'Attila, avec la dignité de patrice , le commandement général des milices de TEmpire.
Une circonstance particulière ne permettait pas à Nepos d'attendre plus long-femps pour donner à l'armée un chef capable de s'en faire obéir. Depuis la marche de Ricimer sur Rome , en 47^ f cette armée, instrument de toutes les révolutions, n'avait pas quitté les environs de la capitale, où sa présence était un danger pour le pouvoir et un fléau pour les habitants '. Il s'a-
' An prinlempi de rannée 474f les Ottrogotha indépendants, qvl habitaient an-delà du Danube* ayant apprit U mort de Rîciawr, et
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gissait de la ramener dans ses anciens cantonnements , au nord de Tllalie , et Oreste avait promis de décider son départ. Mais cette promesse n'était qn'un^ P^^'g^ ^^ couvrait Texécution d'un complot préparé depuis long-temps. Après avoir supplanté Gondebaud et renversé Glycerius au profit de Nepos, Oreste voulait abattre Neposati profit de sa propre ambition. Dès qu'il se vit investi du commandement, il conduisit ses troupes devant Ravenne, où résidait ce prince, et lui signifia que l'armée ne le reconnaissait plus pour empereur. Nepos ne pouvait compter, pour soutenir sa cause, que sur le petit nombre de soldats qu'il avait amenés d'Orient; il ne tenta pas une résistance impossible. Le a8 août 475, un an à peine après avoir été proclamé Auguste à Rome, il remonta sur ses vaisseaux, et se retira dans la Dalmalie qui était devenue, pour la famille de Marcellien, une sorte de possession patrimoniale et indépendante. Là, il retrouva son
voyant le uord Je l'Ilalie dégarni de troupes, lireul une irrapliou dans It* Noiiiiuf et le .Mil;u»iiii. Cil)Crriijs, n'osant éioiguer i'aruiér Je Raliu', li.iila aNec les bandes, el le-» détermina, movennant une focie somme d'ar;,'enl, à passer dans la Gaule, sans doute |>our y remplacer les troupe;» de la même nation qui y tenaient garnison et /]u\\nthemi is en avait retirées. Alais iia eurent à piine franchi le^ Alpes qu'ils >o Li»- ^'■renl guigner p.n Furie, roi Je s "NVisij^olhs, et enlrèient à >on ser\i«e. Cet aecroissemonl Je lorci's facilita les eoii([uètes qu'Euric méditait, ef ,'(•• : nou-^ parlerons touf-à-riieure. (Jornaodès, Hist, Coth., c. 36/..
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ancien rivai, Glycerius, qu'il avait fait évéqiie à Salone, et il contuuia de porter dans les étroites limites de sa province le vain titre d'empereur d'Occident *.
£n forçant Nepos de quitter l'Italie, Oreste ne pouvait prétendre à le remplacer sur le trône; son origine barbare l'en excluait; mais il avait un fils auquel il avait donné , suivant l'usage, le nom de Komulns, qui était celui de l'aïeul maternel de ce jeune homme, et, à l'exemple de tous les chefs barbares qui s'étaient trouvés dans la même position, c'était ce fils qu'il voulait décorer de la pourpre impériale. L'armée qui lui était vendue accepta sans répugnance ce souverain fictif auquel le sénat ne put refuser son adhésion. Le jeune Itomulus fut proclamé Auguste à Ravenne vers la fin de septembre; mais sou nom n'est arrivé k la postérité qu'avec le dédaigneux sobriquet d'Augustule '•
s Cauiodori Cftro/t» JonuiDdès, BUt, Goih., c. 45.
* Juguttus ne pou % ail èlre ni un uoin ni un |ircuoii>; c*êlail le litiv ofTiciel des empereurs, el un parliculier n'aurait pu \t prendre son» commettre un crime de lèse- majesté. Le fils d'Oreste ne *ap|ielait donc pas Auguste ; Mm nom était Bomiilu« ; mai^ Ionqu*il eut ctc proclamé Auguite, c'est & dire empereur, à Ravenne, les Romains lui appliqué» rent par mépris le diminutif JugmtuU, el ce sobriquel est resté dans l'histoire. C'est par la même raison que le second fils d'Aspar, auquel son |>ère a>ait fait donner la dignilé de patrice des l'enfimce» était connu sous le nom de Patriùolus, Dans un temps où le Im^I esprit était
Parcer*e e. action Fir.ti'ience barbare atteignit {.or.r !a preir. cre tois, le plus haut degré de puisi^ir.ze a-.q'iel il Ilu fat f>o<sible d'aspirer. Ce que les Stiiicon, les A«^tiu5, les Aspar, n'avaient pu faire par leurs victoires, un scribe enrichi l'avait obtenu par ses intrigi;es. Le Cls d'un Barbare occupait le trône des Césars. Maiscette élévation imprévue ne reposait sur aucune base solide; eUe ne pouvait avoir les sympathies du sénat ni Tassentiment de la cour de Constanlinople, et l'armée même dont Oresle avait acheté l'appui ne lui était point personnellement dévouée. Il était pour elle un instrument et non un chef; il ne |>ouvait la dominer; car il lui manquait le prestige de la gloire militaire, le seul qui agisse sur les masses dans les temps de perturbation sociale.
I^s troupes, cependant, parurent d'abord disposées à la soumission. Après l'embarquement de Kepos, elles continuèrent leur marche vers le nord et rentrèrent dans leurs anciens cantonnements , sur la ligne du Po. Mais dès qu'elles y furent réunies, elles commencèrent à élever des prétentions qui montraient bien qu'en servant l'ambition d'Oreste , elles n'avaient voulu travail* 1er que pour elles-mêmes.
à la mode, on ne manqua pas de remarquer que le fils d*Oreste , dernier emperetir proclamé à Rome, portait les noms des deux (bndateurs de la \ille et de Tenipirc, Romulus et Auguste.
DES MOZfÀ&CHISS BASBAJIBS. 315
Depuis loug-temps ces soldats barbares jettaient un regard d^envîe sur les belles campagnes delltalie qu'ils défendaient contre les pirateries des Vandales et les incursions des Allemands. Tous les peuples fédérés établis dans la Gaule el dans l'Espagne , avaient reçu , à titre de bénéfices militaires, une portion des terres des provinces qu'ils occupaient. L'armée d'Italie seule qui disposait du trône impérial et donnait des souve* rains à l'Occident, n'avait encore pour salaire que sa solde et ses rations; elle demanda hautement qu'on lui assignât un tiers de tous les biens* fonds de l'Italie \
On conçoit qu'une pareille demande dut eau* ser un effroi général, et nous serions même por* tés, dans les idées de notre siècle, à lui attribuer plus de gravité qu'elle n'en avait réellement. Ces partages de terres, ces envahissements de la propriété foncière* si communs dans l'antiquité, nous effraient et nous étonnent. Nous y voyons ime odieuse spoliation , une perturbation violente de tous les intérêts sociaux. Mais la constitution de la propriété territoriale à cette époque était si diflérente de ce qu'elle est aujourd'hui en Europe et surtout en France, que pour bien appré-
* Procope , Je BetL Got/t,^ HB. i , e, t. Kal rtXiur&vrtc vd^narraç ir^^; àuTcbç vit|Juaotat r^hç tirl r%i IrcùSmç ^Tpou; ift^'cuv.
^Tt
'ir'i *"-:-, '.V'^-'T- i_ *r-> ; i- lir^ uiii'îers '4 • V .. •. i"^-. *.-^ ^ .î «--.^. o*i par lît-s C'>îoii*> ^,;i'r h •-» •:...■• ."> r..L.?'' •:.? :"'»rni tient dts vili<i^;< -. . .i'. fs. 1 .«'is i — t'r.tj»:^'. t^es historiijiïcs '•'. *ic ■/; >'i* -1 rï ^r.^.trr la v i>r» «-u- i.tUie tîc- ces pos- V-. .îor»-). I>'-. îor-une^ cjI >s<ale> tle Ki srrantle^^se f) l/.,/;i, fi«', rl:«, rijrj^uats lijiijrois, on tie la haute iin\t\is^t: (U: f jnf'Ir|ii<'S p.Trtirs (le 1 Italie peuvent à y*'ïht: (Khi^ !<•*> r*'riips niodrrnes en <lonner nne j'i^ « Nous ;lvr;||^ VII sf>ns Honorins deux i^rands ^n ' i<'lairrs ('spaf^nDJs former une armée de leur '••>(lavc', , cl dcfcMulre à eux .seuls le p^y^ ioiihr. i( s usiiipalturs. Plus tard, nous avons nuMiiiV* h<ilu ius nourrissant siu* le produit de
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ses fermes quatre mille personnes pendant tout un hiver. Les richesses de raristocrntie romaine étaient plus considérables encore; suivant Oiympiodore , il y avait a Kome des sénateurs qui ti* raient annuellement de leurs terres un revenu de 4,000 livres d'or, sans compter les paiements en nature, les redevances de hlé , de vin et d'autres denrées y dont la valeur s'élevait au tiers de cette somme '. On comprend que de pareilles fortunes absorbaient la majeure partie du territoire.
Une seconde classe, non moins importante de propriétés foncières, se composait des terres appartenant au fisc , au domaine impérial , aux villes et aux. établissements publics. Le fisc, surtout dans les derniers temps de l'Empire, possédait dans toutes les provinces des domaines immenses, administrés, sous la direction supérieure du comte des largesses sacrées et du comte du domaine privé , par des agents qu'on appelait rationaiix , raUonnles *.
Toutes les villes municipales possédaient égauient des terres dont les pn)duits fournissaient à leur» dépenses, et étaient la principale et presque l'unique source de leurs revenus. Cet état de ciioses existait dès le temps de la république; dans tous les pays nouvellement conquis, une
* Oiympiodorus aptuf Plioiium.
• Sotitia Dignitatum imperii^ s«cl. 4 a et 43.
portion des terres était donnée aux anciennes municipalités romaines qui acquéraient ainsi des possessions foncières dans des provinces éloignées. On voit par les lettres de Cicéron , que la petite ville d'Ârpinas^ dont il était originaire, avait des terres dans la Gaule ^ Ces terres du fisc et des villes étaient généralement affermées à des citoyens libres , et ce que nous appellerions la classe moyenne n'avait guère d'autres propriétés que ces biens loués à des termes très longs et souvent par des baux emphytéotiques.
Enfin une troisième classe de biens fonds était affectée au clergé et aux besoins du culte. Dès le temps du paganisme , les temples, les collèges de prêtres, les vestales possédaient des propriétés foncières très considérables. Lorsque le christianisme devint la religion de l'Empire, la plupart de ces biens furent donnés aux églises, et les largesses des fidèles y ajoutèrent des dons immenses. Au V siècle , chaque diocèse avait de grandes possessions territoriales administrées par les évéques et dont les revenus formaient un fonds commun sur lequel on prélevait les frais
> Non dubito quin scias (^uàm diligenter soUam meos municipes Âr^ pïnates tuerie Quorum quidem om/tia commoda omnesque facuiuties qui' bus et sacra conficerey et sarta tecta eedium sacrarum locorumque commua nium tueripossint, consistunt in his vectigalibus quœ habent in prwiniid Gaiiid. (Cicer., epist, ix, iib, i3.)
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du culte « Fentretien du clergé et des églises , les aumônes distribuées aux pauvres, les dépenses des hôpitaux et des autres établissements charitables. Beaucoup de diocèses possédaient des do» maines dans diverses provinces; l'église de Rome en avait dans toutes les parties de TEmpire. La gestion de ces biens appartenait aux évéques seuls et était pour eux un objet d'occupations continuelles et une de leurs plus importantes fonctions« Les prélats pieux se plaignaient de ce que le soin des affaires temporelles leur laissait à peine le temps de vaquer à la direction spirituelle de leur diocèse*
Ces trois grandes classes de propriétés foncières, savoir les biens de l'aristocratie, ceux du fisc, du domaine impérial et des villes, ceux du clergé et des églises , embrassaient presque toute la superficie du sol. Dans les derniers temps de l'Empire surtout , les exactions des agents fiscaux, les impôts toujours croissants avec la misère publique, les calamités qui ac«* compagnaient les révolutions et les guerres, avaient achevé de ruiner tout ce qu'il pouvait rester encore de petits propriétaires indépendants, et les avaient réduits à la condition de colons ou de fermiers '. Ainsi , lorsque les
* Muitat làtc redegit ini^uiUu judicum exactorttmque pUctenda 'pê* nalitas uipainas detennitt, natalium êplaidon negltOo^ occuliat kiê*
fédérés barbares établis dans les provinces, réclamèrent une portion du territoire à titre de bénéfices militaires, il faut se représenter celle part comme prélevée sur les trois grandes classes de propriétés que nous venons d'indiquer.
En général même, par suite de la vénération qu'inspiraient alors universellement les choses religieuses, il ne fut pas touché aux biens du clergé. Ce patrimoine des églises et des pauvres resia intact sauf les déprédalions fortuites qui résultaient des événements de guerre. Les témoignages historiques et les lois des rois barbares s'accordent sur ce point. Dans les contrées où le clergé calholique fut persécuté , on donna ses biens au clergé arien, maison n'en changea pas la destination. Par conséquent les partages se firent enire les chefs barbares d'une part et les grands propriétaires aristocraliques ou les agents du fisc et des municipalités de l'autre. C/est ce qui est très J)ien indiqué dans le décret d'Honorius sur les terres létiques ' et c'est ce qui a fait
hras et haf'ttalionrm elt'f^rrint /uns aitjnî , /'//«// quoque sihi dcthcoris adiùntcs utf Hiim uti volant nnlrociniïs votvntùm^ colonarum se anciUa' rurnfjne conjunctionf pollucr'mt, (Cod. TheoH. nov. Majoriani , t. I.)
• Codrx lUvod.y lih. XIII, t. i f i. 9. Cv. décret signale ie^ abus ronimis par los mn^islral.s municipaux, cl uolaininenl jMir les (/e/tasturi des cités , dans la dislrihulion des (erres assignées aux Itarbare». Ce« lerreu de\ai(.nl élie divisées par lots qu on liiail au sort. De là ^ien« nent les inoU de sors et de wrfes qui , tians îo;i!e< les parties de Itaipii^', désignaient les possessions des Barl.,<r**H.
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ffire i Marius, évéque d'Avanche, en parlant de rinstallation des Bourgnignons^dansMa Lyon* naise, qu'ils partagèrent les terres avec les sénateurs du pays '•
Maintenant on comprendra que ces partages apportaient dans les intérêts sociaux beaucoup moins de perturbation que ne l'ont supposé la plupart des historiens. Le déplacement de richesses qu'ils produisirent n'égalait point celui qui résulta de la vente des biens nationaui^y k la fin du XVIIP siècle , dans la France révolutionnaire. La masse de la population se composait de fermiers et d'esclaves ; or, il importait pev aux colons de payer leur fermage ou tribut à un oouveau possesseur, et les serfe ne changeaient point de condition en changeant de maîtres.
Les grands propriétaires eux-mêmes, dont les revenus surpassaient quelquefois ceux de ceitains états modernes, n'étaient point réduits k l'indigence, même lorsqu'ils n'en conservaient que le tiers, et quant k la réduction opérée sur les biens du fisc études municipalités, c'était un mal politique dont les conséquences ne pouvaient se faire sentir qu'à la longue, et non une spoliation personnelle. D'ailleurs, ces immenses domaines renfermaient beaucoup de forêts, de landes , de
' BmrgnnJiimes paHem Gûiiia oeeypaiptnmi ^ ttrratquê cum gûllieU samtoHkis dmtenmt* Miiii ÂTOitie. Chroo.
terrains vagues et incultes, qui ne représentaient aucun revenu réel, et dont la perte diminuait fort peu l'aisance des propriétaires. Nous voyons par la loi des Bourguignons que cette nature de biens fût partagée par moitié entre les anciens possesseurs et les nouveaux ^ En Italie surtout nous avons déjà fait remarquer que rémigration des grandes familles aristocratiques avait laissé la plupart des terres incultes et dans Fabandon. Anthemius fut obligé de faire une loi pour disposer de ces biens vacants , et en les assignant en partage à Tarmée , on ne touchait à aucune existence*.
Concluons de tout ce qui vient d'être dit que l'armée d'Italie, en réclamant le tiers des biensfonds du pays 9 n'élevait pas une prétention aussi exorbitante qu'elle le parait au premier abord. Elle ne demandait que ce qui avait été fait pour les fédérés des autres provinces et ce qui s'était
' Lex Burg,^ t. 54> par, a.
» Cod, Theod, noç, JiHhemu^ t. 3* Cette loi d'Antbeoûiif oft« ■* preuve remarquable de Tétat d'infériorité et de soumission (Uns ^^ ce prince se tenait vu-à'Tis de la cour d'Orient , dont il s'atouiit a propres termes la créature. Bien que Tintitnlé de la loi soit au nom de» deux empereurs , Léon y parle seul et sVxprime ainsi : Ph»» ^ ^'^' phator et semper augustus filitu nos ter Anthemius , lieet divina majtit** et nostra creatio pietati ejus plenam imperii commiserit potestatem , t^ men pntdenti et cautd quâpoUet œquitaf per SQcros ùdfatus notatdil^ consulendos.
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pratiqué à toutes les époques de FEmpire ei même dès le temps de la république romaine. Marius, Sylla, César ^ les triumvirs, Auguste, avaient fait au moins autant pour leurs soldats. Cependant Oreste n'était pas en position d*accé» der immédiatement à ces exigences. Sachant que l'élévation du fils d'un Barbare sur le trène im* périal choquait les sentiments nationaux des populations romaines et du sénat, il craignait d'ac* croître ces antipathies en marquant Tavénement de son hls par des spoliations qui devaient frapper principalement cette auguste assemblée encore respectée dans sa décadence comme la source légitime de tous les pouvoirs de l'Etat. Dans cette situation difficile , il chercha à gagner du temps et à calmer l'impatience de l'armée tandis qu'il conseillait à l'aristocratie de sacrifier quelque chose pour ne pas perdre tout. Mais* par ces temporisations et ces incertitudes , il ne fit que prouver sa faiblesse, mécontenter tous les partis à la fois et les réunir contre lui. Au fond , sa seule force était dans l'armée , et quand elle vit qu'elle n*obtenait pas ce qu'elle avait espéré de ce pouvoir créé par elle> elle perdit patience et se sou* leva.
Il y avait alors daus ses rangs un officier barbare qui parait n'y avoir occupé qu'un grade
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subalterne *, mais dont Tinfluence sur ses compagnons d'armes était telle qu'ils le choisirent spontanément pour leur chef. Ses antécédents, sa naissance , la nation même à laquelle il appartenait , sont encore lui objet de doute *. On sait seulement qu'il se nommait Odoacre et qu'il avait les qualités qui donnent de l'ascendant sur les masses, une taille imposante, une force athlé* tique , du courage et de l'adresse. Si Ton en croit l'auteur presque contemporain de la vie de saint Séverin , il avait passé le Danube peu de temps après la mort d'Attila, avec d'autres aventuriers, pour s'engager sous les drapeaux de l'Empire. Ayant appris qu'un saint personnage, nommé Severinus, habitait une cellule non loin de iafrontière, il était allé le voir avec ses compagnons,
' Selon Procope, il aurait été simple soldat dans les gardes de rempereiir : O^càxpo; iç tcù; ^aaiXecdC ^cpoçôpcuç tcX»v. (Procope» Je BeU. Goth , lib.i, c, I.) Ces doryphores claienl probablement les mêmes que \es armîgeri proptignatores de la Notice de l^mpire; on les appelait aussi protecteurs. On peut les comparer aux gardes du corp» de nos rois ou aux guides des généraux du Directoire. Dans Thistoire des guerres de Bélisaire , il est souvent question des exploits des gardes ou protecteurs de ce général.
* On doit se rappeler que le chef des Saxons de la Loire, vaincu par Childéric , s'appelait aussi Odoacre ; le nom d*Odon ou Eude a éié également porté par plusieurs chefs normands dans les siècles postérieurs, et n'est devenu commun en Frauce qu'au temps où llofluenoe normande commença à y prédominer. Ce nom semble donc appartenir spécialement aux Teutons de la Baltique ou à la race saxonne, et il est probable qu*Odoacre était saxon d'origine.
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poussé par cette vénération quMnspiraient aux païens les vertus chrétiennes et dont nous avons déjà rapporté tant de preuves. On prétend même que le saint lui annonça les hautes destinées qui l'attendaient, et il est probable qu'Odoacre, dans la suite, essaya d'accréditer cette anecdote pour se concilier la faveur des populations catholiques '. Dès que les révoltés lui eurent déféré le commandement, il marcha à leur tête sur Pavie, où Oreste avait fixé sa résidence et son quartier général. Abandonné par ses propres soldats, Tusurpateur ne put se défendre; la ville fut livrée aux flammes et au pillage; lui-même tomba vivant entre les mains des révoltés qui le conduisirent à Plaisance où on lui trancha la tête, le a8 août 476; il y avait alors juste un an que sa trahison avait forcé Nepos de quitter Tltalie *.
> Quidam èarbari, eum ad Italiam pétgerent, promermdm htmedietionts ad Severînum mtaitu dtperterunt, inter quot et Odwmehmr qui ptutea rtgnavit ItaUm^ w/issimo tumc haàitu, jupemig êtmtmtà prùcenu ad^enerat, ^ iiî, ^m sa, ne htmtUe tectum ceiiala suo nmtiee eoiuimge* ret, iaeltHouet , à itiro Dei glorioeum fore se eognoeit, Oii eiiam vale dicemti : Fale^ inquit^ ad Italiam vade, nime pelUkus eoopfrtus^ sed muliit cithpiurima largitunu, (Vîta Sancli Sexerini, ^« >»/• i4«)
* Exercitum advenus Oruiem patricium erigit immicuê Dei {Diabo^ lus), ^e ttœarum renim perditonim animas inquiétai^ Odovacrem ad regnandi ambitum estoUit, et ut luec pemicies in Ticinenù urbe eonlin*
geretf Orestem ad eam fiducie muniiionis invitât. Fit maximus in urhe concursus; pradandî rabies inardescit; ubiqite luetnSy pavor^ ubique ei
Après ce succès décisif, Odoacre se hâta d'assiéger Ravenne, qu'un frère d'Oreste, nommé Paul y occupait encore avec quelques troupes. I^ place se rendit dès le 4 septembre presque sans résistance, et le frère d'Oreste y fut tué. Dès lors la guerre était finie, car le jeune Romu«lus, quoique décoré du titre d'empereur, ne méritait pas même d'être compté comme un adversaire. Réfugié à Rome, il implora la clémence du vainqueur qui crut pouvoir sans danger le laisser vivre ^ et lui assigna pour séjour un domaine autrefois embelli par Lucullus, dans laCampanie, avec une pension de six mille pièces d'or*.
C'était l'armée qui triomphait dans la personne d'Odoacre. La première conséquence de sa victoire dut être la réalisation des vœux qu'elle avait formés et qu'Oreste n'avait pas osé satisfaire. Il fut aussitôt procédé au partage des terres qu'elle réclamait, et le tiers des biens fonds de l'Italie fut assigné, suivant les grades, aux chefs et aux soldats de ces milices barbares \ Sur quelques
mortis imago plurima discurreùat. Oh dolor! utrœque eccltsiée Jfammis hostilîbus concremantur ; tota civitas quasi urnu rogus ejfulgttrat.,. Sahlato tamen Oreste et apud Piacentinam urhem exiincto, depretJatioms impettu conquievit. (Vita Sancii Epiph.)
> Cassiodori Chron. Jornandès, Hist, Goth, c, 46. TlieophanU C%n»nographia,
* Procope , de Bell, Goth,^ Uh. i, c. r. Kal rcîç Dxpoàpotç to tpfnî-
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points, let populations italiennes essayèrent de résister à cet envahissement des propriétés ; mais partout où elles voulurent tenter les chances d'une lutte inégale^ elles furent sur-le-champ réduites à Timpuissance.
Âpres avoir ainsi brisé toutes les résistances y Odoacre employa son ascendant à rétablir Tor* dre et s'occupa de donner au pouvoir, dont les événements l'avaient investi, une sanction légi* time. Son origine barbare ne lui permettait pas d'aspirer à l'Empire , et d'un autre côté il se sou« ciait peu de se donner un maître en créant tm empereur. L'aristocratie romaine humiliée , ap« pauvrie , n'était plus à craindre. Une instabilité perpétuelle, depuis la mort de Yalentinien , avait rendu le trône d'Occident méprisable; déjà Rome avait demandé trois empereurs à Constantinople, et le peuple s'était habitué i chercher de ce côté la seule autorité qui conservât encore quelque prestige de grandeur. U fut donc possible à Odoacre de faire ce que Ricimer avait en vain tenté , de gouverner par lui-même sous la suzeraineté illusoire de l'empereur d'Orient
Léon était mort au mois de janvier 474 9 ^^ risaurienZénoUySon geudre, commandant général des milices depuis la mort d'Aspar, lui avait succédé sur le trône. Odoacre détermina le sénat de Rome à envoyer une députation à ce prince
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pour lui remettre les omemenls impériaux et lui déclarer qu'il n y avait plus besoin d'un empereur à Rome, qu il était temps de rétablir Tunité du monde romain , et que Zenon suffirait seul à gouverner les deux Empires. Le sénat ajoutait que la brave armée d'Italie ayant abattu la tyrannie d'Oreste, il avait choisi Odoacre pour commander les milices d'Occident^ et qu'il priait Zenon de confirmer ce choix en accordant au nouveau général le titre de patrice. Le jeune Romulusy pour mieux constater sa déchéance volontaire» vint lui-même, à la demande d'Odoacre, faire , dans le sénat , la motion de cette adresse qui consacrait le triomphe du meurtrier de son père *.
La députation du sénat semblait devoir être
> Ô Au^cuoTo; à Tcu Opèorcu uibc lavot^xxoc rry ^cuXviv iiro«7tt>Ai Trptaoïiav Zifivuvi ar<u.aîvsuaav ûtç l^\x; p.sv aùroî; ^ankiiauç txt ^c«t, xoivè>( ^i âiroxpTati p.ovs( wv aÙTCxparup Jir'dlpu^OTipctf toi; Trtpoot, tc^ (Acv Tci O^OA^cv OiT*aÙTCi)v TTpcCtSX'^oôat txavôv jvrei awCttv ts ircp*3U>- Tcî; irpà^aara, xxi ^cîo6ai tcû Zt^vcûvo^ irarpuctcu ^t aÙTM àirc<mDL3u
iÇlav xal TTiV t(i>v ItaXuv tcÙtcd c^eivat ^loucrifftv ( Malchus dm Ltga"
onibus).
Ces mémoires diploma lignes de Malchus, publiés avec ceux de Priscus, de Ménandre et autres, sous le litre à'Excerpta de Ugaiioniku^ soDt uu des documents les plus précieux que nous ayons sur rhisloire du Bas-Empire ; rédiges par des hommes d*état qui raconlajent les né* gociations auxquelles ils avaient eux-mêmes pris part, ou qui écriTalait sur des pièces officielles, ils donnent les idées les plus justes inr les faits e( la politique de ce temps.
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accueillie favorablement par la cour de Byzance. A Tépoque de la mort d^Honorius , nous ayons déjà vu cette cour tenter d'étendre sa domination sur les deux Empires, et lorsque Vextinctîon de la dynastie de Tbéodose eut livré FOccident à des révolutions sans cesse renaissantes , la réunion de toutes les parties du monde romain sous un même sceptre* devint l'objet constant des préoccupations des empereurs d*Orient. Déjà Tusage qui s'était établi depuis quelque temps de faire désigner par eux les souverains de Romei les rapprochait du but de leur ambition. Main* tenant le sénat romain venait de lui-même offrir à 2^non ce que ses prédécesseurs avaient si longtemps désiré. Mais au moment de se saisir de ce vaste accroissement de puissance nominale , un scrupule diplomatique l'arrêta.
Neposy réfugié en Dalmatie, conservait toujours le titre d'empereur et ne cessait de protester contre la violence qui l'avait chassé de l'Italie. C'était la cour d'Orient qai l'avait élevé sur le trône , et l'honneur de cette cour était intéressé à l'y maintenir. Invoquant la foi et la dignité du rang suprême , il demandait des secours pour soumettre ses sujets révoltés '• Malheureusement les députés qu'il envoya dès 47^ à Constantino-
' MalchttB, </« LegûthnWus,
pie y retrouvèrent l'anarchie qu'ils avaient laissée dans rOccident. Zenon venait alors d'être chassé de sa capitale par une révolution de palais qui livra pendant deux ans cette ville et l'Empire àBasilisque, frère de l'impératrice Vérine, veuve de Léon *. Ce ne fut qu'en 477 V^^ Zenon, réfugié chez ses compatriotes, les Isaures, parvînt, avec leur secours, à rentrer dans Constantinople et a recouvrer son autorité. Il était à peine raffermi sur son trône lorsque les députés du sénat de Bome vinrent à leur tour lui demander la consécration officielle du pouvoir qu'Odoacre s'était arrogé.
Entre ces prétentions opposées, Zenon se trouva dans un grand embarras. Il voulait ménager les deux partis pour ne se mettre en hostilité déclarée ni avec Tun ni avec l'autre. Car Nepos, maître de toute la côte orientale du golfe Adriatique, et par conséquent des provinces qui formaient de ce côté la frontière de l'Empire d'Orient, n'était pas un voisin à dédaigner; il faut se souvenir d'ailleurs qu'il avait épousé une nièce de l'impératrice Vérine, et le crédit de celte ambitieuse belle-mère de Zenon s'était encore accru par les
■ Dans rémeute qui eut lieu à cette occasion, le peuple o»«sacn un grand nombre d'Isaures dans les rues de Constantinople. G*éuit oonirc la domination de celle milice que les habitants de Byzanœ se soulevaient. Mais cette tentative n'eut qu'un succès momentané; Zenon revint au pouvoir et donna le commandemeol général des armées d*Oncot au chef isaurio Hillus.
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derniers événements dans lesquds, après avoir trahi d'abord son gendre en faveur de son frère, elle avait ensuite , en trahissant son frère , assuré le rétabhssement de son gendre.
Dans cette perplexité, Zenon ne put faire au sénat de Rome qu'une réponse ambiguë. Maintenant toujours en principe les droits de Nepos , comme seuls légitimes , il commença par repro* cher aux Romains d'avoir successivement sacri* fié deux empereurs que la cour d'Orient leur avait envoyés , et leur déclara qu'il n'y avait pas d'autre parti k prendre , tant que Nepos vivrait f que de lui obéir. Quant aux demandes qui étaient adressées au nom du chef barbare Odoacre , il répondit qu'il serait plus convenable de solliciter pour lui la dignité de patrice de son véritable sou* verain, et feignant de croire k un accord qui ne pouvait exister, il ajouta qu'il la lui aurait cou* £érée lui-même s'il n'avait craint d'être prévenu par Nepos. Mais par une contradiction calculée, il lui donna dans sa lettre ce titre qu'il lui refusait en apparence « et l'exhorta à s'en montrer digne par son respect et sa fidélité envers l'Empire, et par son attachement aux lois et aux mœurs des Romains '. Odoacre , en politique habile, affecta
" ZîivMv ^è reiç ixownf, rot; (ùv àirb Tf,« PouXt; Airi»pw«TO raÛTS . •K ^i)0 ix rnc lu tcunXûxç XaCovrt; , tov (ùv ilnkduMvt , Avêljuov àk àfiïxrtvtxi, K«t vyv rb wowitmv diuroù; 1^ ^winnctw • oO ^«p 4v €«91-
de voir dans cette lettre la confirmation de tout ce qu'il demandait , et probablement il y fut autorisé par des instructions secrètes. En conséquence, il prit le titre de patriceet continua de gouverner l'Italie avec un pouvoir absolu en réalité, mais en conservant les formes de l'administration romaine et en respectant la souveraineté nominale du sénat et de Tempereur.
Il résulte de tous ces faits que la plupart des historiens modernes se sont trompés en supposant qu'Odoacre avait soustrait entièrement Tltalie à la domination impériale et l'avait érigée en royaume indépendant. Il portait, comme tous les chefs barbares , le titre de roi vis-à-vis de ses compatriotes; mais ce titre ne lui donnaitaucune autorité sur les populations romaines^ qui ne voyaient en lui que le patrice et le maître des milices d'Occident. Sous ce rapport, le pouvoir, qu'il conserva pendant quinze ans, ne différait en rien de celui que le patrice Ricimer exerça pendant les deux ans d'interrègne qui suivirent la mort de Sévère , et le patrice Gondebaud , pen-
Xewç m ovTOç trépav •h'^rfli(Aai yitâtLti^ -ji xartbvTi Trpotf^txtodai. Tôt; ^i Ix Tcû Bapëàpcu, on xoûci>ç 'Trpâ^cie irapà tcu ^auriXie»; IftirM-rof ripi à^iav TCU irarpixicu ^c^àpL^vo; O^oax&Cf ixnt^^tvi -^àp kùtÔv ci |*7< IS£:tu( a7r«p6àxci. •. Kat ^xffiX&iov 'Ypàp.p.a irtpt uv iCoùXtTO 7rt{JLimv tm O^oa^cû, r»Tpîxiov Èv TcÙTûiTc* '^^x^tMii îiTwvôjAaai {Maiehus de Leg^tionlbusy
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dant six mois, depuis la mort d*Olybrius jusqu'à Tavénement de Glycerius. Son gouvernement fut d'ailleurs populaire en Italie; cette malheureuse contrée put enfin respirer sous une administration ferme et intelligente et vit cesser les calamités qui l'avaient affligée depuis le commencement du siècle. Le plus grand service qu'O doacre lui rendit fut le traité qu*il conclut avec Genseric. Il y avait alors près de cinquante ans que ce farouche conquérant était la terreur des deux empires; maître de la mer, il les attaquait sur tous les rivages, et depuis la mort de Valentinien, il leur avait à |)eine laissé quelques moments de trêve; mais lelion, devenu vieux, sentait sa fin approcher et il voulait léguera son fils Hunéric une domination paisible. Odoacre,issu comme lui de la race des Teutons du nord, ne lui iospirait aucune répugnance. Il consentit à lui accorder cette paix que tous les empereurs avaient implorée sans pouvoir l'obtenir ni l'imposer, et lui rendit même la Sicile, sous la condition d'un tribut annuel '• Par ce traité lltalie se trouva délivrée à la fois de la guerre et de la famine; elle vit affluer de nouveau dans ses ports les grains de la Sicile et de l'Afrique; l'abondance reparut dans les villes, la population cessa de décroître, la division des
* Yklor Vitcnsif» dé Perue. Fmdtd.^ lîb. z, c 4«
terres favorisa ragricullure qui n'eut plus à craindre les pirateries des Vandales, et de cette époque data pour la péninsule une ère de réparation qui continua plus tard sous le sage gouvernement du grand Théodoric.
L'aristocratie seule eut beaucoup à se plaindre d'Odoacre; il ne la ménagea point et travaiUa constamment à l'abaisser. C'était partout le système des chefs barbares. Genséric, si redouté de tout ce qui portait le nom romain était particulièrement ennemi de la noblesse ^ Sidonius dans la Gaule se plaignait de voir, sous le gouvernement des rois wisigoths, les titres des familles patriciennes méconnus et les jeunes nobles réduits à ne compter que sur eux-mêmes pour se créer un avenir^. Les Barbares continuaient ainsi Toeuvre commencée par César et Auguste et poursuivie avec persévérance par tous leurs successeurs ; ils achevaient l'anéantissement du vieux patriciat romain. L'arbre aristocratique avait de si profondes racines qu'après cinq siècles d'efforts, il résistait encore aux bras qui voulaient l'abattre; il fallut que le monde s'ébranlât pour l'arracher du sol et même après sa chute ou put reconnaître
* Nobilitati et religioni pracïpuè injensus. (Prosperi CAitM.)
* Nam jàm remotîs gradibus dignitatum per quas solâiat uiiimû à quotité summus quisque ducerni, solum erit postfutc nobUitatis à litteras nosse. (Sidon., ep, i, lib, 8.)
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encore à travers tout le moyen-âge la trace de ses débris jusqu'à une époque voisine de nos jours.
Odoacre était issu d'une nation païenne et Ton ignore s'il devint chrétien. Mais il témoigna toujours la plus grande vénération pour les évéqties catholiques et sut se concilier TafFection du clergé. L'auteur de la vie de saint Eptphanc dit que ce digne chef de Téglise reçut d'Odoacre plus de marques de déférence que d'aucun des souverains qui l'avaient précédé. Au milieu même de Témeute de Pavie, lorsque la ville était en flammes et les soldats acharnés au pillage, il sut faire respecter le saint prélat et lui rendit sa sœur prisonnière avec un grand nombre des principaux habitants qu'on destinait à l'esclavage '. Nous avons expliqué plus haut que la rivalité des Églises de Rome et de Constantinople inspirait au clergé italien beaucoup d'éloignement pour les empereurs envoyés par la cour d'Orient et flétris par les populations d'Occident du nom d'empereurs grecs. Il est facile de voir que saint Epiphane et son biographe Eiinodius, n'éprouvaient pour Anthemius et Nepos que des sentiments de défiance et d'à* vernon* Leurs sympathies étaient pour Ricimer,
' Vita Sancii Epiph. Odoacrit tanto cttiiu i/uignem ^irum eapitko' n^tw ui ommhim decêtêontm suontm cireà eum officm prmoeJtMt,
pour Glycerius, pour Ocloacre, pour Oreste même ; nous en avons rapporté les preuves. Ainsi le clergé romain se trouva entraîné contre la nature des choses à favoriser F influence barbare, et ce fut une des causes qui hâtèrent la ruine de Tempire d'Occident *.
Les mêmes sentiments n'existaient point dans les autres provinces. La querelle de Rome et de Constantinople intéressait peu le clergé de la Gaule, de TEspagne et de TAfrique. En butte aux persécutions des rois barbares, protecteurs zélés de Tarianisme , les catholiques de ces contrées se rattachaient à la puissance impériale comme à leur seul appui, à leur unique espérance, et la cause des empereurs grecs était leur propre cause. L'évéque Victor, dans son histoire de la persécution vandale, admirable cri de douleur jeté à toute la chrétienté par l'église d'Afrique expirante, fulmine un éloquent anathème contre les Romains partisans des Barbares ^. Aussi l'autorité d'Odoacre, populaire à Rome, ne fut jamais recon-
* Par suite du diuentimenl des deux églises , Eome aima mieiu périr, au \' siècle, qued'éire secourue par Con$taotinople, et , auXT*, Constantinople aima mieux subir le joug des Turcs que d*étre aceounie par Rome. Quelle preuve frappante de la haute gravilë des religieuses!
> Nonnulli qui Barharos diligitis et e^s in condemnatiomêm tfeMtt aliquandb Ittudatis^ discutite nomen et intelligite mores tÇVid, Vit., de Pers, yandaL, Hb. 5, c. x8.)
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nue au-delà des Alpes. Lui-même eut la sagesse de comprendre qu'il essaierait en vain de triompher à la fois de l'antipathie des populations gallo-romaines et de la puissance des Barbares fédérés qui occupaient la Gaule. Dans sa lettre à Zenon , il ne demandait que le gouvernement de la préfecture dltalie^ qui , suivant la Notice de l'Empire embrassait, outre l'Italie propre* ment dite , l'Afrique et la Sicile au midi , la Rhétie, le Norique et la Pannonie au nord, la Dalmatie sur la rive orientale de la mer Adriati* que '• U Afrique et la Sicile avaient été entièrement occupées par les Vandales depuis la mort de Yalentinien, et Nepos était resté en possession . de la Dalmatie. Le pouvoir d'Odoacre ne s'étendait donc que sur l'Italie, la Bhétie, la Pannonie et le Norique : par son traité avec Genséric, il recouvra la Sicile; mais du reste il se renferma scrupuleusement dans les limites de sa préfecture et ne chercha point à les dépasser.
La Dalmatie, l'iUyrie et toutes les populations
romaines de la Gaule et de TEspagne persistèrent à reconnaître Nepos pour empereur jusqu'à sa mort, arrivée au mois de mai 48o. 11 périt assassiné, suivant quelques auteurs, par des émissaires d'Odoacre, et selon l'opinion la plus commune et
■ NoîUla digmîatum mptrii^ net. 35.
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la plus vraisemblable, par Glycérius, son ancien rival, quMl avait eu l'imprudence de laisser vivre tranquillement auprès de lui sur le siège épiscopal de Salone *.
Cest donc à tort qu'on a fixé à l'époque de la déchéance du jeune Romulus Augustule, en 476, la fin de l'empire d'Occident. Augustule pas plus qu'Odoacre ne fut jamais reconnu hors de l'Italie. Son pouvoir usurpé et éphémère resta ignoré de la Gaule et des autres provinces. Nepos, taot qu'il vécut, ne cessa pas d'être aux yeux des peuples> comme à ceux de la cour de Constantioople, le seul véritable et légitime empereur d'Occident Par conséquent c'est en 480, à la mort deNepos, et non en 476, à la déchéance d'Augustule, que cet empire s'éteignit pour ne plus renaître, au moins sous la même forme. Lorsqu'une erreur est évidente, on ne peut opposer la prescription à ceux qui l'attaquent au nom du bon sens, et plus elle est accréditée par la routine classique, plus il importe de la détruire dans l'esprit des hommes qui ne jugent point sur la foi d'autnii, surtout lorsqu'elle a été la source de toute une suite de faux systèmes historiques ^.
' Malchus, de Legatlonïbus.
> Depuis la mort de Valentinicn en 455, il y eut quatre empereon proclamés à Rome, qui ne furent pas reconnus par la cour de Constautinople. Ces empereurs, qu*on doit classer au nombre des usurpateurs
DES MONÀRCHUS BARBÀBES. 339
Nous avons dit que les populations romaines de la Gaule reconnurent toujours Nepos. Parmi les Barbares fédérés de cette province, les Bour* guignons lui restèrent aussi fidèles. Gondebaud, ennemi d'Oreste qui Tavait supplanté dans le commandement de l'armée dltalie, jaloux de Télévation d'Odoacre qui avait été son subordonné, préféra à ces gouvernements de parvenus la suzeraineté deNepos, et, après la mort de ce prince, celle de Tempereur d'Orient
Euric^qui avait déjà proclamé son indépendance, porta ses prétentions plus haut. H ne vit dans Fexpulsion de Nepos et dans la proclamation d*un nouvel empereur à Rome qu'une occasion de violer le traité auquel il devait la possession de TAti- Tergne, et rompant tous ses engagements avec FEmpire , il ne s'occupa plus que d'étendre sa domination par de nouvelles conquêtes. La guerre d'Espagne avait toujours été la plaie des Wisigoths depuis leur établissement dans l'Aquitaine, et c'était la véritable cause qui avait retardé si long-temps le développement de leur puissance. If étant plus gêné par les liens de vassalité qui embarrassaient ses prédécesseurs, Euric songea
on tjmis, iont : Maxime, Olybrius, Gljcériiu et Eomalus, tainommé Aogiutttle. A TexcepUon de Bfaxime, aacun d'eux ne fut rcoonnn dans la Gaule. Les leula eii4»ereun légitimes et reconnus par tout Tempire damoette période, sont: Avitus, Biajorien, Sévère, Anthemius et Nepos
340 PAOGBÈS
d'abord à fermer cet abîme où allaient s'englou* tir depuis un demi-siècle toutes les forces de sa nation.
Les Suèves, devenus catholiques depuis le règne de Rechiaire, avaient pour eux les sympathies des populations romaines de TEspagne qui les soutenaient dans leur lutte contre les Wisigoths objets d'une commune haine *. Euric, pendant les années 477 et 478 fit une guerre acharnée à ces deux nations ennemies, et réussit à les écraser du même coup. Les Suèves, qui avaient reconquis la Lusitanie presqu'entière dans les dernières années du règne de Théodoric, furent chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans les plaines et contraints de se réfugier dans les plus hautes montagnes de la Galice, où ils se maintinrent indépendants jusqu'à la fin du YI^ siècle. Satisfait de les avoir réduits à l'impuissance , Euric les laissa dans leurs rochers et tourna ses armes contre les provinces romaines. L'Empire possédait encore alors près de la moitié de TEspagne. Les Wisigoths avaient conquis la Galice, la Lusitanie
> Vers 47O1 un citoyen de Lisbonne, Lusidius, ({ui commandait aa nom de l*Empire dans cette tîHc capitale de la Lusitanie, U livra aui SucTes, et partit ensuite ayec des députés du roi Rémismondy pour al- 1er iolliciler des secours de Tempereur Anthemius en &Teur de la cause commune des Suèves et des Romains ; nous savons déjà qu'Antbcmius n^était point en état d*en donner. {Itiatiî Chron.)
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et la Bétique qui portait déjà le nom de Yandalousie, c'est-à-dire qu'à^Fexception de quelques cantons montagneux où les Suèves et les peuplades vasconnes défendaient encore leur liberté, ils occupaient les provinces Basques, la Galice moderne, le royaume de Léon, tes deux Castilles, rSstramadoure, TAndalousie et le Portugal. La Tarragonoaise et la province de Carthagène, quL comprenaient F Aragon, la Catalogne et les royaumes de Valence^ de Murcie et de Grenade, obéissaient aux gouverneurs romains. Mais les milices locales, conduites par la noblesse du pays, défendaient seules ces provinces où les empereurs n'avaient pas envoyé de troupes depuis Majo-^ rien. Euric prit Pampelune et Sarragosse , les plus fortes places de la contrée, et Tarragonne, cheflieu de l'administration impériale. Dés lors tout lui fut soumis depuis les Pyrénées jusqu'à TEbre '. Les Romains conservèrent seulement Carthagène avec une partie de son territoire et quelques villes sur la côte. Ces faibles restes de la domination romaine, qu'Euric dédaigna d'abattre, se gouvernèrent par eux-mêmes sous la suzeraineté des empereurs d'Orient, et les rois vrisigoths
< Née mora, purUm iMÙtamm Euricut magno ùi^fetm deprtdaimr» ImU Pampilonam et Cœsantiguttam cum exereitu capii SHperioremqve aUpanlom in potestaie sud mittit, Tarragonensis etiam provinciœ nohiiitatcm qnœ et rfpu^nayent extrcitû* Irrupthne ercrtît, (UiJonis^ Ulfp*),
n'en achevèrent la conquête que dans le cours du VP siècle.
Lorsqu'Euric rentra dans la Gaule en 479, 1« révolutions d'Italie étaient consommées. Odoacrc avait affermi son pouvoir, et Nepos, relégué dans la Dalmatie, n'était pour l'Occident qu'un souverain nominal. Depuis 47^, les Wisigoths avaient la Loire et le Rhône pour limites. A l'est de ces fleuves tout était occupé par les Bourguignons à Toxception de la province d'Arles où résidait encore un préfet des Gaules, magistrat impuissant dont les ordres étaient jadis respectés depuis les montagnes d'Ecosse jusqu'au détroit de Cadix, et depuis l'Océan jusqu'au Rhin, et qui alors se faisait à peine obéir dans un petit territoire resserré entre les Alpes, le Rhône et laDurance.Dans ces contrées, comme dans toutes celles qui n'appartenaient point encore aux Barbares, l'autorité réelle était entre les mains des évêques, chefs électifs des cités, et tous les intérêts du pays se traitaient dans leurs conciles provinciaux dont les réunions étaient fréquentes. Ils reconnaissaient Nepos pour empereur, mais ils n'avaient aucun moyen de communiquer avec lui et la province était entièrement dégarnie de troupes depuis qu' Anthemius avait appelé à Rome, pour sa propre défense, le corps d' Ost rogoths que Maj orien et Egidius avaien l laissé dans la Narbonnaise. C'était cette absence
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complète de forces défensives qui avait déterminé le gouvernement impérial à abandonner F Auvergne pour sauver la province d'Arles. Euric n'eut qu'à s'y présenter pour s'en rendre maitre, après une faible résistance '.
On vit alors combien étaient justes les prévisions de Sidoniusy quand il reprochait aux évéqueft de la Narbonnaise d'avoir conseillé un sacrifice xion moins inutile que honteux} car en livrant aux Wisigoths les seules contrées qui pussent se défendre, on laissait à leur merci les villes désarnées qui cherchaient en vain, sous lafoi des trai* tés, un abri précaire et une sécurité trompeuse. Odoacre ne fit aucun mouvement pour disputer à Euric la rive gauche du Rhône. Trop habile pour n'être pas modéré, il n'avait point la folle prétention de régner sur tout l'empire d'Occident U traita avec les Wisîgoths comme il avait traité avec les Vandales, et assura ainsi à l'Italie du côté des Alpes, la paix qu'il lui avait déjà garantie du côté de la mer.
Malgré le peu d'étendue de son territoire, la. deuxième Narbonnaise était pour Euric une conquête d'une haute importance. Elle le rendait maître des deux rives du Rhône, des côtes de la
* Jn Gailias reversut Euricta, s4rt'iatcm et àicusiltam wbtspugnanda ^iùmit, (lûdorus^ liisp. Uist.)
Méditerranée et des défilés des Alpes; elle le mettait en position de surveiller à la fois lltalîe, toujours regardée comme le centre de la puissance romaine, et les possessions des Bourguignons, qu'il cernait au midi comme à Touest. fout le commerce de la Gaule avec l'Orient se faisait alors par les villes d'Arles et de Marseille. Le décret d'Honorius sur les assemblées d'Arles constate en termes pompeux , au commencement du V® siècle, l'activité de ce commerce , qui était pour les possesseurs de ces deux villes une source inépuisable de richesses et d'influence *. Mais ce sont surtout les conséquences morales de cette conquête qui méritent notre attention. Devenue la métropole des Gaules, depuis que Trêves avait été ruinée par les suites de la désastreuse invasion de 407, Arles était le siège de la préfecture, le centre de l'administration, la rési-
> Tanta est loci opporiuniias, tan ta est copia commerciontm^ taUa ilUc frequentia commeantium, ut quîcquîd usquàm nateitur Oise com* modius dùtra/tatur, JNeque enim alla provincia fructùs sut facuUaU Uttatur ut non nisi hac propria Arclatensis soti credatur esse fecunditas, Quicquid enim dives Oriens, quicquîd odoratus Jrahs, quicqutd délicetus AssyrùiSy quod jéfrica fertilis, quod speciosa Hispania^ quod ftt* cunda Gallia potest hahere pneclarum, ità ilU extùbetur affaiim. (Uoiiorii Decr.) Marseille fui encore longtemps dans le mojen-âge Tenlrepôl de tout le commerce de U Gaule avec le Midi et TOrient. Une charte de Cbarles-le-Chauve accorda à Tabbaye de Saint-Deoîs et i ses vassaux rexcmptiou des péages sur toute' la route pour aller commercer à Marseille.
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clence de toiis ces fonctionnaires impériaux qui n'avaient plus guère que des attributions nomi* nales, mais dont la réunion constituait encore une apparence de gouvernement Lorsque les Wisigoths s'en furent emparés, ce fantôme d*au* torité centrale disparut pour toujours; il n*y «ut plus de préfet des Gaules, plus d'assemblées provinciales, plus de corps administratifs, etc*estde cette époque que Thistorien Procope fait dater avec raison Tentier anéantissement du gouvernement romain au-delà des Alpes '•
Les peuples habitués depuis près d*un siècle à voir résider dans la ville d'Arles Tautorité supérieure qui régissait toute l'Europe occidentale , continuèrent d'attribuer aux possesseurs de cette cité une sorte de suprématie sur la Gaule entière. Ce prestige de pouvoir dominant s'attacha aux rois wisigoths j usqu'à ce que Clovis eut abattu leur puissance, et les rois francs eux-mêmes y successeurs de ce prince , ne se crurent légalement investis des droits de la souveraineté sur tout le territoire gaulois, que du jour où, devenus à leur tour maîtres d'Arles, ils purent siéger
dans le prétoire du préfet des Gaules et présider
> procope, de BêlL Goth,^ liè.t,e. is. E»c \ài Wf ireXirtU Tu» fiAiot; i, hirh lu>(vi, T%)Jla/ç rkç Ivri; P«^àveD ireroiucu PdiaO.tù; i?x>v« É«tl 3i aùrht O^oasc^oç U TVpawt^a {urtCxXXi , TOTt ^ tc6 TVp«w«v
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à sa place les jeux célèbres qui rassemblaieot dans le cirque de cette ville toutes les populations des cités méridionales ^
Aussi, dès que les troupes d'Euric eurent occupé Arles y il s'empressa d y fixer sa résidence ^ Dès le commencement de son règne, il avait abandonné Toulouse, séjour assigné aux chefs des Wisigoths par leurs traités avec FEmpire , et il avait transporté sa cour à Bordeaux , soit pour surveiller de plus près ses nouvelles possessions de l'Aquitaine, soit plutôt pour mieux constater son indépendance et se jouer en tout des engagements auxquels ses prédécesseurs étaient restés fidèleSt Une fois établi à Arles, il n'en sortit plus, et y mourut dans Thiver de 483 à 484» laissant la monarchie des Wisigoths élevée au plus haut degré de splendeur qu'elle ait jamais atteint \ I^
> ProGope, de BelU Coth., lib. 3. c 33.
* Ce fut aussi à cette époque qu*il rappela Sidonius dans rAoTergne et confia au comte Victorius le gouvernement de rAquitaioe. Ifaitre de tout le territoire qu*il convoitait, et n'ayant plus d'ennemis à cnindre dans la Gaule, il put alléger un peu le joug de fer qu'il faisait peser sur wes nouveaux sujets.
3 Oàiii jirelate Euricus morte propria deftmctia, œrd 5ïi, ammo de» cimo imperii Zenonis ( Isid., Hispal. Hist. ) Zenon avait coomiencé i régner en 474 ; Tère dont Isidore se sert ici est l'ère d'Espagne oa Tcre d'Auguste, antérieure de 38 ans à l'ère chrétienne. Ces deux indications nous portent donc à la fin de Tannée 483 , ou au commencement de 484. Le texte de Grégoire de Tours porte qu'Hune régna vingtsept ans ; mais c'est ô idcmmcnt un chiiïi'c altéré ; le même texte dit
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mort de son frère lui avait Ihrré an petit royanme vassal de TEmpire et rigoureuseinent droooacrit parles Pyrénées et la Garonne. U léguaà son fils Alaric une domination indépendante qui s*étao* dait depuis la Loire jusqu'aux extrémités de FEspagne^ et depuis rOoéau jusqu'au Rhâne et aux Alpes.
Arrêtons-nous ici; car nous sommes arrhes au terme de la vie politique de FEmpire romain d'Occident, et il ne nous reste plus qu*à observer les dernières convulsions de son agonie. Dans ce chapitre et dans le précédent « nous avons suivi pas à pas les progrès des monarchies barbares établies dans la Gaule après b grande invasion de 407} nous avons constaté que ces progrès furent lents et graduels , qu'ik furent le fruit des négociations et des intrigues politiques plat6t que
que Vkloriiis, BOBuné gou^ni— r dt riqviUÛM b i^'aonét 4a rèfM
tunrécyl da qMin «Bt. n Cil dait fM b IMI» • M «MM« iMpé Wt d que ce lat VîctoriBi q«i Téout cpièc Karie; ctf tjisl élè Maaié goatcmeor dans b 14* aimic da lApM de #e priaci^ ca 479» il nm» pliiidt cet iBoetioBi dcpqb qoclrc m» bcaqutarie novrat ; Il bllnt dcM qall nrféeàt M roi de ciaq •■• p— f noMf iélw biMaffaacdc dofée qnc Gréfoira de Toon lui»êmc CHigac à mm idabiflniMa. (Greg. Tar.» HsêL , lib. b, c. so.) Si Tcn retnadicdu cUlfra XXVII« donné par Grégoire de Toorsy un X ejovté lans doatc par arreor de copiste, OB a pQor b daréa da rèfaa dlEoric dii-iepl aai loUBiplii» qui , coBUBCB^uit ea 4M# fiaiiicai as 4i3*
de la force des armes , et qu'ils résultèrent près* que toujours de concessions faites par les empe* reurs pour parer aux nécessités du moment dans les crises qui se renouvelaient sans cesse au sem d'une société corrompue où le pouvoir n'avait plus de racines ^ où le mot de patrie n'avait plus de sens. Cette série de faits établis par des témoignages authentiques prouve suffisamment qu'il n'y eut pas au V* siècle de conquêtes générales dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mot, mais une sorte d'infiltration de l'élément barbare dans la société romaine* C'est ainsi que nous avons vu la vaste préfecture des Gaules tomber par lambeaux, se dissoudre et s'amoindrir successivement au point d'être renfermée pour ainsi dire dans les Hmites du prétoire, et disparaître enfin presque sans combat , parce que son existence depuis long-temps déjà n'était plus qu'une illusion et un souvenir.
En 480 , à l'époque de la mort de Nepos , dernier empereur d'Occident , les Wisigoths , élevés à l'état de puissance indépendante, occupaient, outre la péninsule Hispanique presque entière, les deux Aquitaines, la Novempopulanie , les deux Narbonnaises et les Alpes maritimes. La Viennoise, les Alpes Pennines, THelvétie, laSéquanieet la première Lyonnaise appartenaient aux bourguignons , qui reconnaissaient encore la su-
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^raineté de FEmpire y mais d^une manière pure* ment nominale. Au nord de la Loire, il s'était opéré peu de changements depuis la mort de Valentinien. Les Francs étaient n^^îtres de la Ger* manie inférieure et de la partie des deux Belgiques située au nord de la Somme et de la foret des Ardennes. La Germanie supérieure était au pouvoir des Allemands; TArmorique obéissait aux rois bretons , et les Saxons campaient sur les côtes de la Manche. La partie méridionale des deux Belgiques et les trois dernières Lyonnaises , à Texception des cités bretonnes , étaient les seules provinces qui fussent encore romaines. Nous verrons dans le chapitre suivant comment elles furent envahies à leur tour par l'élément barbare, et devinrent le noyau d'une nouvelle puissance qui devait dominer et absorber toutes les autres.
AiftMMBi et Q^wlê, GmMUMmi «MMIfV «rta
L^ période de huit ans qui s'est écoulée de 47a à 480, c'est-à-dire, depuis la déchéance d' Anthemius jusqu'à la mort de Nepos, a vu s'opérer la révolution la plus complète que la Gaule eût encore éprouvée. Deux événements, qui marquent l'ouverture d'une ère nouvelle dans le droit public^ datent de cette époque: Tun est la sup» pression de la préfecture d'Arles , centre de Fad* ministration romaine dans l'Occident de l'Eu* rope ; l'autre est la tendance des puissances barbares, jusque là vassales et fédérées de l'Empire, à s'ériger en monarchies indépendantes. Noos
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avons constaté avec soin et retracé avec quelques détails les faits qui ont amené ces catastrophes décisives , et Ton remarquera, non sans étonnement y que dans le cours de notre récit nous n'avons pas eu une seule fois occasion de nom* mer la nation des Francs.
Cette période est pourtant celle du règne de Childéric, roi de France^ selon nos historiens classiques. On sait déjà que nous refusons à cette royauté le caractère de grandeur et d'indépendance qu'on a voulu lui attribuer. Mais, même en réduisant à leur juste valeur les exagérations traditionnelles de nos annales y il est perniis de demander ce que fit, pendant les dix dernières années de sa vie, ce chef belliqueux des Saliens, qui avait figuré si activement dans les guerres d'Egidius. Chose surprenante! les documents contemporains ne fournissent point de réponse à cette question. Depuis l'expédition de Childéric contre les Allemands en l\']i ^ jusqu'à sa mort en 4^ ' 9 ^ ^^t impossible de découvrir aucune trace d'une entreprise quelconque tentée par lui ou par la nation à laquelle il commandait. On a peine à croire à cette longue inaction d'un peuple guerrier, et le silence de l'histoire ne suffirait peut-être pas pour en établir la preuve, si on ne la trouvait écrite dans des pièces authentiques et officielles qui sont venues jusqu'à nous.
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Plusieurs années après la mort de Childéric , lorsque son fils Clovis remporta sur les Allemands f à Tolbiac , une victoire célèbre j Théodonc , roi des Ostrogoths, alors maître de l'Italie, écrivit au jeune prince pour le complimenter et le félicita surtout d'avoir ramené sur les champs de bataille la nation des Francs qui , dans les temps antérieurs y était restée inactive '• Dans une autre lettre écrite , quelques années après , pour prévenir une rupture entre Clovis et Alaric, roi des Wisigoths , le même Théodoric rappela aux deux ;ivaux que leurs pères , c'est-à-dire £u« rie et Childénc, avaient vécu long-temps en paix *. Ce témoignage positif, d'accord avec le silence des autres documents , prouve que pendant les dernières années de sa vie , Childéric ne fit aucune guerre de quelqu'importance, ni au dedans ni au dehors de la Gaule. Il nous reste donc seulement à examiner quel fut, pendant cette période, l'état des provinces gauloises situées au nord de la Loire, depuis ce fleuve jusqu'au Rhin.
Les historiens modernes ont présenté à cet égard deux systèmes ou plutôt deux hypothèses
' GmiuUmw ^modgeniem Fnmeorum pritei mtaU retiJem fdicUrr innom prœlia eoneUasH, (Ep. Tbfod., «pnd Caniod., ii, lib. a.)
" Ut geiUtt qum tuB panmithm 'vestris lottgd pace Jloruemnt, âuBiid nontltbêanieoncustîonêvaHan, (Ep. Theod., apudCassiod., 4, Hà, 3.) T. II. US
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contradictoires. Lies uns ont voulu que Childéric eût conquis tout le nord de la Gaule et y eût fondé une souveraineté indépendante ' ; les antres au contraire ont prétendu quil n'avait pas même eu d'établissement fixe sur la rive ganche du Rhin, qu'il y avait fait des incursions comme les Germains des IF et III® siècles, mais quil n'avait jamais possédé réellement aucune partie du territoire gaulois *. Nous avons déjà cité des faits nombreux qui détruisent la première supposition démentie d'ailleurs par l'histoire entière du règne de Clovis. La seconde est encore moios soutenable, et nous l'avons également réfutée d'avance en nous attachant à démontrer que rétablissement fixe des Francs dans la Gaule date au moins du commencement du IV^ siècle, que leurs chefs intervinrent dans tous les grands événements dont cette contrée fut le théâtre, enfin
« Voyez Mézeray, Velly, etc.*
* Daniel, (Préfaee hiatoriqueV La manière dont cet auteur à excuser m>q système caraclérise bien les préjugés qui se sont laa{« temps opposés au s progrès des études sur l'histoire de France : • H y a >• des gens, dit -il, qui se sont imaginé que je retranchais quatre de nos » rois de la première race, et qui ont presque regardé re reirancfacmeiit >• comme un attentat. Je n'ai point été à la première race les quatre rob » dont il s*agit ; mais je les fais régner dans la France au-delà du Rhin. • Telle est la véritable source des erreurs de Daniel ; il lui &lUit an qna- Ire rois de France; ne pouvant les trouver dans la Gaule « il les a dans la Germanie.
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que Cbildéric y exerça une haute influence et fit plusieurs fois acte d'autorité.
Les erreurs de nos historiens proviennent de oe qu'appliquant aux royautés barbares du V* siècle les idées monarchiques du XVII' , ils n'ont pu comprendre l'existence simultanée du pouvoir des rois francs et de la souveraineté de TEmpire. Les uns y frappés des preuves irrécusables qui constatent la présence de Childéric dans la Gaule 9 ont vu en lui un conquérant, un monarque indépendant dont la puissance s'était substituéeà celle des empereurs. Les autres, ne pouvant méconnaître les preuves non moins fortes de la persistance de l'organisation sociale et po-^ littque de FEmpire , aux mêmes lieux et dans le même temps, ont relégué contre toute évidence les Francs au-delà du Rhin. Le seul moyen de concilier tous les témoignages et d'accorder toutes les opinions , est d'admettre avec nous que Childéric , investi par Ricimer du commandement des milices impériales dans le nord de la Gaule, y exerça à ce titre » depuis la mort d'Egidius, un pouvoir très grand sans être souverain.
Tandis que des luttes sanglantes déchiraient les autres provinces, le roi des Francs maintint la paix dans les contrées où il commandait , en les protégeant d'un côté contre les Allemands, de l'autre contre les Wisigoths. Mais il ne toucha
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point à Fadniinistration intérieure des cités gantoises. Ne pouvant communiquer que difficile* ment avec Rome et même avec la préfecture d'Arles, ces cités continuèrent à se gouverner par elles-mêmes dans les formes établies par les lois de l'Empire et sous Tinfluence prépondérante des évéques, représentants électifs de la société chrétienne. Tel est, sous le rapport de Tordre intérieur, l'état de choses que constatent les lettres adressées par Sidonius de 47^ ^ 480, à presque tous les évéques de la Sénonaise et des deux Belgiques. Que peut-on opposer à cet écho fidèle des idées et des sentiments des populations gallo-romaines dans la dernière moitié da V® siècle? Si l'histoire de ces populations est encore si mal connue , c'est qu'on s'est obstiné a la chercher où elle n'était pas.
Depuis l'expédition de 47 1> où Chîldéric pénétra jusqu'au centre de leur pays, il ne parait pas que les Allemands aient porté leurs armes du coté de la Gaule. L'auteur d'une vie très ancienne de Saint-Loup^ évéque de Troie, nous fait connaître une de leurs incursions dans laquelle ils ravagèrent les plaines de la Champagne et emmenèrent captifs les habitants du vtcus Brionensis^ que Ton croit être la ville de Brienne. Touché du malheur de son peuple , le saint évéque intervint aussitôt pour racheter les victimes
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de la guerre ; et son nom seul inspirai! tant de respect que le chef des Allemands, Gebault, rendit sans rançon la liberté aux prisonniers '. Selon l'usage des écrivains religieux, l'auteiu* de la vie de saint Loup n'a point fixé la date de cet événement; mais la place qu'il occupe dans la narration montre qu'on doit le rapporter aux dernières années de l'illustre prélat II est probable que cette audacieuse invasion eut lieu vers 470 , après les troubles occasionnés par les guerres d'£gidius« et lorsque les armées des Francs étaient occupées sur la Loire. Ce put être une des causes qui déterminèrent l'année suivante l'expédition de Childéric.
Nous avons vu les Wisîgoths s'emparer successivement de toutes les provinces situées entre les Pyrénées et la I^ire. Mais ils ne dépassèrent pas ce fleuve. Euric, absorbé par ses projets d'agrandissement dans TEspagne et le midi de la Gaule y avait intérêt à ne point se faire de nouveaux ennemis du côté du nord. Quelques passages des lettres de Sidonius indiquent même qu'il
* Cùm ûb çmnHus gtatUam ftgihm imgmu UU ntt^gniiœ eskibêttùir mffêcinê^ speeialihi iamen à ngê Gekamdo ohedkniia fuit honor imp^n" mt. Nom Brionenses videiictt quoi AlammmoruM quondàm e€tpit immauUaSp non cupidiiaU ilUetut^ non. ptetio vieias, sed régie <E^iV4tf0 iii- Utmii eunctot den^sii hoêiiU serviiio. (Vita Suicii Lopi| c, xo, e^, BoUand.)
y eut entre ce roi et les Francs un traité que ses courtisans affectèrent de présenter comme une loi imposée par une puissance supérieure, mais dont la première condition fut certainement que la limite de la Loire serait respectée*. Les événements postérieurs le prouvent. Le fait seul de ce traité montre que l'autorité de Childéric s'étendait sur la Sénonaise et les deux dernières Lyonnaises. Sans cela les Wisigoths n'auraient eu au* cun point de contact avec les Francs, séparés d'eux par tout le territoire compris entre la Loire et la Somme.
Childéric résidait habituellement à Toiunayi chef-lieu de la tribu Tranque, dont il tirait son origine. H y mourut en 481 , après vingt-quatre ans de règne, et âgé d'un peu plus de quarante ans; car il n'avait pas vingt ans lorsqu'il succéda à son père , vers la Gn de 4^6. Son tombeau fut découvert en |i653 dans cette ville, non loin de l'emplacement de la voie romaine qui y conduisait. Il est à remarquer que cette sépulture ne
■ Ipse rex inclytus modo corda terrificat genthun modo de superhre ciim barbaris ad H^ac/iaiim tremtnttbus fœdas iiuco* dat, (Sidon., ep. 3, lib, 8, ad Leonem.) Cette lettre fut écrite ven 478, au moment où Sidonius obtint d'être rappelé de Texil qu'il subissait & Livia. Les peuples d*outre-mer dont il parle ici soat les Saions qui infeslaieul les côtes de TAquilaine ; il désigne toujours les Fmxs &OUS le nom de Sicambres ou de Barbares du Wabal.
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renfermait aucun des insignes qui caractérisent le pouvoir souverain; on n'y trouva que des monnaies d'or à l'effigie des empereurs , le sceau du chef salien avec son effigie et la légende CfuU derici r^isj enfin quelques objets de parure, tels que des abeilles d'or et un petit globe de cri^ tal que Dubos s'efforce vainement d'assimiler au globe qui £siisait partie des ornements impé» riaux.
Lorsque Childéric mourut, son fils Glovis avait ^ peine atteint sa quinzième année, âge de la majorité chez les Francs. La date de sa naissance semble confirmer l'anecdote de la reine Basine; car elle coïncide avec l'époque à laqudle son père fut rétabli en 4^5 '• Appelé par la loi de succession germanique au commandement ^e sa nation, il se trouva en même temps investi de la dignité de maître des milices impériales deve* nue héréditaire dans sa famille *.
* Nottt avwuira q«e Ckildéric, Imw ptr tm Mqslt» t'élaîl réSigié Mprès de Btiiiiy roi de U Tkuringe Genmiiqiie. L*épottse de ce roi s*éprit d'une paiaion ronuiDesqae pour le pnuee ailé, et dèi qu'il fut de retour dans sa pairie, elle Tint le re trouTer, en lui diiant que fi elle iTait connu un homme plus brave, elle aurait été le chercher au bout de la terre. L*expmtion de Grégoire de Tours, 'vlnan utilioremf est beaucoup plus naîte et ne peut te traduire.
* La position des rois francs à cet égard, dans le nord de k Gaule» était, comme nous l'avons dit plus haut, la même que celle des rois bourguignons dans l'Est. Rien ne la caractérise mieux que les lettres
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Deux grandes influences venaient alors de s'éteindre dans la Gaule. Sidoniw» était mort depuis quelques mois seulement et avait été précédé dans la tombe par saint lioup, évéque de Troie, qui pendant un demi-siècle fut investi par le respect du peuple, dans la Sénonaise et les deux Belgîques , de la puissance morale que Sidonius exen;ait au même titre dans les provinces au sud de la Loire '. Cet héritage de pré- |x>ndérance politique et religieuse fut recueflK dans le midi par Alcimus Avitus, évéque de Vienne; dans le nord par Févéque de Reims, Remigius, que nous connaissons sous le nom de saint Rémi.
Issu d'une des plus nobles familles de la grande cité de Reims, Remigius avait été élevé à Fcpiscopat dès Tàge' de vingt-deux ans \ Son frère
écrites par le roi bourpiignon SigismoDd, après b mort de son père* k lempereur Anastase, vers 5i6. ■ Lorsque nous deTenons rois de no-
• tre naiioDf dit-il , dous sommes par là même officiers militaires de
• I^Eoipire. • Cùm gentem nostram vidtamur regere^ mom tJimd mot fuam milites vestros credimus ordinaru Oo ne peut mieux, exprimer rutiioD intime de la digaitc de maître des milices avec la rojaalé bar* bare chez ces peuples. {Av'ui , ep. 83.)
' Sidonius appelle saiot Loup le père des pères et PêTéque des évèques, pater patrttm, episcopus episcoporum. (£p. i, L 6.) Ce (nod prélat mourut en 479.
' Saiut Rémi mourut en 533, dans la 96* année de son âge, après avoir été év<''que pendant 74 ans. Il a^'ait donc été élevé à lepiscopal en 458 ou 459. {Grcg, Tur , de Glor. Conf., c. 79. FlodoanI , Uist. Eccl. Rem., 1. X, c. 17.)
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Principius était évéque de Soissons et tous deux unis dans les mêmes sentiments, se prêtaient un mutuel appui. Les lettres qui leur ont été adressées par Sidonius et qui paraissent avoir été écrites après son retour d'exil, c'est-à-dire de 478 à 480, montrent de quelle considération les deux frères étaient entourés ^ On remarquera que l'élévation de Remigius au siège de Reims coïncide avec les premières années du règne de Childéric et la longue paix dont jouit le nord de la Gaule après la mort d'Égidius ne peut s'expliquer que par l'accord qui dut exister entre le chef de la seule puissance militaire de ces contrées et le guide spirituel des populations romaines. Il est donc naturel qu'en apprenant Tavénement du fils de Childéric, Remigius se soit empressé de lui adresser une lettre qui nous a été heureusement conservée et que nous citerons ici tout entière comme un des documents qui jettent le plus de lumière sur l'histoire de cette époque. Voici en
* Qui p€Uer vohis, quique qmaiuque 'vos fratret^ qui morum pnero* gaiwd pont\ficatu. maximo ambo fungiammi, MoWeiias eognoiCÊn itmdm* (Sidoa.9 7». 14, /. 8; ep. 7 «< 8, /. 9.) nnit k dcraîèra de eet leltrai» SidooiiM dit à Prindpius : Noos ▼ivoiit dan» des contrées léperéei , quoique leurs limites se toachent : Fipmau Jwtctù abjiuutisquÊ regio* miktti. De cette phrase, jointe à Tallusion que Sidonius. (ait plus bis au joug étranger qu*il subissait , suh gabaonieœ terwtutis oceaghne , on doit conclure que la Icllre fut écrite après que TAquitaine, conquise par les Wisigolbs, eut clé séparée de l*£npirc.
qTiel!i termes le saint préLit écrÎTait au jeune chef de* France :
« Une grande nouTelle est venue jusqu'à nous.
* On nous annonce que tous avez pris heureu- A sèment Tadministration des afiaires militaires. » Il n'est pas étonnant que tous commenciez à
• être ce que vos pères ont toujours été. Ce qui
» est important, c'est que le jugement de Dieu
D ne vous abandonne pas maintenant que votre
j> mérite est récompensé par votre élévation au
jo comble des honneurs. Car le vulgaire dit aTec
n raison que c'est par la fin qu'il faut juger les
»> actions des hommes. Vous devez vous entourer
9 de conseillers qui ajoutent à votre bonne repu-
i> talion, vous montrer chaste et honnête dans la
» gestion de votre bénéfice, honorer les évêques
ï> et recourir en tout temps à leurs conseils. Si
» vous êtes d'accord avec eux, tout ira bien dans
» votre province. Protégez les citoyens, soulagez
D les affligés, secourez les veuves, nourrissez les
» orphelins afin que tous vous aiment et vous
» craignent en même temps. Que la justice sorte
» de votre bouche; n'attendez rien des pauvres
» ni des étrangers et ne vous laissez pas aller à
» recevoir la moindre chose en présent Quevo-
» Ire prétoire soit ouvert à tous et que personne
» n'en sorte avec un cœur Iriste. Toutes les riches-
w ses (juc votre père vous a laissées, employez-les
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» à racheter les capti£i et à les délivrer du joug » de la servitude. Si quelque voyageur est ame* » né devant vous; ne lui faites pas sentir qoll est » étranger. Plaisantez avec les jeunes gens, trai- » tez les affiûres avec les vieillards ^ et , si vous 9 voulez être roi , méritez d*en être j ugé digne par V la noblesse de votre conduite. »
Dans ces conseils touchants adressés partm pon» tife vénérable à Tenfant qui devait être un jour le grand Clovis, dans cette lettre d'une morale si douce et d'un style si simple et si paternel, chaque mot pourrait devenir l'objet d'un commentaire. Nous nous bornerons à (aire remarquer que le langage de saint Rémi n'est pas celui d'un sujet offrant à un nouveau souverain l'hommage de son obéissance ; ses paroles sont plutôt amicales que respectueuses ; c'est un père qui parle à son fils, un maître instruisant son élève. Il ne dit pas que le jeune Clovis monte sur le trône, mais seulement qu'il prend en main l'administration des affaires militaires que son père avait gérées avant lui '. Certes il est impossible d'indiquer plus clairement la dignité de maître des milices et de mieux constater le £stit de sa transmission héréditaire.
> Jtumor ad nos magntis pervenît administrationem vat secundUm rti Mlîcœ sttscepisse; non est novum ut coeperls esse stcut parentes tut i^mperfuÊfunt, (EpUl. Remigii episcopî ad Clodoveum.)
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Le saint évéque ne s'occupe pas des rapports de Clovis avec ses sujets francs. Tous ses conseils tendent à favoriser les Romains, habitants des provinces dans lesquelles Tautorité du jeune chef va s'exercer au nom de l'Empire ^ Les mots c/Wr tuos ne sauraient désigner les Germains compatriotes de Clovis ; jamais un auteur latin n'a appliqué le nom de citojren à un Barbare. Il s'agit donc des citoyens romains domiciliés dans le territoire où Childéric avait commandé et où son fils devait commander à son tour. Les mots sacerdoiibus tuis ne peuvent s'entendre non plus des prêtres de lanation des Francs ^. Nous prouverons ailleurs que les Germains n'avaient point de corps sacerdotal. Mais lors même qu'ils en auraient eu, il est évident que le pieux évêque de Reims n'aurait pas exhorté Clovis à honorer les prêtres païens et à suivre leurs conseils. Il voulait donc parler du clergé chrétien^ et à cette époque comme dans le temps de la primitive église, le mot sacerdos ne s'appliquait point aux simples prêtres: c'était un titre réservé exclusivement aux évêques.
Dans les associations secrètes des premiers chrétiens, dans leurs assemblées ou églises^ toutes
> Cives tuos érige, afflictos releva^ viduaj fove, orpfuinos mutri, * Sacerdoiibus tuis debebis honorem déferre et ad eorum consilia semper recurrerc.
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affiliées à un centre commun, F inspecteur ' délé* gué par Féglise ou sodété-mère de Rome présidait seul les réunions, prêchait seul TÉvangile , célébrait seul les saints mystères et correspondait avec Téglise ou association centrale au nom de la société affiliée qu'il avait formée. Nous avons vu que le christianisme en général ne se propagea d'abord que dans les villes ; il suffisait donc d'un seul évéque ou inspecteur dans chaque cité où s'oi^anisait une société chrétienne. De là vient qne ks petites villes des environs de Rome daî eu toutes des évéqnes des les premiers siècles; en Afrique où le christianisme prit aussi de bonne heure une grande extension, chaque bourg avait son évéque. Les premiers missionnaires qui portèrent l'Evangile dans les Gaules furent tous évéques et en même temps les seuls prêtres de leurs églises. Comme leurs néophytes étaient dispersés et en petit nombre , leurs diocèses ou arrondisse* ments d'inspection embrassaient des provinces entières. Mais les rapides progrès de la religion rendirent bientôt cette organisation insuffisante. Lorsque les églises ou assemblées se furent mul*
* ÈiMxofroc ai grec tignifie iiupcetear ; eplseopmê ii*€it qiM te not pec teliniié. Le not wxXuaU (en canctmt btîns êeeUsm) diàgnait tOQle «fpèee de réonMms oa d'aiiocîatioiu ; ou rappliquait k toatea tet corporations momcipaUa oo iodottrieUei» coomie nous te voyons par te eomspondance administimlive de Pline avec Tempereur Trajaa.
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tipliéessur tous les points* les évéques se virent forcés de déléguer une partie de leurs fonctions aux anciens de chaque église^ presbj^ten\ d'oix est venu ^le mot prêtre \ Cependant le caractère sacerdotal n'en continua pas moins de résider essentiellement dans les évéques, et ils n'abandonnèrent de leurs attributions que celles qu'ils ne pouvaient exercer par eux-mêmes. De nos jours encore, nui n'est prêtre que ceux auxquels les évêques délèguent par le sacrement de FOrdre, cette mission sainte; eux seuls sont considérés comme les successeurs directs des apôtres, les vrais interprètes de la foi, et rassemblés en concile, ils représentent Téglise de J.-C. contre laquelle aucune autorité ne peut prévaloir sur la terre.
Au V^ siècle, quoique le corps des prêtres fut depuis long-temps constitué, Tunité des associations chrétiennes existait encore. Chaque diocèse était réputé ne former qu'une seule église, dont tous les biens étaient administrés par levêqne qui en répartissait les revenus suivant les besoins des localités ; la prédication n'appartenait qu'aux évéques ou aux prêtres spécialement délégués par eux. Aussi chez les écrivains du V*' siècle et mê-
* Le mot grec TrptvCoripo; ( en caracirres latins, presbyter) àçaiSk ancien ; les assemblées des premiers chrétiens étaient présidées par le plus ancien membre, en Tabsence de Tinspecleur délégué par réglise centrale.
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me da VPi le mot sacenhs n'est jamais appliqué qu'aux prélats , seuls assimilés aux pontifes du paganisme; les simples prêtres sont toujours désignés par le mot presbyier^.CélBLVNkt donc ses étfé^ ques que saint Rémi prescrivait à Clovis d'honorer et de consulter, et comme nous avons démontré ailleurs qu'il n'y eut point d'évéques avant le Vr siècle dans les contrées où les Francs s'étaient d'abord établis» il est dair que les évéques de Clovis ne pouvaient être que ceux des provinces romaines du nord de la Ganle.
De là nous devons nécessairement conclure que son autorité comme celle de son père Childéric s'étendait en droit sur ces provinces, non à titre de souverain, mais à titre d'officier de l'Empire investi du commandement militaire. C'est pourquoi^ dans la phrase suivante, saint Rémi se sert du moipiwincia, toujours employé par tes
' Grégoire de Tours ( HÎBt., Ut. xi, c. a3 ) repporte que Skioniui mourant désigua pour ion nioceiseur Apruncului, èv4que de Langm ; Tmdem wtteerêût Spmtn m se Saneto fn/lutnêê retpaïuKt : eecê fmter meus Jfnmeuim ««wV, «f ipu erii meerdoê ttfUr, Om Teit qa*ici Miemrdot eit sjnonjne d^tpUceputm Vvu le même dupître, deos prêtres , enoraiis de Sidoikio«9 tout désignes par ces bmU , duo ptuèperL Ce rapproche* Bcnt prouve bien dairemenl la véritable aoeeptioii des deux mots. Saint Rémi lui-raéaie, dans des Ters qu'il avait composés pour être gravés sur un vase de son église, ne se donne d'autre titre que celui de saetrJoi :
BrmifliM Domipo rtéàil mm ? «ta Mccrdot.
{riim tOMcii Remigii, op. Hmcmûr,)
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auteurs latins pour désigner le territoire sur lequel un magistrat romain eiLerrait sa juridictioD. » Tout ira bien dans votre province, lui dit-il, si » vous êtes d'accord avec lesévèques, représen- » tants électifs des cités *. » Ijat pro^'incc de Clovis, comme chef militaire, était tout le nord de la Gaule depuis la I^ire jusqu'au Rhin, et toutes ces contrées relevaient de son prétoire suivant l'expression de saint Bemi pour les actes de juridiction que les lois de FEmpire attribuaient aux maîtres des milices ^. « Soyez honnête et chaste dans la gestion de votre bénéfice, y> disait encore le pieux évéque^; car c'était à titre de bénéfice militaire que les Francs et leurs chefs possédaient des établissements dans la Gaule ; là était le fonde^ ment légal de la propriété pour les uns, de l'autorité pour les autres.
La position de Clovis à son avènement étant ainsi bien déterminée en droity il nous reste à examiner ce qu'elle fut réellement en fait
Nous avons vu que son pouvoir avait une double origine. D'un côté il était chef héréditaire d'une tribu germanique établie dans la Gaule, de
I Si t'tbi benè cuni ilUs convenant, provincia tua meliîu potest cmf êtart'
> Prœtorium iuutn omnibus pateat. Voir pour les •ttribtttîons àe$ maîtres des inilire5, le Code Tbéod., iib. 7, passim,
^ Beneficium tuum castum et honestum esse débet.
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l'autre il était appelé comme possesseur d'un bénéBce militaire à un commandement dans l'Empire '• Au premier titre il ne devait son autorité qu'à sa naissance, aux coutumes de sa nation et à l'assentiment de ses compatriotes ; comme on l'a dit des rois du moyen-âge, il ne relevait que de Dieu et de son épée. Sa puissance sous ce rap* port avait une source plus indépendante, plus noble même, selon nos idées modernes, en cela tottt-à-fait contraires à celles du Y* siècle; mais il est vrai de dire qu'eu même temps elle était très bornée.
Les Francs établis sur la rive gaucbe du Rhin ne formaient point une masse compacte et un seul corps de nation. Nous avons déjà signalé la principaledivision qui existait entre eux, celle des Francs-Ripuaires et des Francs^liens. Ces deux peuples étaient essentiellement distincts , ne se gouvernaient point par les mêmes coutumes et tiraient leur origine de deux branches différentes de la race germanique, les Germains des plaines et les (iermains des montagnes.
> Cette diitioclioQ est très bien établie daoa la lettre du roi Sigia* moud, déjà citée plut haut : • Nous attacbont plu* de prix, dit ce priace, aux grades militaires que nous teoons des empereurs, qu'au pouvoir qui nous vient de nos pères* » iUa nobit magU cUuiias putaiur fmmtiuiraper mUitiœ tiiuiot porrigit celtUtêdo^ emnetiaqua ûueiariim mit semper magU ambilum 9si quod àprineifihut stimêreni qtiàm qmnd ^p^irihm atiulUunt» (Aviti ep. 83.)
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En /^Soj les Ripuaires occupaient la Germanie inférieure et la cité de Trêves, c'est-à-dire, le même territoire que la Prusse Rhénane de nos jours. La cité de Tongres qui avait conservé son indépendance les séparait des Saliens qui se partageaient eux-mêmes en trois tribus. L'une d'elles était établie dans l'ancienne cité gauloise des Morins, ou de Thérouenne; elle avait un chef particulier nommé Cararic '. Une autre, sous le commandement d'un chef nommé Ragnacaire, possédait la cité de Cambray et ses dépendances qui formaient la partie méridionale du territoire des Nerviens ^. Enfin la phis puissante des trois occupait la partie septentrionale du pays des Nervieos à laquelle les Romains avaient donné le nom de Toxandrie, et la cité de Tournay qui représentait l'ancien pays des Ménapiens, c'est-à-dire toute la portion des Flandres françaises et belges comprises entre TEscaut et la mer. Le territoire de cette tribu embrassait tout le royaume actuel de Belgi-
s Greg. Tiir. H'tst,y lib. 2, c. 4i* Le territoire des Morins atait élc divisé sous rEoipirc eu deux cilcs, celle de Boulogne et celle de Tbé* rouenne ; il est anjourdUiui représeulé par les arrondissements de Boulogne, Sainl-Omer, Calais et Saint-Pol (département du Pas-de-Cilais).
* Ibid.} c. 43 et 27. La cité de Cambray est représentée parles arrondissements de Cambray, Douay et Avesnes (département du Nocd). Je suis, dans toutes ces indications rcxcellent OUTrago de M. Walke^ nacr sur la géographie de la Gaule.
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que, à Texception de la province de Liège qui représente la cité de Tougres. Elle avait pour capitale la ville de Tournay , résidence de Chil«dériC| et c'était à sa tête que Clovis se trouvait placé par droit de naissance ' .
* Pour fiûre mieux comprendre cei délaib géofnpUquet, Je Mis for* ce de résumer ki en peu de mots les rérolutions succesÛTet que tulnt eelte portion du territoire gaulois. Au temps de Gésir, trois peuples se partageiient toute Télendae de pays comprise entre la Meuse, le Wabal et la mer : les Atuatiques habitaient entre la Meuse et la Dyle; les Neniens entre la Dyle et l*Escaot ; les Ménapiens entre I*Eaoa«t et In mer. Le territoire des Atuatiques est représenté dans les temps moder^ nés par le pays de Liège et une portion du Limbourg; cduî des Nerriena par la partie orientale de notre département du Noid et par les pro* Tinces belges de Hainaut, Brabant et AnTcrs; celui des Ménapiens par lea arrondissemeQts de Lille, Haaebrovck et Dunkerqne, dans notre d^ partement du Nord, et par les profinces belges des deux Flaadraa. Sont le règne d*Aoguate, lea Atuatlqnei, détruiU par César, iîirent raniplaoéa par une colonie de Tboriogiens qoi ibndèreni la eité deTongrai^ obsm* exiatanteà la fin du Y ' sicde. Au m* siècle, les Germains des œolréaa montagneuses de la Hflne , les Cattcs et les Angrivaricasdo iMla fa* icnt ebaaiéi de leur pays par les grandes cowmotiona qui bodovanèrsat l'Europe centrale, et dont noua avons esmyé d*indîquar, dans notre pro* mier volnmet la marche et les causes; Us descendirent an» les plaiin de b Westphalie, et vinrent d'abofd so fixer ealre llsiel et la mUa» nxlievx oèfbt, dans les temps modcracs, h partie orientale dn dnché deOèves-Belà, profitant des tnmUes de rEmpire, Us ftamhiwt las limites romaines, passèrent le Rhin et envahirent la Batavia; hiartél même ils passèrent anssi le Wafaal et pénètrèrsDt dans la partie eepiesp trionale du territoire des Nerviens et des Ménapiens, o& les empesenta leur accordèrent des établissements sous la Ibrme de colonies militastes on létiques. Cependant le gonvemment romain se réserva la ligne daa cfttes jusqu'à rembonchure de l^Escaut, et b pla^ sooa l'autorité d'un commandant partknlier, le duc de la seconde Belgique. Par soitcda «as
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Les Francs de Tournay étaient évidemment la souche et le corps même de la nation , car ils occupaient les établissements primitifs des Saliens. Les deux autres tribus se composaient des détachements qui s'étaient répandus dans les nouvelles possessions acquises pendant le cours du V* siècle.
Leurs chefs sortaient , comme Mérovée, Childéric et Clovis , de la race royale de la nation salienne ; ils étaient comme eux, suivant Texpres- «ion de Grégoire de Tours , de la souche de Clo- Aion j'^dejtirpe Chlogionis \ Indépendants parle
enYahiuemcnts, le lerriloire des Nerrienj et des Ménapiens se tnnu réduit à b ptrtie méridionale, représentée par notre département da Nord. Cette partie était, au reste, la senle qui eût été coraplètemait défrichée et où l'oQ eût bâti des villes. On en forma les cités de Cambiiy et de Touraay ; de là Tient que ces deux cités sont seules mentionnées dans la Notice des Gaules, rédigée à la fin du W siècle» et qu'il n^y ert plus question des Nenriens, des Ménapiens et des Bataves, auzqoeb les Francs s'étaient substitués. A la suite de la grande invasion de 407, les Francs , sortant de leur territoirei s*emparèrent des cités de Cambray, de Toomay, de Tbérouenne , d*Arras et d'Amiens; roab ils les évacnèreat, au moins eu partie , lors du débarquement de Tarmée nunaine de la Grande-Bretagne , conduite par Constantin. Après la mort dHonorius» Qodion s'avança de nouveau jusqu'à la $omme ; Aëtius le combattit H recouvra les cités d'Amiens et d'Arras ; mais celles de Tbérouenne , de Boulogne y de Tournay et de Cambray restèrent définitivement au Francs. Depuis cette époque jusqu'à la mort dcCbildéric, il n'y eut pas de changement matériel dans l'étendue de leurs possessions.
■ Greg. Tur.y HUt,, lib. a, c. 9. Ainsi s'explique le nom de Jf^ rovingitns donné aux successeurs de Clovis; ce nom était la désignation
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fait, ils reconnaissaient néanmoins aux Francs de Toumay, comme à leurs aînés, une sorte de suprématie qui avait déterminé Ricimer à placer dans la famille de Mérovée la dignité de maître des milices , et c'était surtout à ce dernier titre qu'ils respectaient Childéric et obéissaient k ses ordres. Citait aussi comme maitredes milices que le père de Clovis avait pu réunir les Francs^Ripuairessous son drapeau dans ses guerres contre Egidius et contre les Âllemauds. Sa position à cet égard était la même que celle du roi des Bourguignons , Chilpéric , que nous avons vu, comme patrice et maître des milices, exercer, vis-à-vis de ses frères et des diverses tribus de son peuple, une prépondérance incontestée.
A l'avènement de Clovis , ces liens de subordination se relâchèrent. Méprisant l'inexpérience dujeune prince, les che& indépendants des tribus ripuaires et saliennes ne voulurent plus le reconnaître pour leur supérieur. D'ailleurs la puissance morale attachée au titre de maître des milices, avait été très affaiblie aux yeux des Barbares par la décadence de l'Empire. Le dernier empereur d'Occident, Nepos, venait de mourir, un chef barbare, Odoacre, régnait à Rome, et les
de !• branche ainée de la raœ royale à laquelle ils appartenaient ; la deteendanta de Mérovée le distinguaient ainsi des aiitm brandies que Clovis éteignit entièrement cooune nous le verrons plus bas.
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pouvoirs émanés deraulorité impériale n'avaient plus qu'une force traditionnelle qui se perdait chaque jour faute de se retremper à sa source. Il est donc bien constant que Clovis , à l'époque de son avènement, n'avait sous ses ordres immédiats que les Francs de Tournay et que ses possessions territoriales ne s'étendaient pas au-delà des limites assignées à cette tribu.
Ainsi restreinte à l'égard des Barbares^ son autorité comme maître des milices fut néanmoins reconnue par les populations romaines des deux Belgiques. La lettre de l'évéque Remigius et les événements postérieurs en font foi. Mais si l'influence du saint prélat fut assez puissante pour amener ce résultat, elle ne put agir avec la même efficacité sur les provinces voisines de la Seine et de la Loire. Ces provinces, plus éloignées des Francs^ avaient avec eux peu de rapports , et les connaissaient plutôt comme ennemis que comme protecteurs. Le crédit de Childéric n'y était pas assez bien établi pour que le nom seul de son fils lui conciliât le respect des peuples. Cependant, comme la jeunesse de Clovis l'empêchait de rien entreprendre, tout resta tranquille pendant quelques années. Les cités voisines de la Loire avaient un grand intérêt au maintien des traités qui les protégeaient contre les Wisigoths, et ces traités avaient été conclus avec les chefs des
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Francs. Eurtc, maître de TEspagiie * àe toute la Gaule méridionale et de la grande cité d* Arles , où il occupait le prétoire des préfets, avait alors atteint Tapogée de sa grandeur. La terreur de son nom s'était partout répandue, et la Gaule treni* blante se tenait immobile devant lui. Mais au commencement de 4^4 > ce prince redouté mourut, et la face des affaires changea aussitôt.
Alaric, appelé à recueillir Théritage de la vaste domination d'Euric , était aussi jeune que Clovis, et par un singulier jeu de la providence, le sceptre et Tépée des deux plus puissantes monarchies barbares de la Gaule tombaient à la fois entre les mains de deux enfants. Cette conjoncture fa«vorable réveilla , dans une portion de Taristocratie gallo-romaine, des espérances trop souvent trompées et un sentiment de nationalité presque éteint. Nous avons vu toute la gloire et toute l'activité politique de cette aristocratie se résumer depuis la dernière moitié du V^ siècle dans les familles Ecdicia et Sjragria^ dont Tune avait donné à la Gaule son dernier empereur, l'autre son dernier général. C'était donc là qu'elle devait naturellement chercher un chef.
On ignore la date précise de la mort d'Ecdicius, et il est possible qu'il existât encore à cette époque; mais, le cœur brisé par les malheurs de l'Auvergne, il s'était retiré de la scène du monde
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et sa carrière y naguère si brillaote , s*aclievait obscurément à la cour des rois Bourguignons, dont la protection assurait son repos. La famille Sjagrîa avait, dans le fils d'Egidius, un représentant plus capable de soutenir de nouvelles luttes. Très jeune, selon toute apparence, à la mort de son père, ce rejeton d^une race illustre n^avait encore joué aucun rôle actif. Son inexpérience même le mettait à Tabri du découragement qui j dans les temps de révolution , s*empare des plus nobles cœurs lorsqu'ils ont fait la triste épreuve de l'ingratitude des princes et de la lâcheté des peuples. Comment d'ailleurs auraitil été insensible à Téclat des souvenirs qui entouraient son berceau! Pouvait-il oublier quEgidius avait essayé seid de relever les aigles romaines et que s'il avait succombé dans son audacieuse tentative, sa chute du moins n'avait pas été sans gloire! La vacance de l'empire d'Occident n'était peut-être qu'une chance de plus en faveur du renouvellement de cette grande entreprise. Syagrius n'avait point à craindre comme son père d'être entravé par les intrigues de Rome; il ne risquait point comme lui d'être jeté hors des voies légales et flétri du nom de rebelle. Mais d'un autre côlé l'influence barbare dans la Gaule était devenue bien autrement puissante qu'à l'époque où Egidius avait osé l'attaquer de
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fronU Dans les provinces méridionales , les monarchies des Wisigolhs et des BourgiiignooSy établies sur de larges bases, agrandies et consolidées par de récentes conquêtes, ne pouvaient être facilement ébranlées. Dans le nord au con* traire, la puissance des Francs mal affermie, leur nom encore obscur, inspiraient peu de craintes* Syagrius, qui avait les malheurs de son père à venger sur le fils de ChUdéric, ne dut pas hésiter à porter dans ces contrées le foyer de l'insurrection.
Egidius était mort à Soissons , et , si Ton en croit les chroniqueurs , Syagrius lui*méme aurait continué d'y résider '• Mais les lettres de Sidonius à Principtus, évéque de cette ville, ne font aucune allusion au séjour d'un personnage aussi important, et d'ailleurs il est difficile de concevoir comment Childéric aurait laissé de* meurer en repos si près de lui le fils de son ennemi mortel. On doit plutôt croire que Syagrius s'était retiré dans les possessions patrimoniales de sa Êunille, situées dans l'Auvergne et la première Lyonnaise. En 4^4 1 Tannée même qui suivit la mort d'Euric, il en sortit, peut-être avec l'assentiment secret des rois bourguignons, ja-
* SiagrUu, Romanontm ns, Egidn jUitu, ad dntat&m Saeuiûtuts quam quondàm iuprà memamim Egidius tenuermip tedem hahebta, (Greg. Tur., Hitt,^ \\b, 2, c. 17.)
loux de la puissance des Francs , et vint se jeter dans Soissons où il réussit à s'établir avec Tappui des populations gallo-romaines, qui le reconnurent pour chef depuis la Somme jusqu'à la Loire.
Quelques chroniqueurs disent que Syagrios prit le titre de roi ; rien n'est moins vraisemblable, car rien n'était plus éloigné des mœurs et des idées de l'aristocratie romaine. Comme nous l'avons déjà fait remarquer plusieurs fois , ce titre n'avait point , aux yeux des Romains , la valeur que nous lui attribuons. Et ce n'était pas à cause des idées républicaines qu'on leur suppose bien à tort, mais parce que depuis l'origine de l'Empire, il avait toujours servi à désigner les chefs des nations barbares. Prendre le titre de roi , c'était en quelque sorte abdiquer la qualité de Romain à laquelle , même dans ces temps de décadence, on attachait tant de prix. Que dirait-on aujourd'hui d'un général français qui se ferait appeler sultan ou pacha ? Au V* siècle on n'aurait pas plus imaginé de donner à un Romain le nom de roij qu'à un Barbare celui de prince j spécialement affecté aux empereurs, Frédégaire seul est dans le vrai lorsqu'il donne à Syagrius le titre de patrice *, et ce fut cerlaine-
■ Siagrius Rumanorum patriciiis. (Fredfg., c. i5.)
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meiit celui qu'il dut prendre; car depuis longtemps cette dignité, attachée d'abord comme distinction honorifique k celle de maître des milices , avait fini par y être substituée. Ce fat avec le titre de patrice que Ricimer et Gondebaud commandèrent les armées impériales, qn'Oreste et Odoacre gouvernèrent lltalie.
Jusqu'alors la résistance des cités du Nord contre l'influence des Francs n'avait été pour ainsi dire que passive. Maintenant elle avait un' chef dont le nom seul lui donnait un caractère agressif. Mais le mouvement ne fut pas aussi général qa'on aurait pu s'y attendre. Tout concourt à prouver que l'évéque Remigius parvint k maintenir sous Tautorité de Clovis les cités de Reims et de Châlons, et celles de la première Belgiqne que les Ripuaires n'avaient point occupées. Ainsi le pouvoir de Syagrius ne s'étendit que sur les cités de Soissons, d'Amiens, de Yermandois, de Senlis et de Beau vais, dans la deuxième Belgiqne, et sur toutes les parties encore romaines de la Sénonaise et des deuxième et troisième Lyonnaises.
Il est à -remarquer que ces cités étaient toutes comprises dans l'ancienne division militaire des Tractas Nervicanus et Armoricaniis. Celte division , établie dans le IIP siècle pour réunir sous un même commandement toutes les forces desti-
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nées à défendre les rivages de la Gaule contre les invasions des pirates saxons, se partageait, comme son nom l'indique, en deux sections principales. Le Tractiis Armoricanus embrassait toutes les côtes comprises entre Tembouchure de la Loire et celle de la Seine ; le Tractas Nervicanusj celles qui s'étendaient de la Seine à TEscaut'.Tout le cours inférieur de la Seine et de la Loire était en outre soumis au commandement des chefs du TmctuSy parce que les barques des pirates remontaient quelquefois très avant ces deux grands fleuves, et qu'à raison du peu de tirant d^eau des navires anciens, les principaux chantiers et magasins des flottes étaient établis dans des villes fort éloignées de la mer , telles que Paris et Orléans. A la fin du Y^ siècle , les Francs occupant la majeure partie du Tractas Nenficamuj tout ce qui restait encore libre dans la vaste division des deux Tractas ne fut plus connu que
* Notitia Impenif sect. 6i. Le Dractus oomprenail aoisi loole k ligne des cèles .de l'Océan entre Tembouchure de la Loire et celle de la Garonne, et à ce titre Tautorité du commandant de la division s*étriidait sur les deux Aquitaioes. A la fin du V* siècle, cet proTÎnoes étaient depuis long-lomps soumises aux rois wisigoths qui aTaientmaîn* tenu sur les côtes la ligne défensive organisée par les Romains. Car les pirateries des Saxons rendaient toujours celte organisation n^cessaiiv, comme on le voit par uuc lettre de Sidonius adressée à un noble rcn main qui commandait dans ces parages pour le roi Théodoric. (Sid., cp. 6, I. 8.)
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SOUS le nom d'Armorique. C'était précisément ce territoire qui composait ce qu'on a appelé le royaume de Syagrius.
Ces explications étaient nécessaires pour (aire comprendre combien Procope a été exact dans l'indication des limites du territoire soumis aux Francs , à l'époque où ils commencèrent la lutte qui devait fonder leur puissance. Secrétaire de Bélisaire pendant les campagnes que fit en Italie cet illustre général , an YI* siècle , Procope put se procurer des renseignements très précis sur les nations qui prirent part à ces guerres; et comme les Francs y jouèrent un grand rôle, il dut s'informer soigneusement de tout ce qui les concernait. Son témoignage est donc très digne de confiance y et nous verrons que les documents et les &its contemporains le confirment dans tous les points essentiels.
Donnant toujours aux Francs leur ancien nom de Germains , Procope nous les montre d'abord habitant les contrées marécageuses, situées à l'embouchure du Rhin i et en effet nous avons prouvé ailleurs que les Francs occupèrent pendant près d'un siècle File des Bataves avant de s'établir définitivement dans l'ancien territoire des Nerviens. Passant ensuite à la description des lieux où ils dominaient à la fin du Y* siècle, il en détermine la position ainsi qu'il suit : « D'un
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9 côté, dit-il, ils touchent aux Armoriques qui, » avec l'E^pa^rue et la Gaule entière, faisaient 9 autrefois partie de Tempire romain ; de Tautre 9 ils ont pour voisins à Test les Thuringiens , 9 établis dans la Belgique par lempereur Au- 9 guste » au sud les Bourguignons , et plus loin 9 les Allemands et les Suèves , peuples braves et 9 indépendants ^ j»
Si Ton se reporte à ce que nous avons dit plus baut des pays sur lesquels s'étendait Tautorité de Oovis, on verra qu'effectivement ils avaient pour limites, à Test la cité de Tongres, puis en allant vers le sud , la forêt des Ardennes et la chaîne des Vosges qui séparait la deuxième Belgique de la première Germanie , occupée par les Allemands y au midi les états des Bourguignons, dont les frontières bordaient de ce côté celles de la Belgique, enfin à l'ouest les cités de Meaux, de Paris , de Soissons , de Yermandois et les autres provinces qui composaient Fancienne divi-
Xpêo'f uxot ^xcuv, cl arx* riffïl rri iXXip Ttû^a xod yx* xxi ïvTs^yi* P*»- |4AÎ(iv xarnxc&i tx iroXAtcu f.oTy. Mtrk $ï aOrcù; iç ri icpôs iniox^rrm
K&t obruv Boup-j^cuv^î&^£; cù ircXXcti âiTQ^CY i7pôç vorcv a>i;iSY rtrpsujAtvoi «xeuv, ïouâêoi ti Ù7;àp eopû-)f-)f«> xal A>.a(<.xvGty îox'^r^ *^ (**™" cope, </« ^e//. Goth,f iib, t, c. la.)
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sion militaire des Armoriques, et qui avaient embrassé le parti de Syagrius '•
Le passage de Procope est donc d' une par£aiite exactitude , et les détails géographiques qui Té*^ claircissent sont très importants ; car les erreurs de Dubos et celles de beaucoup d'autres historiens modernes ont eu leur source dans ce passage mal compris *• Maintenant que nous avonsi
* Toutes les éditions imprima de Procope portent le mot JLpCopux^c «n lieu d*Ap{Mpvxot. Oq sait , en général , oonUbicn ht bmds géofmphiqaes de l'Europe occidentale sont défiguréi dans les éemaÎBi p9€» da Bas-Empire. On doit donc s'étonner qu*uoe dilTérence d*orthogra« phe si minime ait décidé les commentateurs à créer tout exprès dans la Belgique^ ponr l'explication de ce passage de Procope, vû peuple d*Ar« boruehes ou d'Arboriques, dont jiaaBait aucun autre auteur n*a kin mention. Les longues discussions qui ont eu lien à ce sujet entre les savants sont d'autant plus inconceTables, que personne n'ignora fei* trême ressemblance des lettres fA et G dans l'écrilnre cursite grecque, ok «ea deux caraclèrct peuTcnt st confondra &dlemeML
* Kons avons déjà fidt remarquer pluaienrs foii que, dans l^iîsloîra du Y* siècle, beaucoup d'erreurs graves sont nées de la cpnfusÎQa prodnîte par remploi successif, et quelquefois simultané, des mêmes noma gèagraphiquca pour désigner dea eonlrées trèi diiereates. Almi U y UTait, d'un c^lé, l'Aquitaine de Céiar, U Téritable Aquitaine^ fû a« composait des pays compris entre la Garonne et les Pyrénées y et , de l'aulrcy FAquitaine adminbtrative, beaucoup plus étenduq, et qui cm* bnaaait toute la Gaule centrale entra la Garonne et la Loire, ne oéme^ il y avait la véritable Amoriquo, l*Aniwnq«B de Céar, dont les lisitra étaient cdles de la province moderne de Bretagne ; et l'Annorîqiie ad* âûmslrative, le lYacnu Jrmorieanuâ, qui renfermait dans sa vaste dr* conscription toutes les eontrées comprises entra la Loin et la Seine. Ces! ponr avoir confondu ces doux Amoriqnes que Dubos ^est égaré et a prtté le flanc aux critiques qui ont discrédité son systèaw.
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autant qu'il était en nous, levé toutes les difficultés , expliqué toutes les équivoques et fixé la position réciproque de Clovis et de ses adversaires, les circonstances historiques de la lutte qu^U eût à soutenir se présenteront d'elles - mêmes sous leur véritable jour.
La sanglante inimitié qui avait existé entre Egidius et Childéric s'était transmise à leurs enfants. En voyant se relever si près de lui l'influence d'un nom funeste à sa famille, Clovis, qui venait d'atteindre sa vingtième année, ne pouvait rester dans l'inaction. Il fallait qu'il pérît ou qu'il abattit ce nouveau maître des milices, ce prétendant à un pouvoir que lui-même possédait par droit héréditaire , comme l'avait reconnu la lettre de l'évéque Remigius. Sa position était critique; tout dépendait pour lui d*un premier succès, et la victoire devait se décider plutôt par la valeur que par le nombre de ses soldats ; car pour se former une armée, il ne pouvait compter que sur la tribu des Francs de Tournay. Ragnacaire , roi de Cambrai , consentit cependant à le seconder ' . Mais Cararic , chef des Francs de Thérouenne , et le roi des Ripuaires refusèrent de prendre parti dans une querelle qui
* Chlodopeus cum Ragnackano parente juo, qui et ipse regmtm Irnebat^ super Siagrîum veniens. (Grcg. Tur., ifist.f lib. a, c. «7.)
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semblait personnelle au fils de Childéric '• Il est vrai que de son côté Syagrius n'avait point de troupes régulières à lui opposer. Nous avons vu que, depuis Majorien , TEmpire n'avait plus envoyé de troupes dans la Gaule, et que l'armée d'Egidius s'était dissoute après la mort de son général. Il ne restait donc pour la défense du pays que les milices locales, c'est-à<Klire les habitants armés , sous la conduite des grands pro* priétaires du sol. Mais ces milices n'étaient point méprisables; TEspagne et l'Auvergne avaient montré ce qu'elles pouvaient faire.
Résolu de prévenir Syagrius et de ne pas lui laisser le temps de consolider sa puissance, Clovis lança à son rival un défi dont les formes rappel* lent l'esprit chevaleresque du moyen-âge; il lui demandait un rendez-vous en champ-clos, et le sommait de fixer le jour et le lieu du combat. I^c général romain ne jugea pas à propos de répondre et attendit les Francs sous les murs de Soissons '.
La route la plus directe de cette ville à Tour*
■ Qtuauib eum Siagrio pugruu^it, Chararmts ê^oeaiut ad amxilium Chlùdovmf taUnUs êUittf neutnm aJjuMUU pmfmt, sed â99nium ni êw» pédant ut eut êwêmirti wtoria^ eum ilio et hte umieiiktm eomligûnL (Greg. Tur.y Hitt.^ lib. a, c 4t.)
* ChioJoçeus eau^um ut pugharet prttpunti si6i depoieit, (Grtg. Tur., Hist,, lib. a, e. 37.)
z^^ rriTcT^soi: > txrrr-iiire des Francs de Cambrav. ?_i:^*.-:r^ ie ce c: te p-ir s^n allLiDoe avec Râgna* ci-n?. G:t3 5*ri.::t qje rien n'était plus importint p:.ur Ij.^ que d'eciz^rcher Syagrius de soûle* Ter Li f îTtie de Li tel^q-ie romaine contenue yis*:[ï à.jTS pir r.i:£uence de saint Rémi; ilcommeriça donc psir se dinirer surRheims^à travers la foret des ARiciii>es, et passa sous les murs de cette cite avec sa p-et:te armée qu'on ne peut évaluer a plus de 4 ou 5,ooo combattants. Par respect pour le saint prélat, il avait recommandé à ses Francs la plus sévère discipline et leur avait dtrfendu d'entrer dans la ville dont lui-même s'abstint de franchir les portes. Cependant quelques soldats y pénétrèrent en cachette, et, s'étant glissés dans l'église, y dérobèrent un vase pré* cieux '. Aussitôt Remigius vint réclamer l'objet
■ Transi tum foc Uns rrs secla cùitatem Rémi per xiam qtut kodic, propter Bartarorum per eum iter^ RGré-arica nuncup€ttur, noliùt e^m ciyi totem introlre ne ah cxercitu suo aDquod malum ibi fieret ; sime 'voàietaie autem ejus^ pars quadam indisctpUnatorum^ quonium ¥u>n ermt potestas temporalis civium quœ cis resisteret, eamdem cîpitatem îmtrant et quadam ornarnenta atque sacra vasa indè rapientes adsportmvtnatt. (Hincoiar, \n Vitâ sancti Remigii.) On ne peut désirer un rédt pim flair et plus circonstancié que celui dHincmar. Cependant ks cobmenlateurs ont trouvé moyen de rembrouiller, el Dubos se doune une peine infinie pour prouver qu'il s'agit id, n<m de la TÎUe mène de Reims , mais du territoire qui en dépendait. Nous aaTons que le boc civitas peut avoir ces deux sens ; c'est à la raison à indiqocr dans chaque cas lequel des deux doit être appliqué, et ici il ne peut 7 aToir de
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volé; CloYis dont nous avons fait connaître les relations intimes avec le saint évéque, ne demandait pas mieux que de faire droit à ses plaintes , mais il craignait de mécontenter par trop de rigueur ses troupes encore païennes, et, selon les annalistes , il lui répondit : « Envoyez avec » moi un de vos prêtres jusqu'à Soissons; là se » fera le partage du butin, et je vous rendrai ce » qu'on vous a pris '• » On connaît la suite de cette anecdote du vase de Reims à laquelle je n'attacherai pas plus d'importance qu'elle n'en mérite. Elle a été le sujet de longues discussions entre les historiés et les publicistes modernes
doute; quiconque lira ce puage sam étra préveiitt* a^inagineri pas qu*il 7 soit question d*au(re chose que de la ville. Le témoignage dUncmar est très digne de confiance. ArchcTèque de Reims» il écrivait , comme il le dit lui-même, d'après les titres originaux des arclÛTes de son église , les traditions ds pays, et les feoillets encof« subsislauU d*iuie antienne Vie de saint Remî, écrite par nn contcmponin, mais dont le manuscrit était déjà en partie détruit. Le récit de Grégoiie de Tours, quoique Ica termes en soient plus vagues et plus obscurs, ne contredit pas formellement edm d*Hincmar. Flodoard, qui a écrit lliialoiffe do l*Eg|îae de Reims an X* sièclo, pvie comme Hînemar» et le sert même du mot plus explicite à*urbê. Enfin la droonstance si frappante du nom de Chemin des Barharesy donné à la chaussée que soivit QoTÎs, est confirmée par Texistenoe d*une vieille rue de la ville de Reims qui s*appelia U rue BaHHUtre^ et qui est située en dehors de rcmplaeement des murs de la cité antique.
K AmOiaun» éUsitt Mlm muÊewm mqm Sueuiomats ihi qtsm ad^ qmsUa nmi dwidendm enmt; si mihi iUmd sors duUrit, peiiticmtm utam impUbo, (Fredeg., Wêt, c. x6.)
q ::i oct voclu en tirer des conséquences politi- C'ies que je cro!s très exagérées. A mes yeux le ii^t le plus reci.irq'Lable qui ressort de ce récit, c'est q je Clovrs, en marchant sur Soissons^ avait dans son armée undciegné de Tévéque de Reims, da pr»:rlat le plus réréré du nord de la Gaule, du frère de Févêque même de la ville qu*il allait assiéger.
Ces circonstances peuvent seules expliquer le dénouement aussi prompt qu'inattendu d'une guerre qui semblait devoir faire couler des flots de sang. Des la première bataille, Syagrius fut entièrement défait et contraint de chercher son salut dans la fuite. Il ne put même rallier au-delà de la Seine les débris de son parti; toutes les cités gauloises lui fermèrent leurs portes, et chassé de ville en ville, il se décida enfin à passer la Loire et à demander un asile aux Wisigoths *.
En prenant ce parti désespéré, il comptait sur l'inimitié naturelle, Tantipathie de race qui existait entre les Goths et les Francs, Maïs ÂJaric redoutait encore plus la résurrection de l'influence romaine ; il ne pouvait oublier le rang éminent que tenait la famille Sjagria dans cette généreuse aristocratie des Arvemes qui, avait effrayé les
' Itaquê inier se utrisque pugnanUbus^ Siagrius elisum cernent citum, terga vertit et ad Alewicum rtgem, Tltoiosam, cursu veloci per&hbitur. (Grfg. Tur., Hht, , 1. a, c. ^7.)
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Wisigotks par sa résistance héroïque et les inquiétait encore par son obéissance mal assurée. Saisissant avec joie l'occasion de se défaire du dernier représentant d'une race illustre, il livra le fugitif à Clovis qui le jeta dans un cachot et ne tarda pas à lui ôter la vie '• Ainsi finit le fils d'Égidius succombant sous le poids des haines que la gloire de son père avait amassées sur sa tête» Clovis* délivré du seul rival qu'il pût craindre, s'établit à Soissons et fit de cette ville gauloise sa place d'armes et son quartier général.
La défaite et la mort de Syagrius semblaient devoir rendre la paix au nord de la Gaule. Qui ne croirait qu'après cette rapide victoire, Clovis n'eut plus d'ennemis à combattre et put étendre «a domination sans obstacles sur toutes les con-
• ChlodoweuM ad Alaricum mittii ut $iagrium ndéêret, tdioqwm jm* vtrit sibi bellum oh ejus fetenthnem infeni; ai iUe metuens ne, propttr eum, iram Fnmcorum incumrei, ui Gothis pavtrt mas est, wnctum iegatts tradidit, quem Chhdoveus receptum eustodiœ mancipari prœceplt grgnoque ejus aeeepta^tum gladio clàm firiri mandopit. (Greg. Tur., ihid.) Grégoire de Tourt attribue id à U peur U résolution que pril Alaric de lÎTrer Syagriut à Qovis ; ce motif n*eit point Traisemblable ; oe que août avons dit de la poûlion de CtoTts montre qu*il n*élait point en mesure d*attaquer la paissante monarchie des Golhs. L'historien des Francs ajonte que les Goths étaient habitués à trembler. Sidonius au contraire, écrivant au ministre d*Euricy nous montre les Francs tremblant devant ce roi. Ce sont là de ces vanteries de Torgueil national que tous les peuples se renvoient mutuellement» et qui ne doivent jamais être piiiet au sérieux.
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Irées qui avaient reconnu Tautorité de son père? C'est de celte manière que les faits sont présentés dans la plupart des histoires modernes, et cependant il n'en fut point ainsi. Les cités galloromaines de la Sénonaise et des Armoriques avaient soutenu faiblement le fils d'Égidius. Le nom de l'illustre lieutenant de Majorien n'était point populaire dans ces provinces où son armée de Barbares avait commis des dévastations dont les traces existaient encore. D'ailleurs la famille Syagriuj originaire de l'Auvergne et de la première Lyonnaise, était étrangère au nord de la Gaule. Entre cette région et celle du midi, la ligne de démarcation tracée par le cours de la Loire établissait une scission profonde que le travail de quinze siècles n'a pu entièrement effacer. L'aristocratie gauloise avait ses racines dans le sol et en lirait une force immense. Mais par cette raison même, l'influence des familles nobles, si puissante dans leur province, n'en dépassait point les limites. Ce patriotisme local est un des caractères les plus constants de la race celtique et son esprit exclusif et jaloux règne encore dans nos campagnes de Touest.
Les cités armoriques avaient abandonné au premier revers un chef qui n'avait point leurs sympathies; mais elles n'acceptaient pas pour cela le joug des Francs. Peu intimidées par la vie-
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toire de Soissons, elles se préparèrent à une vi« goureuse résistance ; à une querelle personnelle succédait un conflit de peuple à peuple ^ et la lutte commençait à devenir sérieuse au moment où dovis pouvait la croire terminée.
La déEsiite de Syagrius n'avait amené que la soumission des cités belges '• Lea Sénonais, descendants de ces conquérants célèbres qui jadis avaient abaissé l'orgueil de Rome, se montrèrent dignes de leurs* ancêtres. Pendant plusieurs années ils défendirent leur territoire avec une constance inébranlable et repoussèrent toutes les attaques de l'ennemi. Malheureusement cette courageuse défense n'a point eu d'historien. I^ triomphe définitif des Francs en a étouffé le souvenir. Nous ne savons point quels furent les chefs des Gaulois dans cette guerre nationale et nous ne connaissons pas le détail des événements auxquels elle donna lieu.
Les chroniqueurs n'en parlent qu'en termes gé« néraux. Grégoire de Tours se borne à dire qu'après la défaite de Syagrius, Clovis fit encore beaucoup de guerres et remporta beaucoup de victoires jusqu'à la dixième année de son règne, c'est-à-dire
* Les cités be%ei qui atiiait recoonu le pouToir de Sjagrius éuieDt, comnie nous TaTons tu plus haut, celles de Soissons, de Yennandois» d'Amiens» de Bcautais et de Senlis ; leur territoire est représenté par cdni des départements da TAisnc, de la Somme et de TOise.
jusqu'en 491- H ajoute que ses soldats païens ne respectaient point les lieux saints et dévastaient les églises '. La lutte fut donc cruelle et acharnée; nous en trouvons la preuve dans un fait qui nous est révélé par l'auteur contemporain de la vie de sainte Geneviève.
Cet auteur nous apprend que Paris fut alors bloqué pendant cinq ans et souffrit toutes les horreurs de la famine. La sainte , émue de pitié à la vue de tant de malheureux qui mouraient d'inanition, s'embarqua sur laSeine, remonta jusqu'à Arcis-sur-Aube et même jusqu'à Troye, et obtint des magistrats de ces villes un chargement de grains qu'elle réussit à introduire dans la place assiégée ^. Ne nous étonnons donc point des
* Mulia de'tndè btlia 'victoriasque fecit Ulo tempore ^ mulia
ecclesiœ à Cldodovet exercitu deprctdatat sunt, quia erat ilU adhia. fanatîcis erroribus involutus (Greg. Tur., Hist., lib. a , c. a?.) Le mot fanum signifie temple. Les premiers chrétiens n*avaient point de temples , mais seulement des lieux d*assemblée , en grec exxX&vt» on églises. Ils se distinguaient des païens en les appelant fanatici^ c'est-àdii L- hommes des temples, hommes fréquentant les temples. De U le mot Janatique , qui a pris dans nos langues modernes au sens très différent.
" Tempore igitur qno obsidionem ParUius per qulnos, ui aîuat, amnos à Francis perpessa est, pagwn ejusdtm urbis ità média afflixemt ut nonnuUifame interiisse dignoscantur, Factum est atitem ut Genoçffa im y/rciacense oppidum navali cvectîonc ad comparandam annonam proficis" ceretur..,. Régressa igitur Parîsiorum urbcm ^ unicuique, prout opus fuit, annonam largîtn est (Vila sanctne Genuvel^ae , ap. BoIIand.» r. 35 à \o.} Les Bollaudisles el tous ceux qui ont écrit d'après eux. ont por-
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honneurs que Paris a rendus à cette humble bergère qui le sauva de la famine devant Tarmée deClovis, après Tavoir préservé de la destruction en présence d'Attila.
La place que ce récit occupe dans la vie de sainte Geneviève, prouve qu'on doit le rapporter à ses dernières années. Son pèlerinage à Saint- Martin de Tours/ et sa mort, sont les deux seuls événements que son biographe raconte ensuite ; et comme elle vécut plus de 80 ans, étant née vers 4^3, on voit que le siège de Paris ne peut être placé qu'entre 480 et 5oo '. Ces faits ont été dénaturés ou omis par les chroniqueurs carlovingiens et par nos historiens classiques , qui n'admettent rien au-delà de ce que ces chroniqueurs
té à dix ans k durée du sîége de Paris , en metlant dana ee passafe bU quinos au Heu de qutnoi wtnms. Cette dernière Yeraâon était cependant donnée par un des trois manuscrits que les Bollaudistes ont consultéa , et eux-mêmes la mentionnent comme ▼triante. £lle me semble devoir être adoptée ; car elle est beaucoup plus ▼raisemblable que la première. Les sièges de dix ans sont rares depuis la guerre de Troie , et la durée de cinq ans , comme nous Texpliquona plus bas s'accorde parfrilement arec la chronologie du règne de Cioris.
* D'après la chronique de Prosper, ce fut en 429 que saint Germain alla pour la première fois dans la Grande-Bretagne. A son passage à Nanterre , sainte Geneviève lui fut présentée par set parei|lt qui rapportèrent à réglisedans leurs bras : Ageniton suo ailata (Vie de S**Gen,y e. 4.) Elle était donc alors fort jeune et ne pouvait avoir plus de six ans ; ainsi à rèpoque du siège de Paris , elle avait de soixante à soixantedix ans.
— *{: ;».i-it :/- ^-s lo^r l .»l: :;:.i:i; .t p:^ur rien Taffir- TÎ-. 'lin ir-.:-,t i ul i::»L^eiL:«:«ri^. et ont nié que ? «r-^ -e j- -r' * k=îîr:r^ - i ij-r?es. 01.I placé cet é>'éziiTu-fL' î»:i.^ -tt rt^riit >e «l-L-àt ne. Mais^ outre .»t-5 r^-'î»:»!:? TLrr ii:».^» i"* :-zi* tjves de l'âse de ^ i«.^--- 1 -.rizitt rr:':»ii>tii>ce ne donne lieu de T •rî>i.ii»tr r^ \L^>r'-A: i.t lÂit la suerre aux ci- -r^ irr-ir-CL.--?*^: i^ o-trilre, le biographe de :'± i 'i^tr-^rfit zj. ^^ Mt montre exerçant dans
rr <- —
r.:* iro:-i.testâe et t accueillant la
^:z.'jz i^rrc bicir- A i-jtc-QS encore un ar^meDt c:^ i.'e>: p-î£î sir:^ firce. Lorsque sainte Geneviève s.-i (i^n^-iT-irr a Tr:>Te des Ti\Tes pour les Paris;rr-s. si î-:::!.: I^i-ip eût encore exislé, certaine- Eirijt li 5^ 5^ra:t pisse eiitie le grand prélat et la p:-'.>e hrrr^Tre 1:: e de ces scènes touchantes que les écnvâins ecclésiastiques du Y* siècle aiment tant a raconter. Mais dans ce Toyage il n* est fait aucune mention de saint Loup; il est donc probable qu'il avait cessé de vivre, et par conséquent le siège de Paris fut postérieur au moins à Tannée 4/8. Enfin les guerres de Clovis contre les provinces de la division Armorique étant constatées par le témoignage de Procope, on doit penser que le territoire de la cité de Paris en fut le principal théâtre; car cette ville était la première place forte que les Francs, maîtres de Soissons, (levaient rencontrer en s'avançant pour envahir la Sénonaise.
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Les cinq ans de durée assignés au siège de Paris par le manuscrit dont nous avons adopté la version t coïncident exactement avec Tintervalle rempli 9 selon Grégoire de Tours, par des guer* res qu'il ne détaille pas , entre la défaite de Sya* griuS| dont il fixe la date k la cinquième année du règne de Ciovis et Texpédition contre les Thu* ringiens entreprise dans la dixième année , c*est* à-dire entre 486 et 491- Ainsi la courageuse résistance des Parisiens à l'invasion des Francs nous semble un fait authentiquement démontré. Elle fut glorieuse pour les populations gallo* romaines cette lutte qu'elles soutinrent seules , sans chef marquant et sans secours étranger, contre le plus brave des peuples barbares Elle le fut d'autant plus qu'elle ne se termina point par leur défaite et leur soumission forcée, mais par la lassitude des deux partis que leurs pertes réciproques amenèrent à désirer également la paix.
Procope est de tous les historiens celui qui a présenté de ces événements le tableau le plusexact. Nous avons indiqué plus haut les motifs qui le rendent particulièrement digne de confiance. Son récit éclaircit et complète ceux des chroniqueurs et ne les contredit en aucun point essentiel; il sera facile de voir combien il s'accorde avec l'ensemble de notre exposition historique. < Les
» Wisigoths, dit cet auteur, ayant triomphé de » la puissance romaine, se rendirent maîtres de » l'Espagne et de toute la Gaule au-delà du Rho- » ne. Les Armoricains étaient alors au service de » Tempire romain ^ Les Germains voulurent les » soumettre et ils espéraient y réussir facilement » parce qu'ils voyaient ces populations dépour- » vues de secours et leur ancien gouvernement )i renversé *. Mais les Armoricains en qui les Ro- » mains avaient toujours trouvé autant de fidélité » que de courage, montrèrent encore dans cette » guerre leur ancienne valeur. Ne pouvant rien » obtenir par la force, les Germains se résolurent » à fraterniser avec eux et à leur proposer une » alliance mutuelle à laquelle les Armoricains ac- » cédèrent volontiers parce que les deux peuples » étaient chrétiens, et ainsi réunis en un seul D corps de nation ils acquirent une grande puis-
» sance ^. »
■ Nous avons expliqué tout à l'heure que dans Procope le nom de Germains de igné les Francs et celui d'Armoricains les habiunts de rancienne division armorique ou du tractus armoricanus,
* Par la chute de l'empire d'Occident et la suppression de la préfecture d'Arles.
5 Oùïaî'YOTTOi TT(V P(i>(i.ai(i>v àpx^*^ Piaaâaevoi , iTTravîxv rt iziissrt xxi raX>âaçTà; ixrb; Po<îavoi» iroiau.oo xxttdxociu; a^iotv irotnasjjLivci wx^"*- ÈTÛ'yx*^5v Si ApSo'poxoi rors PcopLftîcùv ffTpfltTiwTOti •y»^iv/:j*.£vot. O^; ^ repaavcî xxTTixo'ou; açîaiv éOîXovtiç, in éjjLOfiou; ôvraç xat iroXiT«i*"» r» sty^ov rrâXAi xxTxSaXo'vra;, iroiT.<j*aOai, »Xyiil[ovTO ts x%\ iravJr.^Att ircXs* ay.aasvre; ÎTr'à'JTcy; ftcrav. ApCop'Jxoi ^ ipiTiiv ti xxt iuvoi*v «; Pw-
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Procope dit plus haut que les Francs jusqu'à cette époque étaient une nation barbare dont on faisait peu de cas ^ En effet , nous avons vu qu'ils furent loin de jouer dans la Gaule un rôle aussi important que les Wisigoths et les Bourguignons. Leur attachement au paganisme les met* tait en dehors de la société chrétienne, et Sidonius, ne parle jamais d'eux qu en termes de mépris \ Ce fut seulement après leur fusion avec les Gaulois du nord qu'ils prirent rang parmi les puis* sances politiques de l'Occident et occupèrent une place éminente dans le monde civilisé*
Le témoignage de Procope étant confirmé par les documents contemporains que nous avons cités, il résulte de cet ensemble de preuves que Clovis , maître de la Belgique après la défaite de Syagrius, envahit la Sénonaise, assiégea Paris inu«
|«Aicu; tv^tt(a|Mvot, wtè^tç arfoAoi Iv rm 9g tm iroX^pu» i^Y^vovrc* icatl«fl ^ia^td6ot a^TCÙc rtp(Aavot oux oloi rt liaa» , iTcupt^toêau rt il^iow vaX àXkrX^iç jen^taraX '^ifti^a.u A è-h Ap6opuxot o&n âxeûotot ivt^ixorre, Xpt^tcivol ^àp dfA^'rtpoi ^vric irùr^aH^s, oStm Tt ilç fir« Xadv owtXdovTfc J^va|Ai«K im ^4*^% ix^pno^v. (Procope, Je BeU. Goth.^X, c , c i «.}
> ripJASvct et vûv ^poc^YOt MtXoûvTai, Bap€af ov ilh^ o6 iroXXou Xo^-you ro xciT*dpx«; fl^tov. (Procope, ibid,)
* n les appelle lei Barbares tremblant sur le Yahal : Barharu ad Fa^ chalim trtmentiius, (Ep. 3, 1. 8.) Il les traite de nation bestiale et les compare aux sauTtges tribos du Caucase et des Steppes de la Taitarie : Qum si fui$ déportant ad pahtdicoUu Sîeambrot ami ad Caueatigtnoê jtlanos^ oui ad equimulgoi Gtlonot, hettiatium nationum corda moUi' rtnhtr,{Ep, i, l. 4-)
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tilement pendant cinq ans et se délennina enfin a entrer en négociation avec les populations gallo-romaines et par conséquent à leur accorder une freve qui permit sans doute à saiDteG^ nevieve d'aller chercher des vivres pour la ville assiégée. Cette trêve dut être conclue en 490.
Sur quelle base les négociations s' ouvrirentelles, et quel fut le fondement de TalliaDcequi mit 6n à cette lutte acharnée ? Procope nous l'indique de la manière la plus précise : ce fut, dit-il, la communauté de religion. Cependant à cette époque Qovis et tous ses Francs étaient encore païens. Mais nous avons déjà dit plusieurs fois que le paganisme des germains était un simple fétichisme sans théologie dogmatique, sans organisation sacerdotale et l'on sait que cette sorte de culte primitif est toujours accompagné d'une grande tolérance et d'une facile propension à embrasser des dogmes religieux d'un ordre plus élevé. I^s catholiques gaulois avaient donc moins de répugnance pour le paganisme des Francs que pour rhérésie fanatique et persécutrice des Wi« sigoths et des Bourguignons. Les Francs étaient certainement païens, lorsque, même avant Tavenement de Clovis, vers 480, Tévêque de Langres Aprunculus fut déposé et proscrit par le roi bourguignon Gondebaud, comme suspect de vouloir
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leur livrer sa cité '• Probablement ces soupçons naissaient des rapports de cet évéque avec le prélat le plus vénéré du nord de la Gaule, avec saint Rémi, si dévoué à la famille de Childéric La Iet« tre même adressée par ce prélat au jeune Clovis, à loccasion de son avènement, ne contient*eIle pas des conseils tout chrétiens, et ne pourrait-on pas dire que le baptême de Reims y est écrit d'avance? Âen juger par cette pièce authentique et par quelques faits remarquables, tels que l'anecdote du vase de Soissons, Oovist dès sa première jeunesse, était bien près du christianisme. Mais il avait à ménager les préjugés de ses soldats. Aux yeux des Barbares, changer de religion, c'était changer de nationalité. En recevant le baptême, en devenant ouvertement chrétien, Clovis pouvait craindre d'être considéré comme Romain et de voir passer aux autres chefs ses rivaux l'influence que sa naissance lui donnait sur ses compatriotes. Nous verrons plus tard que ces craintes se réalisèrent en partie. Aussi, lorsque, sans doute par les conseils et avec l'appui de Remigius *, il se
< Ckmjàm ttrror Traneorum résonant in hit partihus, sanetiu Apnm^ txdmâ lùngomctB eiçUoHt episeopm, apitd BurgwuUones cœpit hahêri snjpeetut, (Greg. Tur.» Bhtf 1. 9, c. s3.)
* Depuis aoa établiueiMiil à SoisioiMt Qovii «ul Uwjoan Xcmigiv» •uprèi de lui et ne eesia de l'aider de tes oonaeiU : Acm demi^m iMdo* wicut in civitate Saestomcd udem tunm eamtiitmni Jéhet»èmiMr toUo» quio et prasenûd umcti Remigii. (Fledeard, Hitt, Mem,f p. 69.) Pour
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décida à entrer en négociation avec les cités Séno« naises, il ne promit pas encore de se faire baptiser immédiatement et les chefs de l'insurrection gauloise se bornèrent à demander, comme garantie de Tavenir, son mariage arec une catholique.
Nous avons \u combien les Gaulois chérissaient la mémoire de Tépouse du roi bourguignon Chilpéric. La mort cruelle que Gondebaud fit subir à cette princesse accrut encore la vénération qu'elle inspirait : victime des fureurs d'un prince barbare et arien, elle était honorée comme martyre de la foi catholique et de la cause romaine. De toute cette malheureuse famille , Gondebaud n'avait épargné que deux filles alors dansVenfance: l'aînée, Chrona, avait pris le voile dans un couvent aussitôt qu'elle avait été en âge de prononcer ses vœux ; Clotilde, la plus jeune, était élevée dans un château, près de Genève où résidait Godégisile, frère de Gondebaud et assodé à son pouvoir et à ses crimes *. Le souvenir des douces vertus de l'épouse de Childéric faisait désirer à tous les catholiques gaulois de la voir revivre dans sa fille Clolilde, unie au jeune chef des Francs qu'on espérait amener à la vraie foi et
que rilliistre prélat pût séjourner plus facilement à Soissons, le roi loi avait donné près de cette \ille deux domaines qne réglite de Bcims possédait encore du temps d'Hincmar. {f^ita S, Kemig. ap, Hincmar.) ' Greg. Tur. Hist. , lib. a , c, a 8. Fredcg. Hist., c. î8.
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qu*on signalait déjà comme le futur régénérateur de la Gaule. Ce n'était pas seulement le vœu des Gaulois du Nord ; c'était aussi celui des nobles et du clergé dans les contrées soumises aux princes ariens. Il est hors de doute que par l'intermédiaire de saint Rémi, Clovis entretenait des relations secrètes avec les prélats de ces provinces. Les lettres d'Avitus, évéque de Vienne, le plus illustre et le plus influent d'entre eux, en font foi.
Le pouvoir n'appartenait pas héréditairement aux femmes dans l'empire romain ni chez les nations barbares de race teu tonique; mais nous avons vu dans plusieurs circonstances qu'on leur reconnaissait souvent le droit de le transmettre à leur époux. C'est ainsi que Placidie avait élevé Constantius au trône impérial, que Pulchérie avait fait régner Marcien, et que la main des princesses da sang de Théodose avait été recherchée par tous ceux qui ambitionnaient l'autorité suprême. Au projet de mariage de Clovis avec Clotilde, unique rejeton de la branche aînée des rois bourguignons, les catholiques rattachaient de vastes espérances. Us y voyaient dans l'avenir leur délivrance du joug arien et la réunion de toute la Gaule sous un prince de leur foi. Mais les mêmes raisons politiques avaient éveillé la défiance de Gondebaud. Maître des destinées de la jeune
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princesse, il la tenait dans une sorte de captivité, l'entourait d'une active surveillance et n'aspirait qu'à éteindre dans un cloître les derniers restes du sang de Chilpéric. Comment aurait-on pu s'attendre qu'il consentît à donner à sa nièce un époux dans lequel ses sujets mécontents devaient trouver un appui et son frère assassiné un vengeur ?
Ces difficultés , en apparence insurmontables, ne découragèrent pas les partisans de Clovis. Les mœurs germaniques , favorables à la liberté des femmes , donnaient un caractère sacré au libre engagement pris par une jeune fille envers l'homme auquel elle promettait de s'unir un jour. Un anneau donné et reçu suffisait pour constater ce lien respecté par tous les peuples barbares* Dans leurs codes, les droits des fiancés étaient presque assimilés à ceux des époux , et la violation des promesses de mariage , de quelque part qu'elle vînt, était sévèrement punie '. Aujourd'hui même , chez les nations modernes de race teutonique, le lien des fiançailles a conservé sa force, et souvent pendant plusieurs années deux jeunes amants se gardent avant le mariage la foi
' LexSalica, t z4, i5 et 70. Lex Burgund., L Sa. Les jâhmam, t. 5a et 53. Lex Bajiw.^ t. 7, c. i5 et 16. Lex Long, Rotharù, c, 17^ et 179,
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qu'ils se sont publiquement promise. Cétait en se fondant sur ces coutumes germaniques qu'Attila se croyait en droil de réclamer la main d'Honoria, soeur de l'empereur Yalentinien, parce que la jeune princesse^ dans un instant d'égaré* ment lui avail envoyé son anneau* Les amis de Clovis pensaient donc que s'il était possible de déterminer Clo tilde à recevoir Tanneau du roi des Francs I et à lui promettre la foi de mariage , on pourrait , en invoquant le lien sacré des fian* cailles , arracher à Gondebaud un consentement forcé. Mais le plus difficile était d'approcher de la jeune recluse, dont toutes les démarches étaient soigneusement épiées. Aurélianus, noble romain, de la province Sénonaise, animé du gé* néreu^ désir de mettre un terme aux malheurs de son pays, se chargea de cette mission péril-leuse, et pour y réussir, il eut recours à la ruse.
Déguisé en mendiant, il se rendit à pied aux environs de Genève, et se mêla dans la foule des pauvres auxquels la pieuse fille de Chilpéric distribuait elle-même chaque jour d'abondantes aumônes dans la chapelle de son palais \ Lorsqu'elle ar*
* Jiie singuliu '4id itutar ntemJici pênm ad donum ftmu^ vuU éê" formi^ iilis pefrtxit partibtu^ aimulum Chlodomi seeum pcrtaïu. (Fl^ déç., Hùt.^ c, x8.}
404 ÀVÉlfEMElIT DB GLOTIS.
riva devant Aurélien et qu'elle lui eut mis dans la main une pièce d'or comme aux autres'malheureux qui imploraient sa charité , il la retint par un coin de son manteau , et lui fit entendre qu'il désirait lui parler sans témoin ^
Dans ces temps de ferveur chrétienne, les haillons de la misère qui ne provoquent aujoiu^ d'hui partout qu'un sentiment de répulsion et de mépris, étaient le moyen d'introduction le plus assuré , même auprès des grands. '^Admis dans l'appartement de la princesse , en présence seulement de ses femmes , Aurélien se fit connaître et déclara l'objet de sa mission. Mais il rencontra un obstacle sur lequel il n'avait pas compté. Élevée par de saints évéques, ClotUde était parfaitement instruite des lois de l'Église; elle n'ignorait pas que le premier concile d'Arles, en 3i4 9 avait défendu, sous peine d'excommunication aux filles chrétiennes d'épouser des païens * ; elle répondit sur-le-champ qu'elle
< Transacta missarum solemnia, ChrotUdU Juxtà cotuattudiM^ i^ litam cœpit eleemotynam erogart în pauperihut ; cùmaue ad ÀurdanM» pauperem sesimulantem venisset, attreum unum m moMuejiumuii.^ verh osculans nianum puelUe , ipsins pallium eautè rttnxU; fotàiat iUa ingressa in cubteulum suum misit anciUam tuam vocare peng"*^ ilium. (Gesla reg. Franc, c. xi.)
• Chlodoveo jubet illa dicere : Non iicet citristiante ptigoHO wbtrt. Gesla reg. Franc, r. it.
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ne pourrait donner sa main à Govis tant qu'il n'aurait pas reçu le baptême '• Sans doute, pour combattre ces scrupules , Aurélien fit valoir les grands intérêts de la religion et le vœu des pré« lats catholiques qui peut-être avaient déjà préve* nu secrètement la princesse; car elle se laissa fa* cilement ébranler; elle consentit à recevoir de renvoyé du roi des Francs Fauneau d'or, gage des fiançailles, et lui remit le sien en échange*. Aurélien, joyeux de ce succès inespéré, s'en retourna sous le même déguisement, portant dans sa besace les destinées de la Gaule et l'avenir du monde chrétien. Une circonstance bizarre manqua pourtant encore de faire tout échouer. Dans le cours de son voyage, et comme il ap« prochait des limites de la Sénonaise, il fut obligé de marcher en compagnie d'un mendiant qu'il rencontra sur la route , et pendant la nuit cet homme lui déroba la besace qui renfermait un si inestimable trésor. Par bonheur, l'ambassadeur
* De putUU fidelibus quœ gtntiUbus jmtgunttÊr plaeuit ui aiiquamto tempare à eommumûmê sepûrmtur. (Cône. AreL, can. x i.)
> Aeetpto ammÊio qmem Chloéopemt rts mmrutper Amliaikum*,^ (GcfUt c. XI.) éimt ad eum : Aeeipé ammlum hême meumg futàmtmt re^trien ad domtmim tuum et die «i jî mé tmit mairimoma soctan^ pnhtimupêr tegatos à pairuo meo Gundabmldo pœtuUiurf legaii qui re* fiMM/, oktmtd ad prmseiu JÊrmiiate, pimûtum tuè etUnlatê imitituant%, (Fredcg.9C. X7.)
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n'était plus qu'à quelques heures de marche d un de ses domaines, situé près de la frontière; il y courut et dépécha ses esclaves dans toutes les directions à la poursuite du mendiant. Le voleur fut saisi et amené devant son camarade de la veille, qui le força de rendre le précieux anneau, et lui infligea une sévère correction*.
Délivré enfin de toute inquiétude, Aurélicn s'empressa d'instruire Clovis de ces heureuses nouvelles ; mais le roi des Francs était alors éloigné de ces contrées. Après avoir conclu, vers la fin de l'année 490 1 une trêve avec les cités sénonaises, il avait porté ses armes vers le Nord, ou l'ancien patrimoine de sa nation, le territoire des Francs de Tournay, avait beaucoup à souffrir du voisinage des Tongriens, Conservant encore après quatre siècles la rudesse de leurs mœurs primili" ves, ces colons d'Auguste maintenaient leur indépendance et luttaient à armes égales contre les autres colonies germaniques dont ils étaient entourés. Clovis les combattit pendant toute Tan-
■ Cùmjàm prope Aurelianense territoriîtm nec procul à ifomoaccttsisset, quidam pauper mendicus quem in via secum itineris socium hamrat, cîimjàm securus AurcUanus sopore depressus esset, coUegaO'Opt' ram furatus est. Citmque expergefactus à somno fuisset, mœrore flttaet cursu veloci perrexit ad propria, dirigensque pueras ad inqoi'^ mendicum qui peram ejus portabat. Quem adprehensum Àurtuano ff*' sentant, eumqne fortitcr triduo cœsum pirmisit ire. (Frcd^gi ^' **''
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née 49 î 9 ^^ réussit à les dompter. I^a cité de Tongres subit la loi du vainqueur '•
Au retour de cette expédition , il manda près de lui Âurélien qui avait si bien justifié sa confiance f et le chargea de se rendre à la cour de Gondebaud, mais cette fois avec les insignes et la pompe d'un ambassadeur, pour réclamer solennellement la remise de la royale fiancée'. iJk secret du premier voyage avait été parfaitement gardé, et Gondebaud n'en avait aucun soupçon , aussi reçut-il fort mal l'ambassadeur; il le menaça de le traiter comme espion et ne vit dans ses paroles qu'un prétexte mensonger mis en avant par Clovis pour provoquer une guerre ^. Sans se déconcerter , Aurélien persista dans ses assertions, et représenta l'anneau de Clotilde. Alors la jeune princesse fut elle-même appelée, et ne fit pas difficulté d'avouer tout ce qui s*était passé , en montrant à son tour l'anneau de Clo-
' Dceûno regni sui anno, Chlodoveus Thoringîs bellttm intulit eosque suit ditîonibus iubjugavit. (Greg. Tur., Hist.f I. 9, c. 97.)
* jinno mteeutOf mîtit Chîodoveus Jurtlîamtm Ugatarium suum ad Gundobadum pro tponsd sud Chrotiide. (Gesia, c, xi.)
3 jiudiens hac Gundobadus territus in corde suo ait: Vi sciant om, nés foriissimi consiliarii et amici inei Burgundiones qttalcm occasionem quœrit rex Chlodoveus adyersiim nos, quianunquàm novit nrptam meam. Et ait ad Jurelianum : Ità explorare venisti domos nostras; renuntîa domino tuo quia frustra mendacium io( utus est, sponsam habere nrptam meam, (Gesta, c. 11,)
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vis \ Troublé par cette découverte inattendue, Gondebaud se trouva d'autant plus embarrassé qu'il n'avait pas auprès de lui son ministre de confiance, le plus habile de ses conseillers, le Romain Aredius, qui était allé à Constantinople porter les félicitations du roi à l'empereur Anastase, élevé au trône le 1 1 avril 49 ' » après la mort de Zenon ^. Les chefs bourguignons qui entouraient Gondebaud s'écrièrent avec la loyauté des mœurs germaniques qu'on ne pouvait refuser de rendre une fiancée à son époux, et firent sentir au roi les dangers d'une guerre injuste, où le sentiment national se prononcerait contre lui ^ Vaincu par leurs représentations, Gondebaud céda, malgré son dépit d'avoir été joué*. Les envoyés du roi
' Conirùtatus valdè Gundobadus rex Jussii pueliam de hde cwui «quirere, et illa ait: Stio, domine mi res à missis Chlodovei miki atf cillât vestrœ annulum in manu p^situm. Et ilU dixit : Simpiieiter et sÎMe consilio hoc actumfuît. (G«sta, c. la.)
* Fredrg , c. 1 8. Cette circonstance fixe d*une manière précise U date des négociai ions relatives au mariage de CIotii. On voit que ic premier voyage d*Aurélien dut avoir lieu au printemps de 491 , et sa seconde ambassade dans les derniers mois de cette même année ou âu commencement de 49a.
^ Âudientes httc Burgundiones qui erant consiDani ejus, metiKnUs vaUè iram Prancorum et Chlodovei, consilium dederunt Gundoùado J*tentes : Jnquîrat rex à ministris et cubiculariis suis si non fuerint aliqiiandb deferta munera per ingenium à legatariis Cfdodovei , ut non intcfiiatur oecasio super poptilttm tuum et regnum» (Gcsta, c. la.)
4 /Icceptamquv cain ctim ini Àurfliano misso Chlodovci tradfJtt. (Ibid.)
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des Francs présentèrent le sol d*or et le denier^ prix symbolique de la fiancée , selon ^ les formes de la loi Salique, et la princesse fut remise entre leurs mains \
Ce n'était point sans une vive répugnance que le prince bourguignon s'était laissé arracher ce consentement involontaire. Dans sa perplexité, il déplorait plus que jamais l'absence d'Aredius, lorsque ce fidèle ministre débarqua à Marseille. Instruit du grand événement qui venait de se pas» ser, il accourt auprès de son maître : « Qu'avez- » vous fait? lui dit-il, avei-vous oublié que le » père de Clotilde et ses deux frères ont étémas- » sacrés de vos mains ; que, par vos ordres, sa » mère a été précipitée dans Teau avec une » pierre au cou ? Et vous fidtes de votre |nièce » une reine ! Pouvez-vous douter que le premier » usage qu'elle fera de sa puissance ne soit de » venger ses parents ?» *
Â ces mots, Gondebaud épouvanté comprend toute rétendue de sa faute dont il n'envis.?geait que vaguement les conséquences, et sur-le-champ il envoie une troupe] de cavaliers à la poursuite de Clotilde. On pouvait espérer de l'atteindre. Elle était partie de Chàlons dans un de ces char-
' LegaU offertntes soliJum et denarium ut mos erat Francorum, (Fre* dt*g., c. i8.} * Fredcg., c. 19.
riots pesants aj3pelés bastarnes^ qui, Iraînés par des bœufs , conduisaient majestueusement an temple les matrones romaines. Les cavaliers dévorent l'espace ; arrivés près de la frontière, ils aperçoivent la lourde voiture, ils la devancent, ils l'arrêtent Mais elle était vide. Aurélien, pressentant le repentir de Gondebaud, avait fait monter la princesse à cheval, et, traversant rapidement le territoire bourguignon , l'avait déposée entre les bras de son royal époux , qui l'attendait au village de Villiers , sur les confins de la cité de Troyes. Au moment de quitter les états de Gondebaud , les Francs, qui escortaient Clotilde, mirent le feu aux maisons qui se trouvaient sur leur passage : « Dieu soit béni , s'écria la princesse , w j'ai vu commencer ma vengeance ! * » Clovis la conduisit à Soissons, et là des fêtes solennelles annoncèrent à toute la Gaule cette union qui consacrait pour la première fois l'alliance du principe catholique et de l'élément barbare*.
* Dixit Chrotechildit : Grattas tibi ago , Deus omnipotens, quod initium vindictœ de genitoribiu et fratribus meis video (FrttJeg., c. 19) si ces paroles semblent barbares , nous devons rappeler que , dans les mœurs germaniques , venger le meurtre de ses parents était on deroir qu*on ne pouvait négliger sans encourir Tinfamie et i'eihércdaliiw-
» LUisioire du monastère de Saint-Martin de Toumay, ccriK» m XII* siècle, fi\e la date du mariage de Clovis à la la* année de $00 règne, c'est à-dire eu 492. Nous avons cité plus haut les failsqui confirment cette date.
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J'ai cru devoir raconter avec détail cette dra* matiqtie histoire du mariage de Clovis , parce que cet événement décida du sort de TEurope, et que les circonstances presque romanesques dont il fut accompagné caractérisent parfaitement cette époque où Tinfluence des mœurs germaniques commençait à se mêler à celle du christianisme et de la civilisation romaine '. La première conséquence qui en résulta fut la soumission volontaire des cités sénonaises à l'autorité de Clovis y dont le pouvoir fut ainsi reconnu dans toutes les contrées situées entre le Rhin et la Seine*. Mais les cités armoriques comprises entre la Seine et la Loire , dans les deuxième et troisième Lyonnaises, hésitèrent encore à suivre cet exempie. Elles ne voulaient obéir qu'à un chef chrétien et ne se contentaient point des promesses qui avaient suffi aux Sénonais , ébranlés par les souffrances de cinq années de guerre. Néanmoins les dispositions de Clovis étaient si bien connues qu'il ne s'agissait pour tout le monde que d'une
* Grégoire de Toori ne parie de ces fidli que très iiicciiicteDent et tti termes géoéraux. Nom en connaisionj les détails par les rédU de Frédégaire et de Tauteur des Gestes qui sont, eonune je Tai déjà dit , le résumé des traditions de fiunille de la dynastie mérovingienne. J*ai pris altemaiiTcment dans ces deax récits les circonstances qui m*ont paru les plus iraisemblables.
■ /n Uiis diehut dUaiwit Chlodaveui amptijicant ngnum smm utquê St^tmnam, (Gesta, c. x4.)
question de temps. Aussi les hostilités ne furent pas reprises, et la trêve continua d'être provisoirement observée entre les Francs et les Armoricains.
Dès la première nuit que Clotilde passa avec son é[X)ux y elle lui demanda deux choses qui , sans doute y avaient été les conditions tacites de son acquiescement à cet hymen. La première était qu'il se fit chrétien, la seconde qu'il vengeât sur Gondebaud le sang de Chilpéric et de sa famille'. Ces demandes, adressées par une jeune fiancée à Thomme auquel elle sacrifiait sa virginité et vouait son existence entière, avaient, aux veux des Germains , un caractère sacré. C'est le don quC) dans les épopées chevaleresques du moyen-âge, les dames requièrent de leurs chevaliers, et qui doit être octroyé à l'instant sans tenir compte des difficultés ni des périls. Clovis accéda aux vœux de Clotilde; mais il demanda du temps pour les accomplir. D'une part, la nécessité de ménager les préjugés de ses compatriotes lui commandait de différer son admission
> Gesta reg. Franc. Cum esset serb die illà; quando insimui naptùtH more accumbcre deherent, illa prudentlœ suœ more conversa et conjiu. in dominum ait : Deinceps, domine mi rex, audi anciUam Utam loque»' tcm et concedere dignerit quod depiTcor antequkm fammla tua vestrm dominât i ont coëam. Et rex ait : Postula quod ris, et ego tibi rowcfdam.
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publique dans le sein de l'église ; de l'autre , sa puissance n'était pas encore assez affermie pour lui permettre d'engager contre les Bourguignons une lutte inégale.
Des soins plus pressants appelaient son attention. C'était en protégeant le nord de la Gaule contre les incursions des Allemands queChildéric avait réussi à y consolider son influence. Clovis avait, de ce côté, les mêmes devoirs à remplir. Ces Barbares, toujours féroces et turbulents, avaient fait une incursion dans la Germanie inférieure , sur le territoire des Francs-Ripuaires. Sigebert, chef des tribus franques du Rhin, appela Clovis à son secours : c'était reconnaître la suprématie du chef des Saliens, et cette raison seule devait le déterminer à donner l'assistance demandée. Il se mit donc en marche avec son armée à laquelle s'étaient jointes les milices senonaises, conduites par le fidèle Aurélien, qu'il avait fait duc ou gouverneur de Melun '. Sa première rencontre avec les Allemands eut lieu àToIbiacy aujourd'hui Zulpicb, près de la limite des deux Germanies ^. Le succès de cette célèbre ba-
* AcetpU Juretiamu ctutmm àtiMtmnuUim im ihir&tmn, (Gctta» c. 14.)
* L*aaleur des Geitei fixe U date de cette eipêdltion à la i5* année du règne de CIotîs, c'est-à-dire en 496 : jieia stmi hmc ûiuto de' eimo quinto, Modoçeo régnante. (Gesta reg. Franc., c. z5.) Cette date ot confirmée par Ions les autres docunants.
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taille fut quelque temps incertain , et Ton prétend qu'au milieu même de la mêlée, Clovîs fit vœu de recevoir le baptême si le dieu des chrétiens lui donnait la victoire. En effet, elle se décida en faveur des Francs. Les Allemands furent mis en déroute et virent tomber sur le champ de bataille leur roi et leurs plus braves guerriers. Profitant de rabattement où les avait jetés cette défaite, Clovis pénétra sur leur territoire; ce peuple n'avait plus de chef, il accepta la domination du vainqueur, et la plupart des tribus allemaniques reconnurent Clovis pour souverain * ; celles qui refusèrent de se soumettre furent poursuivies sur la rive gauche du Rhin et rejetées au-delà du Danube, dans les provinces romaines du Norique et de la Rhétie, où elles cherchèrent un asile *. Par suite de cette bril-
* Âlam€uii terga 'vertentes in /ugam lapsi swtt^ ciimque regtm smm vidèrent interemptum, nec uUam potuenni gentem comperire fmmtù contra Francos atixiliaret, tandem se in ditionem Chlodopeo tnutwU. (Fitdeg., Hiit,, epit.y c. ai.)
* Théodoricy roi des Oslrogoths, alors maître de Iltalief écrÎTit i Clovis pour le prier d'épargner ces fugitifs, et de ne pas les pounwTre au-delà des frontières romaines : Estote ilii remissi qui nostris JSniétu celantur exterriti, Memorahilis triumphus est jilamamtm acerrimmm ik expavisse, ut tibi eum cogas de vita munere supplicart ; sujj/iciat î&m regem cum gentis iuœ superhiâ cecidisse; sufficiat innumerah'dem mcttonem partim ferro, partim servitio subjugatam, (Ep. Theod. ad Qod., ap. Cassiod., Ub, i, c. 41.) On a une autre lettre de Théodoric qui
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lante expédition , Ûovis se trouva maître de la GermaDie supérieure ou de TÂlsace et de Tancien territoire des champs décumates qui, plus tard, dans TEmpire d'Allemagne, forma le cercle de Souabe, aujourd'hui le duché de Bade et le royaume de Wurtemberg. Ces dépendances de l'Empire en avaient été séparées depuis près d'un siècle par l'invasion de 407. Clovis en forma, sous le nom de duché d'AUemanie, un gouvernement particulier qui subsista pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Ainsi ses victoires reconstituaient les frontières de la Gaule telles que répée des Germanicus et des Constantin les avaient tracées.
Après des succès aussi éclatants et un pareil accroissement de puissance , Qovis pouvait suivre librement l'impulsion de sa conscience et les vues d'une sage politique. Sa première éducation l'avait disposé à embrasser les dogmes et la morale du christianisme; son mariage l'en rapprochait encore plus. En 496 f époque de son expé-^ dition contre les Allemands, il avait eu déjà deux fils de Clotilde, et tous deux avaient été baptisés '• U est possible que sur le champ de bataille de
orioDne ma habîlanU du fforii|iie de fournir des bœab nz AllfiMndf réfugiés poor les attelages de lears charrîots, et de prendra en édianfi leurs bestiaux &ligués par une longue route. (iM,, L 3, ^. 5o.) > Fredeg , Bist,, ep.» c. ao.
Tolbiac , entraîné par les exemples et les conseils des officiers romains qui combattaient à ses côtés, il ait fait vœu de ne plus différer son admission publique dans le sein de Téglise. '. Ce qu'il y a de certain, c'est que la victoire levait les obstacles qui avaient pu jusqu'alors arrêter la libre manifestation de ses sentiments. Au retour de cette glorieuse campagne, le jour deNoél 496^, il se présenta aves ses soldats victorieux dans l'église de Reims pour y recevoir le baptême de la main du saint prélat qui avait été l'ami et le protecteur de sa jeunesse ^.
Ce fut un beau jour pour 1 église catholique que celui où elle put faire couler l'eau sainte de
* L'auteur des Cestej attribue à Aurélien rinitiative de cette rcioUtioQ : Beliantibiu inter se Franconim exereîiu cum Alamanis , itf CUodovei exercitus ntmit corruerttf jéurilianus intueru regem ait : Domute mi rex, crede tantummodb Dominum cœli qutm domina ntea CÂrviUMs regina prœdicat (Gesta, c. i5.)
■ Cujus spUndortm congrue Redemproris nostri nativUas ùtchoant, ut consequenUr eo die ad talutem regenerari ex undd vos portât , m natum redemptioni suœ cali Dominum mundus aecepit, (Ep. Aviti ad Chlodov.) Celte lettre, écrite au moment même de réTénemcaty ne peut laisser de doute sur la véritable date du baptême de Clovis» qockpie Frédégaire, Hincmar, et beaucoup d'autres auteurs aprcs eoz, ai«nl écrit que Clovis fut baptisé la veille de Pâques. L'erreur de ces écrivains est venue de ce que, dans le moyen-âge, la fête de Noél fat longtemps nommée la Pâque d'hiver.
^ Greg. ïur., HisL, 1. o^ c. 3 1.
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la régénération chrétienne sur le front du plus illustre des chefs barbares. Ce triomphe réparait foutes ses perles et consolait toutes ses douleurs. Baisse la tête doux Sicafnbre^ dit Saint- Bémi au roi des Francs ' ; paroles traditionnelles fidèlement conservées par les chroniqueurs et travesties à dessein par les historiens modernes qui, décidés à ne voir dans Clovis qu'un farou* che conquérant, ont mis dans la bouche du saint les mots tout opposés àejier Sicambre. Remarquons pourtant combien cette épithète, de doux, mitis, s'accorde bien avec les relations filiales qui avaient toujours existé entre le jeune héros et le pieux évéque. Mais c'est ainsi qu'on a dénaturé nos annales au profit des systèmes hypothétiques enfantés dans le moyen-âge par l'ignorance des peuples et la vanité des princes. C'est ainsi qu'on a modifié ou rejeté arbitrairement les documents contemporains toutes les fois qu'ils se refusaient à entrer dans le cadre que les préjugés classiques avaient tracé d'avance.
Trois mille guerriers francs , de la tribu de Clovis, reçurent le baptême avec lui'; mais, malgré
* MitU dêpone coiia Sicamber^ mdora quod incendM^ meenJê quod «dcroitL {Gvt%. Tur., ihU.)
* De exereitu ejus baptisaii sumt amptiits tria millia. (Gng. Tnr. , ihid.) GIotU lui-nièBM avait réuni tet loldats et lei avait ahortéi à aui- ^nt loa eicmpla : Cùweniefu ewm suis, priutquam itU loquertiÊir^ prm^ funtntt pottntid Dei, omnit popuïtu pariier adelûmaffit : Mortûles deos
T. II. Vf
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le f r>esti£:e de sa gloire récente, le reste de ses sol- Cjt5, probablement en nombre à peu près égal, resta fiiele su paganisme et le quitta pour aller se rirrer sous les drapeaux de Ragnacaire, roi de CriîiiraT. qui dans celte circonstance se sépara de lu: ouTertement'. ^ous avons vu que les Francs ce TLéroueniie et leur chef Cararic ne lui avaient ;jn32:s obéi. Sigebert, roi des Ripuaires, forcé G"in:pÎ3rer son secours, était devenu son allié; mais il demeurait païen et conservait son indépenJance. Ainsi des quatre grandes fractions delà ration des Francs, il ne restait toujours sous les crJres du fils de CLilpéric que la tribu de Tournar, afiaiblie par la défection qui suivit le baptême de Reims. Ces faits seuls suffiraient pour prouver que Clovis n'a pu dominer par la violence le nord de la Gaule, encore moins dépouiller et réduire en esclavage les populations gallo-romaines, comme la plupart des historiens modernes 1 ont soutenu par une inexplicable aberration. Avec toutes les forces de sa tribu secondée par celle de Ragnacaire, il avait lutté pendant cinq ans contre les cités sénonaises sans pouvoir les domp-
abigimus, pie rvx, et Deum quem Remigius prœdicat immortaiem ie^à parati sttmus.
* 31ulti Prancorum de exercitu necdum adfidem ebiKPtrù eum rrgu parente Ragnacario, ultra flwflum Sommam aiiqwuuUk degenmt» (Vita Sanc'.i Remig., ap. Hincmar.)
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ter, et avec ces mêmes forces , réduites de moitié, il aurait abattu les monarchies des Boui^ignons et des Wisigoths, conquis la Gaule entière et asservi ses millions d'habitants! Il y a là une impossibilité matérielle contre laquelle la ndson se révolte. Disons plutôt avecProcope , queClovis, chef d'un peuple pauvre et obscur, devint réellement puissant du jour où les provinces gauloises reconnurent volontairement son pouvoir, où leurs évêques le proclamèrent l'espoir de la rdi* gion , où leur brave noblesse et leurs belliqueuses milices lui créèrent des armées, du jour enfin où la Gaule catholique T accepta pour protecteur et pour guide.
La seule nouvelle de son baptême lui soumit les cités de la division armorique, les a* et 3* Lyonnaises qui s'étaient tenues jusque là dans une sorte de neutralité expectante. Ainsi son autorité s'étendit sans obstacles jusqu'aux rives de la Loire '.
> L'anteur des Gestes dit que CloTis, à Tépoqae de son mariage » étendit sa dominalion jusqu'à la Seine, et plus tard , c*est*irdire à ré* poque de son baptême» jusqu'à U Loire / Sequemii temport utfm lÀf rtfwh oceupwîu (Gesta reg. Franc., c. 14.) En efiet, les protinoet Lyonnaises paraissent n*aToir compté les années du règne de Clovis qu'à dater de son baptême. Jusque-là, malgré leurs soumissions partielles, elles ne eonsidéraient point son autorité eonune légitime. L*abbaye de Saint-Jean de Réomay, située sur les eonfins du diooàse de Langrcs, possédait une cbarte par laquelle Gloris avait accordé sa pro*
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Il existait encore dans ces contrées quelque débris des corps de soldats sédentaires , milites liniitanei, qui depuis le III* siècle étaient postés le long des côtes de la Manche et de l'Océan pour les défendre contre les pirateries des Saxons. Dans notre premier volume nous avons donné la nomenclature de ces corps d'après la Notice de TEmpire et nous avons prouvé que, ces garnisons permanentes étaient de véritables colonies. Les soldats et les officiers se transmettaient
teclion à ce monastère, et dont rauthenticité me parait avoir été soutenue viclorieusement par Dubos. Cette pièce est daice de la premicrc année du baptême de Clovis et de la soumission de la Gaule : Primo nostne susceptœ cliristian'Uatis et suhjugationis Gallomm anno, Xoas avons prouvé ailleurs que sous le nom de Gaule proprement dite, 1<4 écrivains du V siècle désignaient souvent la Celtique de César, c*est ààïrz les Lyonnaises. C'est donc de leur soumission qu'il s*agit ici, et la date 8*cn trouve ainsi fixée d'une manière précise. Les cités de ia Belgique, qui avaient soutenu Syagrius, mais qui s'étaient soumises les pre» mières après sa défaite, dataient le règne de Clovis de l'année 491, époque de son mariage. C'est ainsi que deux manuscrits de Thistoire de Grégoire de Tours, provenant de Tég'.isede Sa in l- Pierre de Beau vais tt de Tabbaye de Corbie, Qxent à la x5* année de ce règne la date de h bataille de Vouillé qui eut lieu en 507. Enfin les autres cités de la Belgique, qui axaient reconnu le pouvoir de Clovis dès son aTénenient , dataient son règne de 4S1. Celte dernière chronologie, adoptée en géoëral par les chroniqueurs mérovingiens, est celle qu*on trouv-e dao* aa manuscrit de Grégoire de Tours provenant du chapitre de Cambraj, dans ruistoire du monastère de Saint-Mai tin de Toumay, crnle aa XII* sièrlc, et dans les histoires de l'église de Reims par Flodoard et Hin«mar.
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héréditairement les fonds de terre qui conipo-» saient leurs bénéfices militaires avec les obliga* tions de service qui y étaient attachées. Cétait une population armée et enrégimentée, tout à la fois agricole et guerrière comme le sont de nos jours les régiments des frontières dans l'Ulyrie autrichienne. La Vie de saint Séverin , apôtre du Norique, au Y^ siècle, écrite par im contemporain , contient des renseignements précieux sur cette organisation des provinces«frontières et sur ce qui s'y passa à Tépoque de la décadence et de la dissolution du gouvernement romain. On y voit que les corps sédentaires des limites, ne recevant plus ni solde, ni rations, ni recrues, n'ayant plus même de communications avec le reste de l'Empire, conservèrent cependant sur quelques points leurs anciens postes ' ; car ces postes étaient devenus leur patrie et leur propriété. Cernés de tous côtés par les Barbares, ils luttèrent isolément contre eux. Ils ne les empêchèrent point de passer plus avant et de pénétrer dans les provinces intérieures; mais ils défendirent tant qu'ils purent, dans leur propre intérêt, les places fortes et les terres que depuis deux siècles on leur
■ Per id igmpiu quo Romanum conttahai imptrium^ muliorum militts oppidorum pro custodid limitiâ publicU sitpendiis mlebantur; qud eonsuê» tudine dêsinente simul miiiiares turmœ stmt deUtœ^ eum limité ^ Pata* f^ino utcwique numéro perdurante. ( SancU Servr. Vita , ap. BolL : €. a8.)
î-ïî.: 5:ziit5 i nrôer. Il eti fzt de même des
zin-diii.^ zz.iT.zj^L'^ iu nord de I2 Gaule. A la Lz, Cl V* «ir-:Lic. eLcS eiiîtA.>r:t eccore, se maÎDt^^TL^z^t iksj§ l-rnr$ rc-sc^ fjctinês à côté des S2lio::5 éuil-5 Kir Le Orzie ri^are. Ces corps surrlr^rTit 'ei^zicle des ccruijti^DS ealloromaices et se s-ouniirent à C^vis. Ls conservèrent leur ors^^r.îî^tior,, I-:-jr dise:;: Lue, leur armure, et leurs Lât5L.iior.s de enerr? et se rincèrent sous les drapeaux des rois fràr.cs. Un demi-siede plus tard, Procope vit ces dcbris des lésons romaines, encore reconnaissables à leurs armes et à leur costume, combattre en Italie, où ils avaient sui^i les fils de Clovis; l'assertion de ce témoin oculaire ne peut être suspectée '.
Telles furent les premières conséquences du baptême de Clovis, événement immense dans Tordre politique comme dans Tordre religieux, et dont Timportance historique n'a peut-être pas été assez appréciée.
flùv Tcî; frr,tJ.iUii /.«l /.wpxv -t' ^aÂxi Pcdulxisi; tç'jXxaocv, ÀpScpJx^'î ^ K«l ftpjAxvoî; e'îoTXv. É; te i7»o']^ovc'j; tcù; açeripou; crjuiîravTa wxsxri'A'yxvTt; ^lÊaojaxvTO rà-TïXTpix lôr,. fx ti ^àp twv XA70LXs-]|-ct>v î; ri'^i T'/j /.^ovo'j Jy,>.oijvTXi, î; cOç tô rx).xlcv jffrpartuaxvro , xxt otuliIx ri l'^tTipx jrxi^ôpitvci, O'JTO) ^7) iç p>xxr.v xxSîorxvTai. (Procope, i£r BelL (ioth., I. I , r. lî.)
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Une considération sur laquelle on ne saurait trop insister, c'est qu'aucune nation barbare n'était entrée jusque là dans le sein de l'église orthodoxe, a Tous les Barbares sont hérétiques ou païens , disait SaFvien. » El ce mot était aussi vrai à' la fin qu'au commencement du Y* siècle. A l'époque du baptême de Clovis , il n'y avait pas une seule province dans l'empire d'occident qui ne fût soumise à l'autorité d'un chef barbare, et pas un seul de ces chefs qui ne fut idolâtre ou Arien. L'empereur d'Orient était le seul souve*» rain catholique du monde civilisé; encore son orthodoxie était-elle souvent suspectée à Rome. De là, pour les populations romaines, un profond sentiment de gêne et d'oppression. Leur position vis-à-vis des Vandales , des Wisigoths et des Bourguignons était la même, sous le rapport religieux, que celle des populations grecques modernes, vis-à-vis des Turcs. Il ne pouvait s'opérer une fusion complète entre les deux races parce qu'aux différences d'origine, de mœurs, de langage, il se joignait une cause de division bien plus puissante encore , la différence de religion. Le bap* tême de Clovis levait cette barrière qui pesait d'un poids si écrasant sur la Gaule romaine. Réunis aux pieds des mêmes autels , sous la haute direction intellectuelle des mêmes pasteurs, de ces évêques dignes élus du peuple et nobles reprè
sentants de T aristocratie celtique, les Francs et les Gaulois étaient appelés à ne former qu'une nation de frères, dans laquelle, en moins d'un siècle, la distinction des races devait presquentièrement s'effacer.
Ce n'était donc pas un vain titre que celui de fils aine de C église , que nos rois se faisaient gloire de porter. Car de toutes les dynasties de l'Europe, celle des rois saliens fut la première qui entra dans la grande unité chrétienne et y entraîna, après elle, tous ces peuples que les Romains confondaient sous le nom de nations, ^^/ites , désignant par ce seul mot tout ce qui était en dehors de ces deux termes identiques, le christianisme et la civilisation '.
Une révolution religieuse , étrangère à la Gaule, mais qui coïncida avec l'entrée de Clovis sur la scène politique, contribua beaucoup à rattacher les Gaulois à sa cause en réveillant leur aversion pour les princes ariens , dont on peut dire qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors gravement à se plaindre. Les rois bourguignons sur-
■ Depuis Conslanlio', les auteurs la lins avaient pris Thabitude de comprendre tous les Barbares sous le nom générique de nations, ^w/m, ou d'hommes des nations, gentilesy à l'imilaliou des Hébreux, qui désignaient de la même manière tous les peuples étrangers i la loi de Moise De là vint que le nom d'homme des nations ou gentil , gcntilisf fut employé comme synonyme de païen et d'inildcle.
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tout n'avaient jamais cessé de se montrer tolérants et même de témoigner beaucoup de déférence aux évéqnes catholiques. Le roi des Wisigothsy Ëiiric, mérita seul le nom de persécuteur; encore cette persécution eut-elle^ comme nous l'avons vu j plutôt le caractère de la ruse que celui de la violence* Elle consista dans une série de vexations administratives, de spoliations ouvertes ou déguisées y d'interdictions gênantes à l'aide desquelles on espérait désorganiser le clergé et attirer insensiblement les fidèles dans les voies de l'hérésie. Alais ce système ne réussit pas et tomba bientôt de lui-même; commencée à l'époque où Euric se sépara de l'Empire et proclama son indépendance y vers 47^ $ 1^ persécution cessa dès 480, quatre ans avant la mort de ce prince qui avait reconnu le danger dans un pays tout catholique de blesser trop fortement les sentiments de la majorité. En effet les rois ariens n'avaient dans la Gaule de co-religionnaires que parmi leurs sujets barbares. Obligés d'employer des Romains dans toutes les parties de T ad minis-. tration, parce qu'eux seuls pouvaient en faire marcher les rouages compliqués , ils ne trouvaient autour d'eux que des catholiques à qui ils pussent donner leur confiance. Léon, premier ministre d'Euric, était catholique \ ainsi
■ Sidoniuif , en lui envoyant les œuvre» du philosophe païen ApoUo-
sentants de F' ^^^^^^^^ ^^ Gondebaud, et tous les Gaulois é» ' '/^actionnaires des deux royaumes, tion de «yi instruments, comment aurait-on pu cle, ' ''^/^^ efficacement la religion dominante? Yf ')/en était pas de même en Afrique où les Cliques étaient puissants et en grand nombre ^/nii les populations romaines. C'étaient la hérétiques romains qui avaient suggéré à Gen- 5éric le plan insidieux de l'extinction progressive du clergé orthodoxe , plan qu'Euric essaya en vain d'imiter, mais que le roi vandale suivit pendant tout le cours de son long règne avec autant de vigueur que de persévérance. Lorsque Genséric mourut en 477 , son fils Hunéric, époux de la pieuse Eudoxie, fille de l'empereur Valentinien, parut d'abord promettre k l'église des jours plus paisibles. Cédant aux prières de sa belle-sœur Placidie, veuve d'OIybrius, et aux représentations de l'empereur d'Orient *, il permit aux catholiques de pourvoir, par denou-
nius de Thyaae, lui dit que cet écrÎTain célèbre lui ressemblait pir le talent, sinon par la foi catholique : Flrum, fidei catholictt pœe prtfatd, in plurîmis simiUm tut\ (Sidon., ep. 3, l. 8.) Dans la relaiion d() [ conférences de Lyon en 499» il est dit qu*Aredias, qaoiqoc catboliqDCi
favorisait les Ariens pour conserver les bonnes grâces du roi : ScM illumfavere Arianist ut gratiam régis conseqtteretur, lictifidem nostram pro/iteretur. (Coll. episc. in op. Aviti.)
« Qnia impcrator Zenon et nobWssima Placidia scripserwtt p^ff*" tes.
ATÉKBMBHT DK CLOVIS. 497
^ns aux sièges épiscopaux, devenus j tous vacants , de réparer leurs églises et de
lebrer publiquement leur culte , mais sous la condition formelle que les mêmes libertés seraient accordées dans l'Empire à la secte arienne '.
Ce n'était là qu'une tolérance précaire, et ce« pendant elle suffît pour faire prendre à la foi catholique un essor dont les hérétiques ne tar* dèrent pas à s'alarmer. Le clergé arien était nombreux y fortement organisé , et avait pour chef un évéque nommé Cyrille , qui prenait le titre de patriarche. Il parvint à ranimer les res* sentiments du roi contre les catholiques en lui représentant que les conditions qu'il avait lui* même posées n'avaient pas été tenues et que l'arianisme était toujours proscrit par les empe* reurs. Hunéric crut son honneur engagé dans cette question de réciprocité ; vivement irrité de ce qu'il regardait comme un outrage , il s'abandonna sans réserve aux conseils de ces prêtres et d'après leur avis il ordonna à tous les évêques orthodoxes, qu'on appelait Omousiens^ de se
\ Sttb to tenon ui nottrm rtUgîomê epUcopi quiapud Consiaiimopo* Um nat, lihentm arhitrium habtami in tceUsiis suis ehrittianam Ugtm eotere; nom si koe eircà eos nonfuerit ohervatum^ tpitcopi eum eUricis tuii qui in Jfrieûniê provinciis sunt^ juMuntur inter MtOÊTOê mitti* Ce décret est rapporté textaelicment p«r Victor Vitensis. {De ptnu. Vantfal., 1. 2, c. a.)
lu» 'it.i-'-.xruja^ j^-r-i,riti ZjT'Jl-e cr^iiit cette
•t':":.i:ri i^n^^ ^*r:^_:l»t :cl t i-^:!.: cie-'cLe qu'un i»-^'-^^ -,-,-. £'t::r:»-r .t^ -i^-^-zi.'i^ citiic-Iiques et >"^ -i^-rt^n^'rtr "_ .•? î»:»!:^ ^ ili-ji ij. pouvoir afin
V.,:':f z::.^ i ::Q^r^-r .i rriffssi^n de foi
c.y/^-A '..' i/t'i:i*^ r: ZL.*izZ'z^iZLi\s elle ne pou- 'i^.tr:^:! .::^i.'rrr i _- ir^-C z-^iii'-cé d'avance. A . ;><. .*. -îtr T -T-T -^s -lurs il cirut ua nouvel *:..*. C'*: ^-ri^î.-k:: Its c^tl^: ligues convaincus de ir*^r.-x>r.:re -^rt 'i-r r-eLel^: : i: • eL Ic'-;r faisait Tapplic'i*ion fie îo'.'cs les IL:e:^u^es rigoureuses prises A d.ffr-r^rr/ei époq;es par les empereurs contre \f:s v:ctf-s ri.^îiicnies ^ L'exercice du culte orthodoxe: fut interdit S'jusles peines les plus sévères, If'S i\\i'f\uf:s et les prêtres furent proscrits et déport/rs en masse; le clergé arien se faisait amener
» (jfX i-Aïl f\\ rapporié par Tic'. or, I. 4, c. »; les molifi en sonl fiiriti ixpririi/* ; /^«/^ô //i Kus est necesioriuwi ae jusi'.uimum rrtorqoert qnofi ipiarum Irgitm contincntid e/emorutratur, quas inductis secum in rrrorfm imprratorihiu d'tversorum temporum tune conti°^it promulgxtri. En «fffi, \i'. OxJc 1 ttt'odosien à la main, il est facile de reconnaître que les riu«niir% \W\sv% |»ar Huncric contre les catholiques ne furent que la re- {irofltirtion ixaclc de celles des empereurs orthodoxes contre les di»i-
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les fidèles par des soldats vandales pour les rebaptiser de gré on de force ' ; ceux qui résistaient étaient emprisonnés , dépouillés de leurs biens , exilés ou livrés aux bourreaux; et Ton vit se re* produire les souffrances et rhéroîsnie des martyrs des premiers siècles ; même avant la conférence de Carthage* 4*976 prêtres ou diacres avaient été envoyés en exil chez les Maures nomades , dans les déserts au-delà de TAtlas ' ; sur 466 évéques que l'Afrique comptait dans ses diverses provinces y 90 périrent, 348 furent déportés en Corse et en Sardaigne y a8 seulement réussirent à s'échapper*
A la nouvelle de cette persécution dont il n'y avait pas eu d'exemple depuis Dioclétien, le monde romain qui était en même temps le
' Victor Vitensît, dû Persee, Vanda!,^ I. 5, c x 3. On ne pouraît circuler librement aaus èlre muni d'un certificat d'arianisme lemblable au certificat de civisme qu*OQ exigeait en 1793 ; car toutes les tyrannies se ressemblent Les soldats vandales , embusqués sur les routes , arrêtaient tous les passants qui n'avaient point ce certificat, et les conduisaient devant les prêtres ariens qui leur versaient de reaa sur la tète en prononçant la formule du baptême hérétique* malgré leurt protestations et leur résistance; il résultait de là des scènes à la fois odieuses et grotesques. Pour eflacer Taspersion sacrilège, les uns se roulaient dans la poussière, les autres se couvraient la tète de cendre et même d*ordurc* Une jeune fille, traînée de force au baptbtère, en sooilk reau par an moyen très naturel, mais difficile i énoncer déoeDOwnt.
* Victor VitensiSy /. a, c. 8.
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monde catholique s'émut tout entier '• En Asie comme en Europe , à Constantinople comme à Rome, il s'éleva un cri général d'indignation contre les oppresseurs , de pitié pour les martyrs. Mais l'impression fut surtout des plus vives dans la Gaule et dans l'Italie , qui de leurs rivages pouvaient voir les misères des déportés et où la plupart des fugitifs avaient cherché un asile. Dans toutes les villes , les réfugiés furent accueillis comme des frères et honorés comme des saints. Si quelques-uns d'entre eux succombaient aux souffrances de l'exil, on conservait leurs dépouilles mortelles comme des reliques sacrées, et réglise du lieu les adoptait pour patrons *• Plusieurs cités choisirent même pour leur évcque le proscrit qu'elles avaient caché dans leurs murs. On multipliait les copies de l'éloquent manifeste où l'évêque Victor, un des déportés, avait peint avec chaleur les calamités dont il avait été lui-même témoin et victime. Ces relations
> Tous les écrivains grecs et lalins de ce temps parlent «Tec horreur des cruautés d'Huneric. Deux hommes d elat, Procope et llarceUia, affirment avoir vu dans le palais des empereurs, à Constantinopla* des réfugiés africains auxquels le roi vandale avait fait couper U languct ^ qui, par miracle, n'en parlaient pas moins bien. (Marcel!. Chromât ad ann, 484. Procope, de Bell, Fondai, 1. i.)
> On peut voir, dans le commentaire historique mis par don Euinart à la suite du récit de Victor, chap. 8 et 9, Thiatoire des saints africains honorés t-n Italie et dans le midi de la France.
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passaient de main en main , étaient lues dans les églises et soulevaient partout une haine furieuse contre les hérétiques. Dans la Gaule, les Ariens n'étaient plus vus qu'avec horreur; on ne savait plus gré aux rois barbares de leur tolérance; on n'y voyait qu'une dissimulation hypocrite qui attendait le moment favorable pour allumer le feu de la persécution.
Ces événements se passaient précisément de 484 à 490 } ^ l'époque des guerres de Clovis contre les cités sénonaises ^ et leur influence ne fut sans doute pas étrangère à l'issue pacifique de cette lutte. Dans la disposition générale des esprits^ on peut juger avec quel enthousiasme fut accueillie l'espérance de la conversion du roi des Francs qui promettait à la foi catholique pour vengeur et pour appui le plus brave des peuples barbares. D'un bout de la Gaule à Tan* tre une correspondance active s'établit entre les évéques qui, malgré le partage du territoire gaulois entre plusieurs dominations différentes , se regardaient toujours comme enfants d'une même patrie et membres d'une même église. Saint Rémi était le centre auquel toutes ces négociations venaient aboutir. Au sud comme au nord de la Loire tous les regards se tournaient avec anxiété vers le baptistère de Reims , et lorsque l'heureuse nouvelle, annoncée d'à*
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Tance à Fimpatience du clergé, fut connue dans to::tes les provinces, il y eut un concert universel de joie et de félicitations.
Le pape Anastase sVm pressa d'adresser au royal nêophite une lettre, véritable chant de triomphe où le père des fidèles laisse entrevoir ses pensc-es d'avenir, a Apprenez, lui dît-il, toute la I joie dont notre cœur paternel est rempli; crois- » sez en bonnes œuvres, mettez le comble à notre 1» bonheur et soyez notre couronne. L'église no- » tre mère commune se félicite d*avoir enfanté » à Dieu un si grand roi. Continuez, glorieux et » ilkistre fils, à réjouir le cœur de cette tendre » mère; soyez une colonne de fer pour la soute- » nir et à son tour elle vous donnera la victoire » sur tous vos ennemis \ » Dans la Gaule les principaux évéques des contrées soumises aux princes ariens n'hésitèrent pas non plus à écrire directement à Clovis pour lui exprimer leurs vives sympathies. La lettre d'Avitus, évèque de Vienne nous a été conservée * ; elle peint si bien ce mou-
« Sirenitati tute insïmtare rolumus ut cum audUris lœtitlam p^ris , crescas in bonis operihus, ïmplcns gaudlum nostrum^ et sis corona nostrm, gaudeatque mater ecclesia de tanti rtgis quem mtper Deo ptp&it pro^ fectu, Latijica ergb, ghriose et iliustri fili^ maUrtm tuam et ùt iUi in columnam fcrream, ut det tibi in circuitu de inimicis tuU vùioriaiiL. (Ep. Âiuistasii papae.)
» Alcimus Ecdicius Avilus, cvcqiie de Vienne, élail fiU da brave EcJicitis et peti(-fils do Ti mpcrf iir Âviius dont il portait le nom. il
ATKNBMBUT DB CLOTIS. 433
▼ement des esprits quVlIe mériterait d*étre citée tout entière; nous en rapporterons seulement quelques passages. « Votre foi est notre vie- » toire, disait au roi des Francs ce prélat, sujet » des princes bourguignons; la divine providence » vous a donné pour arbitre à notre siècle et en » choisissant pour vous^ vous avez prononcé » pour tous... La Grèce peut se vanter encore 9 d*avoir im souverain catholique ; mais elle n'est » plus seule en possession de ce don précieux, 9 et Foccident a aussi sa lumière '. »
avait un frère értque d« Valence, et nommé ApoUinaris comme ton on* de Sidonius. Cétait doue la hmille Eodida tout entière, c'est-à-dire rélite de Tarislocratie gauloiae qui complimentait Clotii par Torgane de ce prélat. Stephanus, évéque de Lyon, lui écriTail i peu prèi dans les mémef termes qu^Avittu.
s F'estrafiJet nostra Victoria eti,,., J>iam vohis eligitis, omnibus ju'^ iUcatis; invenit tempori mostrv arhitntm quemJam divina provision . • Gatuteat quidem Greecia habert principem legit nostrtp^ ted nom jàm fum ianti muneris Jonc sola menotur iiiusirari, quod non tUsii et rtU» quo orhi claritas sua, (ÀTÎti ep. ii.)JjLÙn dt cette lettre, dans le texte que Sirmoud en a donné, contient des expreisions de respect et de dé- Tonement bien plus fortes encore, et qui ne peuTcnt conTcnir qu*à un sujet perlant i son souverain. Mais je crois qu'une erreur de copiste a mis à la suite de la lettre d'Avitus i Clovis ces dernières phrases qui fiûsaient partie d'une antre lettre adressée à l'empereur d*Orient. En effet, il j est question d'un noble gaulois nommé Laurentius, dont le fib était dans les états de Gondebaud, et qui avait fidt demander par rempereur lui-même que ce fils fftt renvoyé auprès de lui i Gonstantinople. Sirmond, et, d'après lui, Dubos, ont supposé que l'empereur s'était adreisé i Qovis pour'obtenir par son intermédiaire que Gonde-
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Deux grandes espérances se rattachaient dans l'esprit d'Avitus au baptême de Reims. D'une part il pensait que l'exemple de Clovis agirait sur les autres rois barbares en dissipant cette sorte de respect humain qui les retenait dans les erreurs de leurs pères * ; de l'autre, il voyait dans les Francs devenus chrétiens des missionnaires ar* mes qui porteraient le flambeau de la foi chez les peuples du nord auxquels l'Évangile n'avait jamais été prêché ^. £n contact avec la civilisation romaine sur la rive gauche du Rhin, avec la barbarie germanique sur la rive droite, cette nation
baad fîl droit à celte demande. Il n*est nullement Traisemblable cjuc Tempereur, dont Gondebaud se reconnaissait sujet, ait employé la mé* diaiion d*un étranger et d'un ennemi des Bourguignons dans une a&ire de cette nature. Cette supposition est d*ailleurs formellement conlrediie par deux lettres qui viennent ensuite, et qui, adressées à deux grands personnages de la cour décrient, montrent que le fils de Laurentios fiit renvoyé directement à son père sans aucune intervention de Cloris. En examinant avec attention le texte de la lettre, il est &cile de voir qu*à partir de la phrase : Nulla îgitur patria, le slyle change et est rempli de formules consacrées par Téliquette, qui s'appliquent par&itement à Tempereur, mais ne peuvent convenir au roi des Francs.
' Pletique saluti nocentem "verecuiuliam prœ/erentes, dîifn panmtihut in increduUtatis custodid intUiletn revertntiam servant^ confitemtmr m quodammodb nescire quid eligant, Dlscedat igitur ab hàe excMuatatme post talisfaeti miraculutn noxitu pttdor, ( Aviti ep. 4i-)
* Vnum ergo quod veiiemus augeri, ui quia Deus gentem ^festnauper vos ex toto sitam faciet, ulterioribtu quoque gentibus qwu in natwavU adhuc ignorantid constitutas nuUa pravorum dogmaium germina ecrru^ penmtf de bono thesauro vestrt cordisfidei semina porrigaiit. (Ibid.)
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était mieux placée qu'aucune autre pour seirir d^intermédiaire entre ces deux mondes jusque-là séparés et ennemis. A.ussi Ffaistoire nous montre les prévisions du saint évéque réalisées dès le siècle suivant.
Les sentiments d*Avitus étaient ceux de tout le clergé gaulois et après avoir entendu ce langage d'un des hommes les plus influents de Fépoque, il n'est plus permis de taxer d'exagération Grégoire de Tours, lorsqu'il dit que toute la Gaule enviait le sort des provinces soumises aux Francs et désirait ai^ec amour de les avoir pour maîtres '. Depuis le baptême de Govis, on peut dire qu'il y eut en sa faveur une sorte de conspiration permanente de tous les évéques des cités occupées par les princes ariens, et si l'on songe à la puissance morale de ces prélats dépositaires des seules influences qui eussent survécu au naufrage de toutes les institutions , on comprendra combien la position de ces princes était difficile et de quels périls ils étaient environnés. Leur em*^ barras était d'autant plus grand qu'il n'y avait pas à proprement parler de complot matériel et MÎsissable; mais un entraînement général de To-
* Ommm êos mmorm dmidtnAiU etÊpigbtmt regnare. (Gfeg. Tur., Sitt,^ f. 9, c. a3,) Muldjàm tune ex GiUliit habere Prancos dontmos tumww desiderto cupiekaU» (Ibid.» €• 36.)
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pinion contre lequel venaient échouer tous les efforts de la violence.
Un évéque paraissait suspect d'attachement aux intérêts des Francs; on le déposait, on Texilait, et aussitôt l'élection populaire lui donnait un successeur dans lequel se retrouvaient les mêmes dispositions. Ce fut ainsi que le roi des Wisîgoths, Alaric, se vit forcé de proscrire successivement deux évêques de Tours , Volusianus et Verus, et les laissa mourir dans l'exil \ Nous avons déjà parlé d'Aprunculus , évéque de Langres, qui, pour la même cause fut déposé et emprisonné par Gondebauil, s'échappa du château de Dijon où il était détenu et se réfugia à Clermont , où il fut aussitôt élevé par les suffrages du clergé et du peuple sur le siège épiscopal , que la mort de Sidonius avait laissé vacant ^. Deux autres prélats bourguignons , Théodorus et Proculus , bannis pour leur attachement à Clotilde, furent ac-
' S^timus Volmianus ordinatwr ep'ucopus ex goure senùtow , vir sanetus et valdè dives, propinquus et ipse Perpetui episcopi deeestoriê sut. Hic ponlifex suspectus habitas à Gcthis quod se Fmncorum £iio- Mus subdere veliet, apud urbem Tholasam exiih condemHOtms, àe eo o6iit, Octavus ordinaius ipiscopus Ferus^ et ipse memorata rmusir Melo saspectus à Gothis in exitium deductus viteun JUîhit. (Greg. Tur., Hitt^f I. xo, c. 3x.) D*après U chronologie des évèques de Tours, douée par GrégoirCi on voit que Volusianus 4ut être élu Yen 49s, et Yen» vcn
* Greg. Tur , Hist,^ I. 3, c. a3.
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cuefllis par cette princesse qui^ dans la suite, récompensa leur fidélité en les plaçant tous deux sur le premier siège épiscopal des états francs , celui de Tours ^
Vers 4^9 » Victorius , gouverneur de l'Aquitaine, dont nous avons vu Sidonius lui-même vanter la modération, est forcé de sévir contre Eucberius , un des membres les plus distingués de la noblesse catholique de cette province % et le fait mourir en prison ; Tindignation du peuple éclate avec une telle violence, que Yictorius, craignant pour sa vie , abandonne son gouvernement et se retire à Rome où, poursuivi par le9 haines populaires, il est lapidé dans la rue^ . Peu de temps après , Quinrianus , évéquede Rhodes,
> Theodonu et Procuhu JubenU htafâ Chroêlldn ngimd nArogmtmt €b quoé m Bwgtmdiâjàm fpuwpi onUmOi, iyêam smaiJmsMmi H mk hûttUitûte Je wbibu* euiê êxpulù fuermU^ (C>^- '^^•t Bitt^ L io« c. 3x.}
s Oo peut juger du caraetère dlaclierius ptr âne tel Ire où Sâdo« Bios le oonpare aux grands hoaimes de la répabliqae romaine, mx Brolusy aux Toft|aatas, et le fétidle d*aToir étonné par m bfivoora I» ennemis de l*Empire. {Sidon.^ ep. 8, 1. 5.)
3 FUtoriui super Eucherium seruUorem ettlttmmioê devoUitf fuem im careere p^sitmm nocte exintlkijusêit, iigûtumpiejtufiàparietem aniîqmim, ipeampanetem mper eum eUM Jmtii, Ipf *9erh^ dkm nimnam eêmt 1» emore nudiemm UisuHottu, et mh Ârvemis Tereretur interfieu tUmmm mtfiigit M simUem tentant Uuamnm Inpidikut oèrutus est» (Greg. Tor.». jriff., 1. 9y c. ao.) n est évident que ee fut le meorlre d*Eaelierios qui «oulem VAurergne contre Vietoriof , et non ce reproche banal db
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pinion contre lequel venaien^ -^ foris de la violeuce. | * ^
Un évèque paraissait^ i^f ^ intérêts des Francs; ' ^ ^ f et aussitôt réleclion| ^ ^ ^ cesseurdanslequ|^^ ^ %\\ "^^ positions. Ce fur t^^ ^ § $ ' Alaric, se vil/ I I4, deux évêque f | ^ les laissa • ^-^ 5^
parlé dV ^ > ^^^^^^ ^^. ^^ ^^
pour If ^
P , . • ^-ux , et dont on pourrait grt».
aste, prouvent assez quelle était la
, des esprits dans la Gaule et quelles faci-
^ovis y trouva pour l'agrandissement de sa
^issance. £11 497 ^^° pouvoir était reconnu dans
toutes les provinces du Nord , depuis la Loire
jusqu'au Rhin , et s'étendait au-delà de ce
luxure dont les écrions eodésiastiqnes sont très prodigoet, q| «^ Grégoire de Tours applique au hasard à tous les pouvoirs déchiii«
I Greg. Tur., H'ut,^ 1. a, c, 37.
» Avili ep, a a ad ApolUaareiD. Ce qu*il j a de cttriem dam eelle lellret c'est qu'Avitus semble craindre presque autant pour lui-a^ que pour son parent : Nohis divenis nuniiis dicehatur vos dxmtmmii quibus obsavat'u acciiu, cunctot pariter epoeaioi; miulèfaeub^t kùt meomm consciencia peccatomm, iti quantum mihipmtciorts tantb plus intelligercm remanentièus timenJum,
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^^ '\ Danube. Il régnait sur ran<>
<^ ^es Saliens par droit de nais-
'^^ > 'nie, la première Germanie
^•> ^ 'S par droit de conque-
- "^ *^-^ nés des deux Belgiques,
♦ ^ '^ "^ la Sénonaise par ]a li-
•?r ^^ *-: * 'es chefs encore in-
(\e Thérouenne et
^pecter, et une
lUi rattachait
wiats embrassaient d'un
^crmanie inférieure et la cité de
-u /'autre les plaines de la Vestphalie
^a'^u (Viéser. Appuyé sur cette large base, il
texidait \a main au reste de la Gaule qui Tappe*
laÀt coi0^® ^'^ libérateur. Ses hautes destinées
étaient donc tracées d'avance et rien ne pouvait
€Q arrêta le cours. Mais avant de raconter les
Amjpniets événements qui consolidèrent sa puis-
^ nous devons reporter nos regards en ar-
yz^fe ^^^ Rome et Constantinople. Car, dans Thi»-
toire de cette époque , on ne peut jamais perdre
Ae vue ces deux centres du monde romain qui ,
i0algré sa dissolution politique et le morcelle-
. _^t de son territoire , étaient encore pour tous
1^ peuples civilisés une patrie commune.
Nous avons vu, qu'en 47<> >u moment où l'empire d'Occident succombait sous l'ascendant
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est déposé par Âlaric comme suspect de partialité pour les Francs ; il se réfugie en Auvergne et y reçoit un accueil fraternel de 1 evêque Euphrasius , successeur d'Âprunculus '. Ces montagnes étaient toujours le foyer de la nationalité gauloise. Alaric s'en inquiète et mande à sa coar les principaux personnages de la province , ayant à leur tête Âpollinaris, fils de Sidonius; mais, comme il n'existait point de preuves positives contre eux , il est forcé de les renvoyer avec honneur ^. Ainsi les princes ariens se débattaient vainement contre le torrent de l'opinion qui les entraînait malgré eux.
Ces faits nombreux , et dont on pourrait grossir encore la liste , prouvent assez quelle était la tendance des esprits dans la Gaule et quelles facilités Clovis y trouva pour l'agrandissement de sa puissance. En 497 son pouvoir était reconnu dans toutes les provinces du Nord , depuis la Loire jusqu'au Rhin , et s'étendait au-delà de ce
luxure dont les écri valus eccléaiastiques sont très prodigucsi et <P* Grégoire de Tours applique au hasard à tous les pouvoirs décbui.
* Greg. Tur., Uist,, 1. a, c. 27.
> Avili ep, aa ad Apollioarem. Ce qu*il j a de curieux daus cette lettre, c'est qu'Avitus semble craindre presque autant pour lui'B^ que pour son parent : JVotù diytrsis nuntiis dicebatur vos domhion^ quitus ohservatis accitu, cunctos pariter evœaios; undèfaàtbêt ^ meorum cofuciencta peccaiomm, ut quantum mihi paucipns remttutf^* tnntb plus inlelligcrcm rtmanentibus timendum.
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fleuve jusqu'au Danube. Il régnait sur l'an^^ cien territoire des Saliens par droit de naissance; sur rAllemanie, la première Germanie et la cité de Tongres par droit de conquête ; sur les cités romaines des deux Belgiques y des deux Lyonnaises et de la Sénonaise par la li» bre accession des peuples. Les chefs encore in<> dépendants des tribus franques de Thérouenne et
i de Cambray étaient forcés de le respecter» et une alliance cimentée par la victoire lui rattachait les rois ripuaires, dont les états embrassaient d'un côté du Rhin la Germanie inférieure et la cité de Trêves, de Tautre les plaines de la Vestphalie jusqu'au Wéser. Appuyé sur cette large base, il tendait la main au reste de la Gaule qui Tappe*lait comme un libérateur. Ses hautes destinées étaient donc tracées d'avance et rien ne pouvait
I en arrêter le cours. Mais avant de raconter les derniers événements qui consolidèrent sa puissance, nous devons reporter nos regards en ar-
rière sur Rome et Constantinople. Car, dans Thi»i toire de cette époque , on ne peut jamais perdre ^ de vue ces deux centres du monde romain qui ,
malgré sa dissolution politique et le morcelle* ^ ' ment de son territoire, étaient encore pour tous ^ les peuples civilisés une patrie commune.
Nous avons vu, qu'en 47'> ^^ moment où
l'empire d'Occident succombait sous l'ascendant
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des milices barbares , Tempire d'Orient était parvenu encore une fois à secouer le joug de cette fatale domination. Appuyé par les légions isaurieunes , Léon avait pu frapper impunément le chef alain Aspar qui, depuis quarante ans, dis> posait de toutes les forces de cet empire, et auquel lui-même devait la couronne. Cependant les Barbares fédérés avaient à Tintant même protesté à main armée contre une réaction si nuisible à leurs intérêts, et quoiqu'ils eussent échoué dans leurs premières tentatives, ils n'avaient jamais cessé de faire de nouveaux efforts pour ressaisir la prépondérance qui leur échappait. La nation gothique était encore alors la plus nombreuse de celles qui avaient été colonisées dans l'empire d'Orient et la seule qui pût y exercer ime influence redoutable. Depuis qu'au commencement du V siècle, les Wisigoths avaient été rejetes sur rOccident, les colonies de cette race en Onent se composaient uniquement d'Ostrogolhs. Elles se partageaient en deux branches principales. L'une tirait son origine des tribus qui , lors de la première invasion des Huns en Europe et de w destruction du royaume d'Athanaric, étaient entrées avec lesWisigothssurle territoire romaine^ avaient été établies en colonies militaires, vers 386 par l'empereur Théodose , dans les contrées voisines de Tembouchure du Danube, au ''^
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de la Thrace ^ Les élabliasements de Tautre étaient plus récents. C'était cette fraction de la race gothique qui avait trahi Athanaric en passant sous les drapeaux des Huns, et depuis cette époque avait suivi la fortune des conquérants tartares jusqu à la mort d'Atlila. Dans Tanarchie qui succéda à la dissolution de cette formidable puissance, les Ostrogoths, attaqués de toutes parts , poursuivis par la haine des peuples slaves et suéviquesy leurs anciens ennemis, cherchèrent un refuge au sud de la Pannonie, entre la Save et la Drave. Une partie de leurs tribus entra au service de Tempire d'Occident; la masse de U nation fut colonisée par Tempereur Marcien, sur les confins de la Mésie supérieure.
A l'époque du meurire d'Aspar, les colonies du bas Danube , plu^ anciennement établies dans l'Empire et plus rapprochées de la capitale, furent les premières à se soulever. Ostrys , qui osa attaquer le palais immédiatement après la mort de son général , appartenait à ces tribus. Cette audacieuse tentative ayant échoué par la résistance de la garde isaurienue, Théodoric-le-Louche, chef des Ostrogotfas de la Thrace, rassembla aussitôt toutes leurs forces et marcha sur Constantinople.
* Ce» contrées ibnuîeiit kt proviaoet de U Hétie inCéneare el de la petite Scythie ; c*est la Bulgirie moderne.
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Mais la ville était trop bien fortifiée pour qu'il fut possible de la prendre d'assaut, et sans une Botte on ne pouvait couper ses communications du côté de la mer. C'est à sa position maritime que Constantinople a dû de pouvoir braver pendant dix siècles les attaques des peuples barbares. La dé* fense d'une vaste capitale n'est possible qu'à cette condition; car la facilité des arrivages par mer peut seule mettre ces grands centres de population à l'abri de la famine , qui rend inutiles tous les moyens de défense. Les remparts de Romen'onl jamais empêché qu'elle ne devînt la proie de toutes les armées qui se sont présentées sous ses murs. Renonçant à une entreprise impraticable, Théodoric-le-Louche continua, pendant tout le règne de Léon , de harceler les troupes impériales et de dévaster les campagnes de la Thrace. H ne cessait pourtant pas de négocier avec la cour; mais il voulait, avant de poser les armes, qu'on éloignât les Isaures, qu'on Télevât lui-même i fa dignité de commandant général des milices et qu'on lui remit les trésors d'Aspar auquel il prétendait succéder dans ses richesses comme dans sa puissance ^ Accepter ces conditions, c'était rétablir
« npÛTCv Oeu^epixov Tr,v xXvipovofilav diroXaStcv h «yî*»» •'■'*'? Aoitap* ^eÙTipcv vî|jii<j6ai ttjv Bpàniiv Wà'^xtù^yi^oLi «uni' Tpîw» »*• oTpantXà-nQv ■jfivtoOai tôv Ta^aàruv f^virtp xxi AvfFftp irfiittn- C^^' chut, d« legatj
ce qu'on venait d'abattre avec tant de périls. Zé* non, décidé à résister, sentit la nécessité d'accroître ses forces et chercha à s'assurer l'appui des Ostrogoths de la Mésie pour les opposer à leurs compatriotes. Cette branche de la nation était supérieure à l'autre par l'ilhistration et par le nombre; ses chefs appartenaient à la noble fa-* mille des Amales qui étaient la race royale des Ostrogoths, comme les Balths celle des Wisi* goths. En les établissant dans l'Empire, Mar* cien, selon la coutume, leur avait demandé des otages y et Théodoric, fils de leur roi Théodemir , amené en cette qualité à Gonstantinople dès l'âge le plus tendre y avait reçu une éducation toute semblable à celle de la jeunesse patricienne ' • Léon renvoya ce jeune prince à son père avec de magnifiques présents ; Théodoric avait alors 18 ans, et en avait passé dix dans le palais des empereurs. Ce témoignage de confiance rattacha à la cause de l'Empire les Ostrogoths de la Mésie qui défendirent avec succès les frontières de leur province contre les Huns et les Bulgares \ Après
' Kats ^dc^ BvU>Ttov cfuipiuodtc ircri toî; d^pcaroi; tmv MttanÀXtn tfctTii9tv. fj'heoph, chronogr,J
* Fmièegjr, Emnodu, Ln BalgiPw étalent originainpt des Slippcti mr tre llaik et le Volgi, et tiraieat leur nom de ce dernier fleuve. Ils siûent bit pirtie des peuples toamii aux Hant et dei vrmim d'Atlile ; nooftToos signalé dans le t*'' vol., p. loo, leur idenlkè probable avec les TaiCiIct.
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divers incidents qu'il est inutile de rapporter ici , Léon 9 fortifié par le concours de la branche la plus puissante de la nation gothique , finit par forcer Théodoric-le-Louche de traiter à des conditions acceptables ; il lui promit 2,000 livres d'or de solde annuelle , agrandit le territoire des colonies dont il était chef et le nomma conimandant des milices de Thrace ^ C'était beaucoup accorder sans doute; mais il n'y avait rien là audessus de ce qu'obtenaient ordinairement les chefs des grands corps de barbares fédérés.
Zenon, l'Isaurien successeur de Léon^ suivit U même politique. Dès son avènement, en 47^, il s'attacha à gagner l'affection du jeune Théodoric l'Âmale qui venait de succéder, dans le commandement des Ostrogoths de la Mésie , à son père Théodemir. Appelé à la cour, comblé de présents et d'honneurs , le jeune prince fut adopté par l'empereur lui-même, comme fils d^armes selon l'usage germanique ^. Aussi lorsque le peuple de Constantinople se souleva contre les Isaures et contre Zenon , Théodoric l'Amale resta fidèle à la cause de ce prince et combattit pour lui^. Mais les Ostrogoths de la Thrace, conduits par Théodoric-le-Louche, soutinrent au
■ Malchus de légat.
3 Jomandis , hisU Goth., c. 57.
3 Tftcoph, Cltronogr^ ; Paneg, Enodii,
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contraire les révoltés j et même quand Zenon, vainqueur, fut rentré dans sa capitale, ils continuèrent la guerre pour leur propre compte '. La division de la nation gothique en deux branches fut alors le salut de l'Empire. Traitant tour à tour avec les deux chefs , et les opposant Fun à l'autre, Zenon parvint à neutraliser deux forces rivales dont l'union aurait pu le perdre. Cependant, il en résulta pendant quatre ans un état continuel de troubles et la dévastation périodique de la Thrace , de llllyrie et de la Macédoine. Enfin , en 4B I , la mort de Théodoric-le-Louche, tué par accident, délivra TEmpire d'un de ses deux ennemis. Mais Théodoric l'Amale, resté seul en devint plus redoutable ; car toutes les forces de la nation gothique se trouvèrent réunies dans ses mains.
Zenon comprit l'imminence du danger et ne vit d'autre moyen de le prévenir que d*ôter au jeune chef des Ostrogoths , tout prétexte de rupture, en allant au-devant des vœux que son ambition pouvait former. Il lui donna le commandement des milices présentes ^, et plaça sons son autorité la ligne entière du Danube de-
> Halduu, tlê Ugaticmibiu, BlvcdUot Ckrom.
* BlireeUmi Chram, md, «ni. 483. Les miUoct prèitDlit étakot «a eorpt d*élite fort nooibrauLt cfpèee d« fwde impériale , powpwéi de trmipct de toute arme et forawat la auûeore partie de raiaée active.
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puis les frontières de TEnipire d'Occident jusqu'à la mer Noire. Maître absolu dans ces provinces , que représentent aujourcThui la Servie et la Bulgarie turques, Theureux héritier des Amales fixa sa résidence à Noves, au centre de son gouvernement. Bientôt après, en 484) Zenon Téleva au consulat, la première di* gnité du monde, dit Jornandès, et lui fit dresser une statue équestre sur la grande place de Constantinople, en face du palais impérial '. Théodoric ne fut pas insensible à tant de faveurs extraordinaires. Romain par son éducation el pv les habitudes de sa première jeunesse, il ne portait pas alors son ambition au-delà des honneurs de ce qu'on appelait encore la république. Mais son peuple murmurait. Cantonnés dans un pajs ruiné par cent ans de guerres, les Goths se plaignaient de manquer de tout, tandis que leur chef se revêtait de la pourpre et s'asseyait sur la chaise curule. Bientôt même Théodoric s'aperçut que y fidèle à la politique astucieuse du Bas- Empire y Zenon travaillait sourdement à miner sa puissance et ne le caressait que pour le perdre plus sûrement. L'inaction du jeune roi favorisait les plans perfides de la cour de Byzance en le rendant suspect à ses compatriotes; il vit qu'il
* Pachis est aofuui ordiruwiut çuod summum èmum mnndo decus rdicitur. (Jornandès, hisU Goth. c. 57.)
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était temps d'en sortir , et , en 4B7 1 après avoir dévasté nilyrie et la Macédoine t il se rapprocha de Constantinople comme pour en £ûre le siège- La situation de Zénou devint très critique ; il avait affaire cette fois à la nation entière des Ostrogoths qu'il n'était plus possible de diviser , et il n'ignorait pas combien sa capitale renfermait de mécontents prêts à se joindre à tout ennemi qui les délivrerait du joug des Isaures. Dans son anxiété y il se souvint qu'à la fin du dernier siè« de, on s'était défait des Wisigoths en les rejettant sur l'Occident , et il pensa que le même expédient pourrait le débarrasser des Ostrogotbs.
Depuis douze ans Odoacre gouvernait l'Italie et quoi qu'il n'eut pas méconnu en principe la suzeraineté impériale, ses relations avec la oour de Byzance étaient devenues de plus en plus hos* tiles '• En envoyant Théodoric conquérir ce vaste démembrement de l'Empire, eu mettant aux prises les Barbares fédérés de l'Orient avec ceux de r Occident, Zenon n'avait rien à perdre et tout à gagner; car, soit que l'entreprise réussît ou échouât, il se délivrait d'un voisinage dangereux. « Pourquoi, écrivit-il à Théodoric, vous acharner » à détruire un empire dont vous n'avez éprouvé
' En 48x 11 s'était enptré 4« U DtUwtie, qui, après U nmrt de Né|KM, (Urait èlra réunie à Tempire d*OricnC. (Cauiod« Chrom,)
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» que des bienfaits? Vous êtes sénateur romain; n imposez-vous une tâche digne de ce noble titre. »DélivrezRomeetritalie, opprimées parunearmée ]o de Barbares^ par des hordes d^EruIes et de Suèyes, » anciens ennemis de votre nation ^. » Ce langage flatta Torgueil du jeune roi des Goths sur lequel le grand nom de Rome n'avait rien perdu de son prestige. Il se jetta avec joie dans une carrière de combats et de périls au bout de laquelle apparaissaient, pour lui le trône des Césars d'Occident, pour ses soldats de riches établissements dans la fertile Italie. Cessant donc ses hostilités contre Constantinople, il assembla ses compatriotes et leur fît part des propositions de Zenon qu'ils accueillirent avec enthousiasme. L'impatience du chef étant secondée par celle des soldats, il n*attendit pas même que l'hiver fût passé et muni du diplôme impérial qui légitimait sa future conquête, il se mit en marche dès la fin de l'année 488.
Ce ne fut pas seulement une expédition militaire; ce fut l'émigration de tout un peuple. Il ne resta pas une seule famille d'Ostrogoths dans la Mésie; quelques tribus gothiques de la Thrace refusèrent seules de suivre le mouvement général.
TV
^i*^aXO|*«>'« ii 'fo<»e>' xiv^^ov tivai. (^rocope, dcBelLGoth., lih, IfC.t.J
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Au milieu des rangs serrés des guerriers en armesi les femmes, les enfants, les bestiaux, les charriots chargés de vivres el d'effets formaient un immense convoi ' . On peut juger des difficultés d'une pareille marche dans une saison rigoureuse, à travers des déserts , des forêts, des montagnes et au milieu de populations ennemies. En traversant la province de Savie, au sud de la Pannonie, ancien séjour de ses ancêtres , Théo<loric y rencontra les Gépides et les Bulgares qui s'y étaient établis depuis que les Ostrogoths l'avaient quittée. Gagnés par Odoacre, ils essayèrent de s'opposer à son passage ; mais il les dispersa après un combat acharné et franchissant les Alpes Juliennes, il descendit sur les rivages de FAdriatique *. Odoacre l'attendait sur les bords du fleuve Sonzio en avant d'Aquilée sur les limites de la provinces dltalie. Là s'engagea une bataille décisive où la fortune se déclara pour le chef des Goths, qui força son rival de se réfugier dans Vérone'. Dèslors le succès de l'entreprise ne parut plus douteux , et , dans la suite , Théodoric data le commencement de son règne de cette glorieuse journée du a8 mars 489^*
> Procopc» Je BêU, Gùih,, L i, c i.
> Proeope, de BdU Gak,^ L i, e. i , Panegyr, EmtodU. S GMiiod. Chron,; Pmèegyr, KimodtL
4 Ms quOf tho prapitic, Stmitï fUnmlm trmumsimtu k^* pnmkm nos tutctpit impmum, (Caaiîod. ep, tS, /. li)
T. II. t9
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Cependant une seule défaite ne pouvait suffire pour abattre cette formidable armée dltalie qui depuis près d'un demi-siècle dominait F Occident La guerre se prolongea avec des chances diverses pendant deux années. Théodoric s'était successivement emparé de toutes les places au nord do Pô. Le 1 1 août 490 une nouvelle bataille, livrée sur les bords de FAdda, non loin de Pavie, contraignit Odoacre de se renfermer dans Ravenne '. Théodoric alla aussitôt Tassiéger dans ce dernier asile. Mais il avait à combattre un adversaire digne de lui ; Odoacre était un des grands ca« pitaines de Tépoque et commandait à des troupes aguerries et dévouées. Avec de tels défenseurs I Ravenne se retrouva imprenable ; les assiégeants n'avaient point de vaisseaux pour bloquer la place du côté de la mer, et du côté de la terre des marais impraticables couvraient ses remparts '. Interrompu par de fréquentes sorties et par des expéditions dans les contrées environnantes, le siège durait encore après trois ans, en 493 , sans que rien parût annoncer un résultat décisif ^ Les deux rivaux, las d'une guerre où ils épuisaient inutilement leurs forces, avaient appris à se connaître et à se craindre ; ils en vinrent à
* Cauiod. Chron,
* Procope, de Beii. Goth.^ 1. z, c. i. 3 . Jonuuidèfly c. 5^
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désirer de s'entendre pour partager la riche proie qu'ib ne pouvaient s'arracher tout entîèie, et par la médiation de l'évéque de Ravenne^ un traité fut conclu en vertu duquel les deux che& de- Taient régner ensemble sur l'Italie, tandis qu'une nouvelle répartition des terres serait faite entre les deux armées qui occuperaient simultanément toutes les positions militaires '. A ces ccmditions les portes de la ville furent ouvertes à Théodoric qui y fil luie entrée solennelle le 5 mars 498, précédé du clergé portant les reliques des saints sur lesqudles les deux rivaux s'étaient juré amitié et confiance.
£n effet y on les vit pendant quelques jours loger ensemble au palais impérial et manger à la aéme table avec une apparente cordialité. Mais ce partage bizarre de l'autorité suprême entre deux chefs également ambitieux et énergiques ne pouvant être qu'un piège réciproque , et il ne sV gîssaît que de savoir lequd des deux saurait le fmmier surprendre et firapper son adversaire. Dans cette lutte de dissnmilation et de ruses , Théodoric eut encore davantage. Ayant invité Odoaere à nn festin, il le poignarda de sa propre main et fit massacrer en même temps ses principaux officiers , sans épargner les femmes et les
' Proeope, de Bêii, (Mk,^ I. t, e. x*
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enfants ^ PrÎTée de ses chefs par cet assassinat, rarmée d Italie, que des combats meurtriers avaient céciniée depuis cinq ans , se soumit sans resist-icce au vainqueur- Elle fut cantonnée dans le Eonî de la Péninsule; les Ruges occupèrent Pav-.e * ; les Éniles et les Turcilinges les forteresses du Piémont. Théodoric procéda à un noo- Teau pirla^e des terres de lltalie, c'est-à-dire du tiers des biens fonds attribué à Farmée par OJoâore, et établit ses soldats dans les bénéfices militaires que les vides occasionnés par la guerre et les proscriptions laissaient vacants^. Ainsi finit la longue domination de cette armée célèbre qui, pendant seize ans, sous Ricimer, et dix-huit ans, sous Odoacre, avait maîtrisé Rome et iooposé ses caprices à toute une nooitié du monde romain.
Malgré la soumission complète de ses ennemis, Théoiloric ne jouit pas d'abord paisiblement de sa conquête. Nous avons vu que le roi des Bourguignons y Gondebaud , avait eu pendant quelques mois le commandement des armées im* pénales , après la mort de son oncle Ricimer , et en avait été dépouillé par les intrigues d'O-
« Procope, </e &•//. Gotk., L i, c i ; Casâod. Cknm.
* flut Sancti Efiphanls. Cc corps de Ruges fut Ucendé dcvx après, el renvové au delà du Danube.
* y'tta SanctiEpiph, ; Procope, d€ Bell. Gotk,, L i, c. i.
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reste. Depuis ce temps, il n'avait foit aucune tentative pour .recouvrer son influence perdue Il redoutait trop Odoacre pour oser l'attaquer em face, et lorsque Théodoric vint disputer à cet heureux soldat sa domination usurpée, U resta spectateur de ce duel entre deux grands guerriers, observant les chances de la lutte et épiant le moment d'y intervenir avec avantage. La mort d'Odoacre parut enfin lui offrir l'occasion qu'il attendait. Il pensa que l'armée d'Italie, privée de son général , accueillerait avecjoie un chef autre* fois connu d'elle et verrait dans les Boui^ignons des alliés et des sauveurs. Dans cette confiance, il passa les Alpes et envahit la Ligurie. Mais son nom que ne recommandait aucun souvenir de gloire, ne rallia aucune s]rmpathie. Les soldats d'Odoacre étaient las de combattre, et sachant ce qu'il en coûtait pour résister à Théodoric, ils se souciaient peu de recommencer la lutte dans l'intérêt des Bourguignons*. Gondebaud, ne trouvant aucun appui dans un pays où il croyait se présenter en libérateur, se retira dès qu'il apprit que Théodoric marchait contre lui avec toutes ses forces, et repassa les monts sans avoir obtenu d'autre résultat que de ravager les plaines de la Ligurie et d'emmener comme esclaves un grand nombre d'habitants inoflfensifs que le pieux évéque dç Pairie, saint Épiphane, par ses sollicitations et soi^
454 ATÉ^fiMBHT DB CLOTIS.
or rendit bientôt après à la liberté '. Théodoric ne jugea pas prudent de poursuivre les envahisseurs au-delà des limites de son territoire , et remettant à un autre temps sa vengeance, il s'occupa de consolider sa puissance désormais incontestée*
Son gouvernement en Italie fut tout-à-fait
* Cian Vguria Burgundiomam ineunùme quatatiwr gtrettiqmt htlhm de vîcinitate furiixum^ subito prasentis imperit tanquàm solis ortus femû radiavit. Espugiuttum se hostis sud pretsumptîone eongenuùt. QÊÊOhet se optavit de Jinièus suis mon exire BurgwuUo ne prmcipi adverse! eu jus licet pratsentiam reUvaius e9as€rit^ félicUntesm eipitatus incttrrit. (Cassiod. ep, «8, /. xa.) Celte ezpéditioa n'a pv aToir lieu qu'en 494 ; car la lettre ci-dessus, écrite par Cassiodore, aimoBçiît aux Liguriens que pour soulager la &mine, suite ordinaire de n»> ▼asion, Théodoric avait ordonné de vendre à bas prix les grains aann dans les magasins de Tannée ; or, Cassiodore, qu*Odoacfc avait cie«é à la dignité de comte des largesses, ne devint ministre de Théodoric aa plus tôt qu'en 494, après avoir contribué à déterminer la soumission de la Calabre et de la Sicile au nouveau gouvemeoMot. L'année soîvante, 495, saint Épiphane passa dans la Gaule pour racbelcr loi priionniers que Gondcbaud avait emmenés, et mourut deux ans après, sni- ▼ant Tauteur de sa vie, au mois de janvier 497. La date de rexpcdiùaa me semble donc bien fixée. Les intrigues de la eour dX)iient n'y avoir pas été étrangères. Zenon, mort en 49X1 avait cesseur Aoastase, dont Tavénement fut une sorte de révolution ; car d fut élu en haine des Isaures dont il abattit Tinfluenoe et qull chassa de Gonstantinople. Aussi sa politique fut en tout contraire i celle de son prédécesseur, notamment à Tégard de Théodoric envers leqoel il se montra toujours fort hostile, malgré les lettres respectueuses que œ roi lui écrivait ou lui faisait écrire par le sénat de Rome. Il est |robabk que l'expédition d'Italie fut concertée avec Anaslase, à qui nous a^ons vu que Gondebaud avait envoyé un ambassadeur dès la fin de 49 r .
romain '• Élevé à la cour de Byzance, initié dès sa jeunesse à tous les secrets de la subtile diplomatie de rOrient, il se montra le politique le plus habile de son siècle. L*objet constant de ses pré* occupations fut de restaurer Tempire d'Occident et de devenir le successeur réel des Césars. Cest la pensée qui perce dans tous ses actes; il affecte toujours de se mettre en opposition avec les qu«> ires rois barbares ; s'il conquiert une province, il la félicite d'être rentrée dans l'unité romaine ; si ses possessions sont attaquées, c'est la barbarie qui envahit de nouveau le monde romain. Pro«> cope dit qu'il se contenta du titre de roi * ; c'est en effet ainsi que la postérité Ta désigné et de son vivant même le préjugé qui excluait les Barbares du trône impérial était encore si puissml qu'il ne put passer pour empereur aux yeux de ses contemporains. Mais ses actes officiels démentent la modestie qu'on lui prête. Il fut le premier des rois barbares qui osa prendre le titre èeprin» ceps^ attribué exclusivement aux empereurs. Le mot d'empire revient à chaque instant dans les
s Twv |«iv TOI TULTÊÇKÀfÈti Twv «uTOv irpoCon) «6(fcirarr« irif i6«XXtf|avfc <«« Twv f6ott PooiXinv ^licoTKu ( PnMopay dW BMa GciA^ 1. 1« e. x»)
THMUxvmoAi&maWf iXkkPili'n ^u6(éi ic«Xo6|uvoc. 06r« ^àf 0fmm, Tobc '47t|*^«a« o( Bof Sopot xsXitv vl>0{uxMr^ ^rocope, de Btih Gtff/k.^
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lettres écrites en son nom, et ses états y sont presque toujours qualifiés d'empire et non de royaame '. Cette qualification au reste était fondée ; aux yeux des Romains, Théodoric était Tadministrateur de Tempire d'Occident comme Bicimeret Odoacre Tavaient été à des époques d'interrègne. Suivant les principes du droit public de ce temps, c'était un roi, mais un roi gouvernant un empire, et c'est à ce titre que la supériorité qu'il affectait sur les autres rois barbares pouvait se justifier dans l'opinion des peuples* Il résidait habituellement à Ravenne; mais en l'an Soo, on le vit faire une entrée solennelle à Rome, prendre place au sénat, haranguer le peuple, lui jeter de Ter, et imiter toutes les cérémonies qui se pratiquaient à Tavénement des empereurs. Le premier des rois barbares, il mit son monogramme sur les monnaies qu'il frappa ; mais il laissa subsister au revers l'effigie de l'empereur d'Orient*. Les inscriptions des monuments élevés sous son règne portent le nom de Zenon Auguste avant celui du roi très glorieux Théodoric, et dans sa correspon-
> Catsiod,t ep. x6, 1. 3; 98, 1. 12 et passim. Ces lettres de Cassiodore Dc sont autre chose que la correspondance officielle de Théodoric, dont il était le principal ministre. Elles donnent les notions les plus justes et les plus authentiques sur le gouvernement de ce prince. Tous 1rs détails de ce gouvernement nous sont connus; ils mcritenicnt une étude approfondie qui ne peut trouver ici sa place.
* Lelewcl, Numismatique du moyen-âge.
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cjance officielle avec la cour de Byzance, son langage fut toujours celui d'un vassal envers son suzerain '. Il rétablit Tusage de désigner, d'accord avec cette cour, un consul pour T Occident;* mais ses mésintelligences avec Anastase firent que cet arrangement ne fut pas toujours exactement observé ^.
Dans les détails de Tadministration intérieure, il eut peu à innover ; car, sous Odoacre même, rien n'avait été changé dans l'organisation du gouvernement romain. Les lois, les impôts, les privilèges des diverses classes, la hiérarchie des pouvoirs, des dignités et des fonctions, les corps militaires, les charges même de cour et de palais, tout avait été maintenu dans l'état que la Notice
> En 5i I, le léiiAt de Aome écnvait A Aiuttiie : • Intineibie cnpe* rcoTy ù 11 soumiwioa-auz ordres des souverains est ce ipii leur plaît daTantage, ▼ous seriet satisbit de la joie avec laquelle nous aTons rt ça ▼os oracles sacrés. Noos y avons été engagés par noire seîgnear, TinvinctUe roi Hiéodoric, votre fils, qui nous a ordonné de tous obéir. •
* CassioiL, lib. a, ep. i. Hiéodoric reconnaît dans cette lettre que rautorité de l'empereur d*0rient s*étendait sur les deux Enpires : Fa$ qui atriusque rtîpubticm bonù imiUcretd poUstis graiid deleetari,
3 n n*y eut qu'un seul consul en 496 et 497f après ravénenient d'Anastase. Festus Niger, envoyé de Théodoric, lîit alors obligé de quitter la cour de Byiance. Nous avons expliqué conunent ce prince^ porté an pouvoir par la faction opposée aux Isaures, se trouvait naturellement bostile à Théodoric f qui avait toujours soolena le parti isau* rien. La guerre des Isaurcs contre Anastase dura sept ans, et ne fut ter» minée qu'en 498.
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de FËmpire nous décrit un siècle auparavant. Odoacre nommait aux emplois, levait les impôts, rendait des décrets, gouvernait en un mot comme avaient fait les fils de Théodose et leurs successeurs. Tbéodoric fit de même et si son goavemement différa de celui du soldat parvenu qu'il avait renversé, ce fut dans Tesprit plutôt que dans les formes. Ainsi il se montra dans Texercice de son autorité plus intelligent, plus ferme, plus impartial ^ ; il releva le sénat qu'Odoacre avait humilié, donna sa confiance aux patriciens les plus distingués et sembla s'étudier comme Majorien à faire renaître au moins les apparences extérieures des anciennes institutions de Rome ^ Sous ce régime réparateur, l'Italie acheva d'effacer les traces de ses malheurs passés; les villes sortirent de leurs ruines, les marais furent défrichés ^ , les champs redevinrent féconds et cette contrée qui pendant 5oo ans n'avait subsisté que des moissons étrangères et que la famine dévorait depuis près d'un siècle, jouit bientôt d'une telle abondance qu'elle put à son tour exporter ses pro-
» Àwaieouvv]; ti ^àp inrtp^u»; itrtu.tXT>aTO xaX toî>; vous»; »» 'f PtÇaxtù ^iMtù9%ro, (Procope, de Dell. Goth,, lib. i^e, i.)
• Univenœ reipublicee nostrœ infatigahilem curam detideiuiuMi '•• pendere, et, Deo favente^ ad statnm prîstînum ttudemm ctadt rtfoctn. (Gasnod., ep. 3t, L 3.)
^ Cassiod.y ep. ai, 33, 35, /. i; 9, 10, 3oy 3i, Si, l 3.
duifs et rendre aax provinces voisines les ressources qu'elle en avait tirées ' .
A rexiérieur sa conduite ne fut pas moins habile. On peut le proclamer Finventeur du sjrstème des alliances de famille qui a été la base de la politique internationale de l'Europe pendant tout le moyen-âge. Ses états embrassaient toute la partie européenne de Tancien diocèse d'Italie, c'est-à-dire l'Italie proprement dite, la Sicile, la Dalmatie, la Pannonie, le Norique et la Rhétie. Les ennemis qu'il pouvait avoir à craindre étaient, du côté de la mer, les Vandales ; du côté des Alpes, les Bourguignons; sur le Danube les nations indépendantes de la Germanie. De ces ennemis, les Vandales étaient les plus dangereux ; Fltalie, victime de leurs déprédations pendant près d'un demi-siècle, respirait à peine depuis la paix conclue avec eux par Odoacre. TLéodoric s'empressa de renouveler ces traités, et pour les rendre plus durables, il donna en 496 sa sœur Amalfride en mariage au roi Vandale Trasamund ^. Un de ses premiers soins d'ailleurs avait été de créer une flotte pour protéger les côtes delà péninsule contre les attaques des pirates africains et les velléités agressives de la cour d'Orient \
I CuNod, tp. 34» /. li 4a, L 5, 5, j, L 4.
* Joraaiidèt, Hist, Goth., c. 5.
^ Cunod.y êp, x6, 17, 18, 19, ao, /. 5. Ces lellrcf furent écritei
-Mi»! ^—rfTrm-rwz JA rr.r
^^' ^ ^i^ tî: âuT ji ^.jMLdi^^ les D^ociaziir^ Ht à.iEr^t i.ii^: i ^ iiT^t (Tabord ach^ ^^ ^ ii'iTirVi* 3«ar ihs Tiitrxrîs- E avait à peine ainif^-t f iiiu-r- « r-s^fcacoes intërieures du j^im I _o:;azr^ Jir^:.'^ e:.t a repousser Fa- ^enj:€L ^t ^iciiôi^* , à:«i.t dous arons n- ^"'^"^ .-&t*:ii gisn rcid-i»:* c-'mâiTiifiante. A la ^^^'^^^^ •^•-•^-'î- -rî:? li^.zres ia Danube firent, "^^zsi jt Zizri S* Jlulfr, lu:^ irasioo combinée ^^^^ >: -le iT^j œ^^e ies t»:urruisnons- Les nat#'-î^ q-: L.:rli-^tn: ilzrs la li^ne de ce fleuve étà:«.t, a:. -.:ri oe li ri^iDO-ie, les Kuges, puis, ^^ i-^^t Trrs .curst Irs OcLris des tribus suéviq'j« re'jn:^ en àeux c: ziederations principales, cfcile d« Bavarois, dans le voisinage du Noriqoe, c^Ue des Allemands au nord de la Rhétie et sur les deux rives du PJiin, dans la Souabeet la Germanie supérieure '. Théodoric battit tous ces
« 4îr* ; le d(Hiïjh bat qœ nous signalons r est ckimneol indiqn*: Jfon kalei quod nohit Gntcxu imputet aat Jfer uutdtet,
« La Vie de Saint Screrin, apôtre da Norique, donne ks nolioni Jes plus exactes sur les peuples barbares Toisios do nmube. Elbn'tf indique pas d'autres que ceux que nous nonunons ici. Jon»»lès cod- %enit aux Allemands l'ancien nom de Suèves, et décrit très fidèleoeot leur position géographique: Regio illa Suevorum ab oriente Baû*'^ ftabet, ab occidente Francos, à merif/ie Burgwtiiona, à septentrion thoringos. (Hisr. Cotli., c, 55.) Ccsl le cercle impériil de Sooibe au moyen- Age.
▲TBHBMlIfT DB CXOTtS. 46f
peuples et les força de respecter les frontières romaines. Pour mieux les contenir, il rechercha ralliauce des nations qui habitaient la Thuringe ou les montagnes de la Germanie centrale. Ces nations étaient alors un mélange de Yames, dHérules , et de quelques restes des anciennes tribus germaniques portant plus spécialement le nom de Thuringiens qu*on appliquait en général à toute cette masse de populations hétérogènes. Trois rois commandaient avec une autorité égale aux trois fractions dont elle se composait. Théodoric adopta un de ces princes, le chef des Hernies, pour son fils d'armes, et fit épouser au chef des Thuringiens une de ses nièces ^ Eu se les attachant ainsi par les liens les plus intimes, il eut en eux comme un corps de réserve placé derrière les Ruges et les Suèves et prêt à les accabler au premier mouvement qu'ils voudraient tenter» Quant aux Gépides établis dans Tintérieur de la Pannonie, il les força d'abandonner la ville de Sirmium , les réduisit à la condition de fédérés et les employa dans ses armées; il réussit même à les soumettre aux lois et à les faire vivre en bonne intelligence avec les populations romaines *. Du côté de la Gaule , aussitôt après la retraite
■ Caiiiod,, /• 4, tp» i et ^g ep.aJ nges Thormgm^ 3, /. S. * Camod.f ep, aS, %i, /. 3, 1 1, /. 5,
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de Gondebaud j il avait fortifié tous les passages des Alpes ; mais il comprit que ces obstacles malêriels ne seraient qu'une garantie précaire de sécurité pour l'avenir, s'il ne se ménageait là aussi des alliances capables de contrebalancer les forces de ses adversaires. Déjà à cette époque le nom de Clovis commençait à grandir avec sa puissance. Le coup dœil exercé de Théodoric devina les hautes destinées promises à cette gloire naissante , et vit dans le fils de Childéric Ten* nemi naturel et implacable des Bourguignons. Il reconnut que c*était le meilleur appui qu'il pût chercher au-delà des AJpes , et pour se l'assurer, il n hésita pas à demander pour lui-même la main d'une sœur de Clovis , nommée Audelfède. Ce mariage dut être conclu en 49^ y îl i^^t postérieur à l'invasion de Gondebaud et précéda la guerre de Clovis contre les Allemands , puisque Théodoric, lui écrivant pour le féhciter de sa victoire, lui parle des hens de famille qui exi« staientdéjà entre eux\
* Gloriosd vatra virtutis affiniUUe gratulamur, • • • Jure gratim wm* rtntur evadtre quat ad parentum vestrorum defauùuum resptcids corn» fugiste, (Cassiod., ep. 41, /. 9.) Les tennes de cette lettre laumieM «judle lieisoD intime existait alors entre Théodoric et Cloris : yiutrm talus nostm gloria est, et loties regnttm ItoTice proficert judùamuUp ^ikh ttes de vobis lœta cognoscimus. Il termine en annonçant Tenvoî d*im habile musicien que le roi des Vrancs lui aTail demandé. La lettre 40 f 1. 9, nous apprend que le savant Boéce fiit chargé da choix de ect ar> tiste.
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La fille des rois franes fut la première femme légitime de Théodcnric ; mais avant d^appeler une princesse à partager son trône et son lit , il avait eu deux filles d'une concubine. En 498» il maria r aînée, Theudigote, au jeune roi des Wisigoths Alaric'. Par là, il cernait de toutes parts les états bourguignons, il préparait la fusion des deux branches de la race gothique , et il se flat* tait de tenir la Gaule dans sa dépendance eif s'attachant par le lien des affections domestiques deux des trois grandes monarchies qui se partageaient le territoire gaulois. Certes , la savante di<« plomatie des temps modernes n'offre point de combinaison plus habile que celle de ce vaste réseau d'alliances qui réunissait tous les principaux chefs des nations barbares en une même famille , sous l'influence prépoïklérante du mai-* tre de Rome, du successeur de fait des empereurs d'Occident. Par ce système , Théodoric devint le pivot autour duquel se déroulèrent tous les événements. Rien ne se fit en Europe san» qu'il j intervuit d'une manière plus ou moins directe f et c'est pourquoi nous avons dû tant insister sur l'origine et le véritable caractère de sa puissance»
La premier essai de se| forces iM dehors lot
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dirigé contre les Bourguignons. Il avait à prendre sur eux une revanche pour laquelle il pouvait compter sur l'active coopération de Clovis. Maître paisible d'un royaume qui s'étendait du Wésér à la Loire , appuyé par l'influence catholique, allié du souverain de l'Italie , le roi des Francs était maintenant en mesure d'accomplir la seconde promesse qu'il avait faite à Clo tilde et de venger sur Gondebaud le meurtre de Chilpéric. Mais si la position qu'il avait prise comme chef du parti catholique dans la Gaule lui donnait une force immense, elle exigeait aussi de grands ménagements. Sa popularité reposait sur la confiance que hii accordaient les évéques , et pour la conserver il était obligé de se conformer à leurs conseils et d'y subordonner ses vues politiques. Saint Rémi surtout, auteur de sa conversion et qui s'était porté son garant vis-à-vis de tout l'épiscopat gaulois , avait droit à l'obéissance filiale du royal néophyte , qui n'entreprenait rien sans l'avoir consulté. Or les évéques et saint Rémi à leur tête étaient beaucoup moins préoccupés des intérêts temporels des princes que de la sécurité de l'Église et des progrès de la religion. Ce qu'ils voulaient avant tout , c'était d'être gouvernés par des souverains catholiques, et pour atteindre ce but, deux moyens se présentaient à eux : l'un de renverser les princes
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ariens j l'autre de les ramener à la vraie foi. La charité chrétienne et Tesprit de TÉvangile qui recommande la soumission aux pouvoirs de fait, ordonnaient de commencer par tenter ce dernier moyen. Telle fut aussi la ligne de conduite que suivirent les évêques.
En 499 * après trois années de négociations et d'intrigues secrètes , les prélats catholiques de la Bourgogne, sur l'invitation qui leur en fut faite ouvertement par saint Rémi, profitèrent de la fête de Saint-Just, qui les réunissait à Lyon , pour proposer à Gondebaud d'ouvrir une conférence entre eux et les évêques ariens '. Gondebaud résidait alors dans une maison royale près de cette ville, sur les bords de la Saône. La proposition des évêques l'embarrassa , et il l'accueillit avec un dépit mal dissimulé; d'une part, il était attaché à la foi de ses pères et de sa nation; de l'autre , il n'ignorait pas les menées des prélats catholiques et leurs relations avec Clovis. Aussi ce fut la première pensée qui lui vint à l'esprit : « Pourquoi , leur dit-il brusquement,
* Providente Domiiu> eccletim tuœ et inspirante pro salutê totitu g^m» tÎM cor domini Mtmigii qui uhiquM aitario éestruebai idolomm et veram fidem patenter cum muUitudtne stgnomam ttmpltficaùat^ Jaetum est ut episcùpi piures, non eontradieentê rege, congregarentur si fierl posset ut Ariani^ qui religionem ehristianam scindebmnt, ad unitatem passent reverti. (CoUttîo episcoporum, ap. Av.)
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> r.r c:zinfr.oez-vr::> pas par désarmer le roi 1 c-:*5 Frir.:^ c:i n:"a dêc'aré la giierre, et qui 1 chercL-r rinr'jt des ennemis pour rae perdre? -» Li vcritir e fri est-e!'e la où se trouvent Tavî- 3 vi::e eu bi-rn c'iv.tr'jî et la soif du sang des 7 j«rvr'r^^ Q^»^ C!:v:s montre donc sa foi par
Avitus. êv»;';:ie de Vienne, dont nous avons cite la c^rrespr-nJance avec Clovis et saint Remî, dirigeait toute cette afùire, et portait la parole au nom de ses coîle^rues ^; sa réponse fut très adroite : « Nous ipiorons, dit-il, dans quelles in- » tentions et par quel motif Clovis agit comme » vous le dites ; mais nous savons par l'Écriture » que l'abandon de la loi de Dieu amène souvent j> la destruction des rovaumes. Revenez avec
» votre peuple à la loi du Seigneur, et vous
* CoiL rplsc.
' Etienne, évêque de Lyon, avait convoqué rassemblée et en éuk le président de droit. Mais Avilus y dominait par Tascendant de ses talents et de sa haute Dai5>ance, quoiqu'il fût un des plus jeaoes .* Avitas eut, licet non esset senior nec di^nitatfy nec atate^ plurimiun de/treèatur. Toi. ep.) On trouve dans le Recueil de Cassiodorey ep, aa, /. a , nne lettre de Théodoric qui autorise les ûls d*£cdicius à quitter Rome oà ils achevaient leurs éludes, et à retourner dans leur patrie pour assister aux obsèques de leur père. Cette lettre a été écrite au plus tôl en 494. et donne la date exacte de la mort d'Ecdicius. Ses fils, Avitus et Apolli* naris, ne devaient pas avoir alors plus de vingt-cinq ans ; mais le nom de leur père était si respecté, qu'ils furent presqu'immédialemenl élu» é\éqiios, l'un de Vienne, l'autre de Valence,
ATÉ2VEME1IT DE CLOTIS. 467
» n'aurez rien à craindre sur vos frontières. Si » vous avez la paix avec le Ciel ^ vous Tau- » rez aussi avec les hommes, et jamais vos en- » nemis ne prévaudront contre vous '• » C'était indiquer clairement que la question de la guerre avec les Francs était une question religieuse et que le corps épiscopal garantissait aux Bourguignons catholiques la paix qu'on refusait aux Bourguignons ariens.
En résumé, la discussion entre le roi et les évequeSy se réduisait à ceci. Gondebaud disait aux évéques : obtenez que Clovis désarme et je verrai si je dois me convertir. Les évéques lui répondaient : convertissez-vous et Clovis désar* mera. Chacun persistant dans ces prétentions opposées, il était difficile d'arriver à s'entendre. Cependant Gondebaud, comprenant tout le danger de sa position, ne crut pas pouvoir se refuser à ouvrir la conférence. Elle eut lieu à Lyon; mais comme les ariens ne l'avaient acceptée qu'avec beaucoup de répugnance, elle fut courte et sans résultat. Gondebaud refusa nettement de changer de religion et se contenta de .dire en secret aux évéques ÉtieAne et Avitus» de prier pour lui'. Les principaux membres de la no-
' Coll. ep.
' Rex qtd Jàm turrexerat, nceipiens per manus dominum Siephémum
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blesse romaine s'étaient joints aux évêques pour donner plus de solennité à cette discussion publique. Mais le ministre Aredius, quoique catholique lui-même, craignant pour les intérêts de son maître l'effet d'une manifestation de ce genre sur l'opinion, fit tout ce qu'il put pour l'empêcher ou l'entraver ^ Une circonstance heureuse entretenait seule les espérances des catholiques et les rattachait à la dynastie des princes bourguignons. Sigismond, fils de Gondebaud , avait dès-lors adhéré publiquement aux doctrines de l'église orthodoxe; Avitus, son maître et son ami, avait toute sa confiance. Aussitôt après la conférence, l'illustre prélat s'empressa de lui écrire pour lui en faire connaître la fâcheuse issue, en lui déclarant que l'espoir des fidèles avait été encore une fois trompé, mais n'était pas cependant perdu pour toujours^.
Quoiqu'il en soit, après un tel dénouement, l'épiscopat n'avait plus de prétexte pour arrêter les projets hostiles de Clovis, et le résultat de la
et dom'mum yévitum, duxit eos usque ad cubiculum suum, et cùm «fraret, amplexus est eos dicens ut orarent pro eo, (Coll. cp.)
« Cùm episcopi ingrederentury invenerunt Aredium qui eu persuaJ<i9 PO f ébat ut refrrederentur ; dicebat enim quod taies rixœ ejaspemhant animos multitudints, et quod non poterat aliquid boni ex eîs prvpeaire. (Coll. episr.)
• At'iti ep, ai.
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conférence prévu sans doute par ceux qui l'avaient provoquée, servait merveilleusement à disposer les esprits en faveur du roi des Francs. ' Lui-même, de son côté, avait mis à profit ces délais pour chercher partout des appuis à sa cause et des ennemis à son adversaire. Depuis long-temps il était convenu avec son beau-frère Théodoric qu'ils attaqueraient simultanément les états des Bourguignons, F un par le nord, l'autre par le midi, et qu'ils se partageraient les provinces conquises. Le rusé souverain de l'Italie avait fait même ajouter au traité une clause en vertu de la^ quelle celui des deux qui arriverait trop tard pour participer activement à l'expédition, pourrait, en payant une somme pour les frais de la guerre, prendre sa part des conquêtes que son allié aurait fait seul ^. La liaison intime que le mariage d'Àlaric avait établie entre les deux branches de la race gothique lui garantissait en outre la neutralité des Wisigoths. Mais les alliés sur lesquels Clovis comptait lejplus étaient ceux qu'il avait su se ménager parmi les sujets et dans la famille même de Gondebaud. Nous avons vu qu'à l'époque où
s L« récit de la conférence, rédigé [mt Agitât , reçat à dessein nne grande publicité, et fut lu avidement dans toute la Gaule ; les passages que nous en avons eitraits prouvent suffisamment dans quel esprit il était conçu.
* Procope, dt BflL Goth», 1. r,c. la.
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ce prince alluma la guerre civile contre son frère Chilpéric, un autre de ses frères, nommé Godégisile, Tavait soutenu dans cette lutte impie et l'avait aidé à exterminer jusqu'aux derniers restes du sang des deux aînés de leur race, Chilpéric et Gundemar. Après la victoire, les deux complices s'étaient partagé les profits de leurs crimes, et Gondebaud avait abandonné à Godégisile la partie oriental? des états bourguignons qui comprenait rilelvétie et la Séquanie ou l'ancienne division du tractas Stqaanicas. Godégisile avait fixé sa résidence à Genève et y exerçait toutes les prérogatives de la souveraineté '; cependant il était resté vis-à-vis de Gondebaud dans la position subalterne où il avait été vis-à-vis de Chilpéric. On voit dans toutes les circonstances que Gondebaud, investi de la dignité de patrice, se regardait comme le chef suprême de la nation , et était considéré comme tel par la cour d'Orient et les autres rois barbares : seul il agissait au dehors et réglait les grands intérêts de l'Etat; Godégisile n'était par le fait que son premier sujet, et le sentiment de cette infériorité devait aigrir le
' Il y battait moanvie, comme oo le voit par Tédit de Goodebiiid, qui y après la mort de Godégisile, prohiba la circulation des sols frappés à Genc\e. ]Mais ces monnaies, comme toutes celles frap|>ces dans U Gaule par les rois barbares au V sicTle, portaient le nom et TtCQ^ie des empereurs; c'étaient de simples contrefaisons des monnaies impériales.
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eœur d'un ambitieux qui, déjà, n'avait pas reculé devant un double fratricide. Pour rester seul maître de la monarchie des Bourguignons , il ne lui restait plus qu'à se défaire de Gondebaud. Il fut donc disposé à prêter Toreille aux offres de Clovis» qui lui promettait de le mettre en possession de rhéritage du dernier de ses frères '•
Cette négociation fut conduite avec tant de secret que Gondebaud y tout attentif qu'il était à surveiller les menées de Clovis, comme le prouve sa réponse aux évéques, ne put en avoir aucun soupçon. Lorsqu'au printemps de l'année Soo, la guerre fut en6n déclarée , et que l'armée des Francs entra sur son territoire, il appela avec confiance Godégisile à venir combattre à ses côtés pour la défense commune ^. Les deux armées se rencontrèrent près de Dijon; une bataille sanglante s'engagea , et pendant une partie de la journée la fortune sembla indécise. Mais vers Iç
* jéudieru G^dtgUiiui CUodoyei regh vietortas, mhii ad 9um lega^ tionem occuliè dicens : Si mihi ad persequendum frairem mewn prœbttg*
ru auxilium ut eum bello inierficere €Mt de regno ejicere pastim^ tribu» tum tibi quaU tu ipse "velis injungere, annis singulis diuolpam. Quod Ole Ubenter acctpieru, auxilium ei, ubicunque necetsîtas paseeret, rtpromisit, (Greg. Tur., Hiit., 1. a, c. Sa.)
* GundobaduM ignorons doliimfratrii, misitad eum dicens : Fem in adjutorium meumjquia Franci te commoventnt contra nos, idebque simus unanimes adversiu gtntem inimicam nobis. Jt iUe : Fadam, inqtût, cum, exerciiu meo et tibi ausiUùm prabebo. (Greg. Tur., Hist,, L a, e, 39«)
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st'ir GcnJe^isile passa tout-à-coup du côté des Francs, entraînant avec lui la plupart des soldats boiirpiiîinons. Des-!ors la mêlée ne fut plus qiruî.e dt roule *. Abandonné des siens, Gondebaud ne songea qu'à fuir et courut sans s'arrêter jusqu'aux dernières limites de son royaume, où il trouva un asile dans la forteresse d'Avignon *. tandis que Clo\-is et Godégisile occupaient sans résistance Lyon et Vienne, et prenaient possession des provinces qui dépendaient de ces deux «grandes villes.
La marche de ces événements avait été si rapide qu'ils étaient accomplis avant que Théodoric eut fait passer les Alpes à son armée. Il parait même qu'il avait à dessein retardé la marche de ses troupes pour laisser les Francs et les Bourguignons s'épuiser dans une lutte qu'il croyait devoir être longue, et intervenir avec plus d'avantage lorsque les deux partis seraient également affaiblis. Trompé dans ses calculs parTimpétuosité de Clovis, il n'en réclama pas moins l'exécution de la clause qu'il avait fait insérer
« Moventes simiil hi trcs exercitus (Chlodot'ei, Gundobadiet GoJfgt" silt) ad cas t ru m cul nomen Dulone pervenenint ; confligentesque super Oscaram fluviurriy Godegisllus Cidodovfo conjungiiur ac uterqut esercitus Gundobadl populum atterit. (Greg. Tur , H'tst,, 1. a , c. 32.)
* Procope, de DelL Goth.^ 1. x, r. la. Greg. Tur., flû/.» 1. >• c. 3a.
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clans le traité d'alliance, et en payant au roi des Francs la somme convenue, il se fit donner une part des états de Gondebaud, suivant le témoi« gnagc de Procope, qui admire, dans cette politique, le digne élève de la cour de Bysance '.
Cependant au moment même où ses ennemis se partageaient ses dépouilles, Gondebaud résistait à toutes les forces des Francs qui l'assiégeaient dans Avignon ; Clovis ravageait les campagnes, arrachait les vignes, coupait les oliviers, mais ne pouvait s'emparer de la ville ni des autres places fortes semées dans cette contrée montagneuse et d'un difficile accès ^. La prolongation de cette résistance rendait la position des assiégés très critique; car la complication d'une foule d'intérêts divers pouvait d'un moment à l'autre faire naître des combinaisons nouvelles. Clovis représentant des idées catholiques, avait vaincu Gondebaud avec l'aide de Godégisile qui, loin d'être plus rapproché du catholicisme que son frère, était au contraire le type le plus prononcé des influences ariennes et barbares. £n effet, la contrée soumise au gouvernement immédiat de ce prince était celle où la nation des Bourguignons s'était fixée
' Procope, de BeU, Goth,, l. x, c. i.
* Depopulan's agros, praia depaicis, vinraj desecas^ ollvcta succidit omnetque regioms Jructus evertîs; intérim et ilit noccre nthil prépaies, (Grcg. Tur., Hist., 1. a, c. 3a.)
dès l'origine, dans un pays dépeuplé, et où par conséquent elle n'était presque point mélangée de population romaine. Gondebaud s'était réser\ê la Viennoise et la Lyonnaise , provinces riches et populeuses, mais qui ayant été seulement occupées par des détachements de l'armée bourguignonne en vertu d'ordres impériaux, étaient restées entièrement romaines dans leurs mœurs, dans leur religion, dans tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple. Godégisile avait donc pour lui la majorité des guerriei's bourguignons, et ils le suivirent dans le camp de Clovis. Trahi par eux, Gondebaud n'aurait pu être soutenu que par les milices gauloises; mais ces milices étaient sous l'influence des évèques et de la noblesse catholique dont l'issue des conférences de Lyon lui avait aliéné les sympathies. A force d'hésitations et de duplicité, il avait mécontenté à la fois le parti arien et barbare dont son frère s'était fait le chef, et le parti romain et catholique qui s'était jeté dans les bras de Clovis. Mais lorsque la victoire eut mis le pouvoir aux mains de Godégisile , lorsque cet arien fanatique et grossier siégea en maître dans les palais de Vienne et de Lyoïï, les catholiques commencèrent à se repentir de ce qu'ils avaient fait. Comme tout le monde , ils avaient été surpris par la rapidité des événements. Us voulaient donner une leçon à
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Gondebaud , l'affaiblir pour le dominer plus facilement; mais quand ils le virent si promptement abattu, ils se souvinrent qu'il avait toujours été tolérant pour eux, qu'il ne s'agissait que d'une question de temps pour avoir un souverain de leur foi dans son .fils Sigismond , et ils reconnurent avec effroi que la révolution qu'ils avaient secondée, au moins par leur indifférence , s^était accomplie contre eux. H en résulta un revirement subit dans leurs dispositions. Avitus, fuyant sa ville épiscopale, où Godégisile avait intronisé un évêque arien, s'était enfermé avec Gondebaud dans Avignon^. Guidés par lui, les évéques commencèrent à supplier Clovis d'épargner un ennemi qui ne pouvait plus lui nuire, et de ne pas pousser jusqu'au bout sa vengeance.
Le roi des Francs lui-même n'était pas tranquille sur l'avenir; il s'était engagé témérairement dans un pays ennemi , à plus de cent lieues de ses frontières. 11 avait derrière lui Godégisile qui ne lui inspirait aucune confiance , et devant lui Théodoric qui, jaloux de ses succès, pouvait saisir cette occasion pour l'accabler. L'babile
* Dab06 suppose avec beaucoup de vraisemblance que ce fut daos celle circonstance critique qu*A\itu8 écrivit à Aurélieiiy le déTOué ser« ▼iteur de Clovis, le négociateur du mariage de Clotilde, une lettre ou il exprime en termes énigmatiques ses craintes et ses espcraooes. {jériti V' 34*}
ministre de Gondebaud, Âredius, comprit tout le parli qu'on pouvait tirer de celte situation dans l'intérêt de son maître. Il passa dans le camp des Francs, et représenta àClovis les difficultés du siège, le peu de progrès qu'il y avait fait et les périls auxquels il s'exposait en persistant dans une entreprise si hasardeuse *. En même temps, il promit, au nom de Gondebaud, le paiement d'un [tribut, et il ajouta que son maître était prêt à se convertir .à la foi orthodoxe et à adopter toutes les mesures qu'on lui demanderait dans l'intérêt des catholiques et des Romains. L'honneur était sauvé par ces concessions qui d'ailleurs ôtaient à Clovis sa principale force en rattachant à la cause de Gondebaud les populations romaines. Il se hâta donc de signer un traité de paix et de regagner ses états, laissant Godégisile se défendre, comme il pourrait, contre son frère, avec l'aide de quelques Francs ariens qui restèrent volontairement à sa solde.
Aussitôt que Gondebaud se vit délivré de ce redoutable ennemi, il reprit courage, et songea à recouvrer tout ce qu'il avait perdu. Sa position n'élait pas aussi désespérée qu'elle avait pu le paraître d'abord. Sa déroute avait été l'effet d'une surprise; mais, après le premier étonne-
* Grpg. Tur., ///J^, 1. î, c. ii.
ment, chacun était revenu à Fappréciation exacte de ses véritables intérêts. I^es principaux chefs du parti catholique étaient avec le roi vaincu dans les murs d'Avignon; ils profitèrent des circonstances pour exiger de lui les promesses que nous avons rapportées plus haut, et lorsqu'ils les eurent obtenues 5 l'aristocratie romaine vint à leur voix se ranger de toutes parts sous les étendards de Gondebaud. Alors il sortit de sa retraite et alla sans perdre de temps assiéger Vienne où son frère s'était établi '.
Godégisile avait si peu de confiance dans la population romaine, qu'à l'approche de Gondebaud, il chassa tous les habitants de cette grande cité et j resta seul avec la garnison et quelques ariens. Mais cette précaution même Je perdit; un des habitants expulsés indiqua aux assiégeants un passage souterrain qui leur donna entrée dans la ville. Surpris par cette attaque imprévue, obligés de faire face à la foi aux ennemis du dehors et à ceux du dedans, les Bourguignons n'essayèrent pas même de résister , et le combat ne fut qu'un massacre. Godégisile et l'évéque arien furent égorgés dans la cathédrale où ils avaient cherché un asile. Les Francs qui étaient restés
' Post hœe , resumptis viribus, contra fratrem suum Godeghifum ëxereiium commopit ttunque apud Viennam cmtatem inclusum obsedii, (Greg. Tur., Hist , I. », c. 33.)
à son service se défendirent seuls avec une valeur opiniâtre; réfugiés dans une tour, ils se préparaient à vendre chèrement leur vie; mais Gondebaud, qui voulait ménager Clovîs, leur accorda une capitulation honorable et les fit conduire de l'autre coté du Rhône sur les terres des Wisigoths ^
Une réaction générale et immédiate suivit cette catastrophe ; toutes les provinces] rentrèrent spontanément sous l'autorité de Gondebaud qui se trouva cette fois seul maître du pouvoir par lexlinction de toutes les branches collatérales de sa famille ^. Les principaux chefs de la nation bourguignonne avaient secondé la trahison de Godégisile; il les fit tous périr dans les supplices ^. Ainsi se termina dans l'espace d'une année cette série de révolutions si extraordinaires et si rapides dont le résultat définitif fut la défaite et l'abaissement du parti barbare et arien.
" Greg. Tur., Hist, 1. a, c. 33.
■ GundohaJus regionem omnem qrtœ nunc Burgunclia Jîcitur in sao dom'mîo restauravit (Greg. Tur., Hîst.^ 1. a. c. 33). Dubos a Toula conclure de ce passage que Clovis et ThéoJoric n*avaieol conservé, à U suite de cette guerre, aucune partie des états bourguignons. Il me sm»ble que rien n'autorise à donner cette extension aux paroles de Grégoire de Tours .
3 Eo anno GnndohagaudiiSf resumptis virihus, Fiennam cum exercitu c'ii'cumdcflitf captdqne civitate fratrem suum interfecù^ pluresque scniores hurgundioncs qui cum eo senscrant multis exquisitisque tormentis marge damnavit. (Marii Aventic. Cfiron., ad ann. 5oo.)
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Gondebaud^àla fin de cette guerre, recouvrat-il ses états dans toute leur intégrité ? Fut-il obligé d*en céder quelques portions à Clovis et à Théodoric? C'est une question très controversée et fort difficile à résoudre. I^e témoignage de Procope et même celui de Grégoire de Tours semblent constater que les deux princes alliés ne se retirèrent pas sans avoir obtenu quelques cessions de territoire '. Plusieurs historiens mo^ demes se fondant sur un passage de Grégoire de Tours, où il est dit que les Bourguignons, avant la guerre, possédaient la province Marseillaise, ont pensé que le roi des Ostrogoths prit alors sur eux Tancienne province romaine, composée des cités d'Arles et de Marseille , de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes. Mais les évé* nements postérieurs démentent cette supposition; car sept ans plus tard, dans les guerres de ClO'* vis contre Alaric, on retrouve les Wisigoths maîtres de cette province qu'Euric avait enlevée à TEmpire, vers 480. On ne saurait d'ailleurs in di-
' Grégoire de Tours dît que Godégîsile avait promis à Clovis une partie de son royaume : Godegitilus, promiud Cldodov€to aiiquà parte regni 4ui, cum paee discestit (Oreg. Tur., Hitt., 1. a, c. 3a). Procope félicite Théodoric d*avoir , en épargnant le sang de ses sujets , acquis pour un peu d'or la moitié des états de Pennemi {de Bell. Goth,, lih, t, c. 11). Il j a là une exagération évidente qui s explique par le peu de connaissance qu*aTaient les écrivains orientaux de la géographie de la Gaule.
qiier,de 480 à 5oo, une circonstance dans laquelle les Bourguignons aient pu s'agrandir de ce coté, puisqu'il n'y eut pas de guerre entre eux et les Wisigolhs. Procope dit formellement que la domination de ces derniers s'étendait jusqu'aux Alpes ', et lorsqu'il parle de la fuite de Gondebaud, il nous montre ce prince , réfugié dans Avignon, aux extrémités de son royaume^ ; or s*il eût possédé l'ancienne province d'Arles, Avignon eut été encore loin de ses frontières. Il est probable que ce fut cette ville mêmed' Avignon queThéodoricsefil céder ; nous avons une lettre par laquelle il prescrit au commandant qu'il y envoyait de ménager les habitants \ et en 5o6 Tévèque d'Avignon assista au concile d'Agde, où étaient réunis tous les prélats des provinces soumises , dans la Gaule, à la domination des Goths. Quant à Clovis, s'il acquit quelque chose, ce dut être d'un côté la cité de Baie, détachée de l'Helvétie et enclavée dans ses nouvelles conquêtes de FAllemanie^^, de l'autre le Nivernais qui avait toujours
* TaXXîav Oùiaî-jrcTTOi so-^cv ulex?^? AXttewv. (Procope, Je BeU, Goth., iib, I, c. 12.)
* 4>pa-]r-]rci T2£yaaEvot Tcù; rcXsaicu;, è; rà eo^atTa X^p°^ ^ ^^
^ CasstOil ; l. '^^epist. 38.
4 Diibo» indique, comme preuve de racquisilion de la cité de Bile par Clovis, la présence de révêque de B/iIe au concile d^OrlêaQS en 5i i. Aucune des éditions de ce concile ne donne la signature d*un évéque de Bâic. Adi'Ipbius, cité par Dubos, était évéque de Poitiers. Mais il est
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fait partie du territoire des Eduens ou de la première Lyonnaise , et fut alors érigé pour la première fois en un diocèse particulier dépendant de la province Sénonaise soumise aux Francs ^ Cependant, comme le premier évéque authentique de NeverSi Tauricianus, assista au concile d'EpaonCy convoqué parSigismond, roi desBonr guignons, en 617, il faut croire que Clovis restitua cette province à Gondebaud , lorsqu'il s'allia avec lui contre les Wisigoths en 607.
Quoiqu'il en soit^ il est certain que Gondebaud ne fît pas de grandes pertes territoriales; mais après son rétablissement il ne put oublier les promesses qu'un danger pressant lui avait arrachées; car les nécessités de sa position étaient toujours les mêmes, et il ne pouvait se maintenir qu'avec l'aide du parti qui l'avait relevé. Dès Tannée suivante 5oi, il promulgua un code de lois destiné à remplacer les vieux usages germaniques qui seuls avaient régi jusque-là le peuple* bourguignon*. Ce code était une grande inno-
également certain cpi*il n'y eut point d'éréqne de BAIe au ooncil* dit» paone, et Von peut en conclure que celle ci lé ne faisait plus partie des états bourguignons, car ce concile fut très oom|)let.
' Post Chiodovœanos triumphos JUtracta ab Eduit rtgio Nivcmensi' bas attributa est, et in cintatem erecta, (Gallia Cbristiana, tom» XH , p, 6s 5.)
* La loi des Bourguignons porte dans son préambule la date de la deuxième année du règne de Gondebaud. On ne peut cependant U re- T. II. 31
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vation , car c'était la première fois qu'on essayait irassujélir des Barbares à une législation régulière. Son préambule montre qu'il avait surtout pour but de réprimer la vénalité et les actes arbitraires des comtes et des juges, les abus de toute sorte commis par les hommes puissants, les exactions du fisc et les exigences des bénéficiers barbares \ Il réglait les rapports des Bourguignons, botes de l'Empire, avec les populations gallo-romaines de la manière la plus favorable à ces dernières ^. Il abolissait le trait le plus sail-
porter ni à Tépoqne de la mort dn père de ce prince, ni à celle o« i commença à régner de fait aprèi son retour d*Ilalie^ en 474. Grégoire de Tours dit positivement que cette loi fut promulguée à Ljoo après le rétablissement de Gondebaud et la mort de Godégisile. Le titre relatif au duel judiciaire confirme cette assertion ; il est daté de Lyon, le 5 des calendes de juin (37 mai), sous le consulat d'A\ieuus. Deux consih portant les noms de Ruûus Magnus Festus Avienus, m scot succédé en 5oi et 5oa ; le dernier est distingué par Tépilhcte dejamor. la deuxième anné3 du règne de Gondebaud tombait donc en 5oa, et par conséquent il datait son règue de la fin de Tannée 5oo, époque à laquelle il commença à régner seul, après Textinction de toutes les braiK cbes collatérales de sa famille.
« Eaprîmhm habito consilio comitum nostrorum ttuditimtu ordinan, ut integritas et trquitas judicandi à se omnia pnemia vei comptions excludat. . . , Aec/iscus noster aUquid amplîiis prcesumat qnàm quod de sol à inlatîone mulet œ legibus legitur constitutum, (Lex Burg., préamh.)
> Lex Burgund.f t. i3, 2a, 54, 55. Dans le litre 10 te trouva énoDoê le grand principe de 1 égalité des deux races : ûurgtmdio et Romanus uns
condifione trnennfur.
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lant des coutumes germaniques , F usage qui per* mettait de racheter tous les crimes par une indemnité ou composition payée à TofFensé ou à sa famille, et y substituait un système de pénalité analogue à celui des lois romaines ^ Rien n'était plus contraire aux idées et aux mœurs des Barbares, rien ne pouvait altérer plus profondé* ment leur nationalité; mais aussi rien n'était plus nécessaire pour le rétablissement de la sécurité publique sans cesse troublée par l'impunité de fait dont jouissaient les grands coupables. Malheureusement l'effet de cette mesure fut presqu'entièrement détruit par l'introduction du duel judiciaire. Cétait déjà beaucoup que d'avoir soumis ces fiers Teutons à l'ignominie du supplice. Gondebaud, qui conservait au fond du jcœur les sentiments et les préjugés de sa race ne crut pas au moins pouvoir leur refuser le droit de mourir les armes à la main , et de se soustraire par le combat à la perfidie des faux témoins et à la fourberie des procédures ^. Les principaux
s Siquîs hommem ingtnuum ex populo nottro cujusUhet naiimùs oc* eiden JamnabiU atuu aut Umeritate prœmmpsentf non iditw admusum trmen quàm sanguinis sut effusione componat, (Les Burgund., t, a.)
* Mttiioê in populo notiro perncaeionie eausantium et cupiditatU mttineiu Uà cognoieimut depravari ut de reius incertù tacramenta pUfhmqu» offerte non dubiieni et de cognitU jugUer perjurare. Cujut scekris eonsuetudinem submo^ntes, prœtenii lege decermmus ut,,, etc. (Lez Bargund., '.4^0
membres de laristocratie romaine furent consuUés pour la rédaction de ce code; Tévêque Avitus y prit une grande part et s'opposa, inutilement, il est vrai, à Tintroduction du duel judiciaire ^ Lorsque la loi fut rédigée, Gondebaud en fit donner lecture dans une assemblée générale des chefs bourguignons. Aucun Romain n'y fut appelé; car cette législation n'était point faite pour eux ; ils ne reconnaissaient d'autre' loi que le Code Théodosien et les décrets des empereurs*. Les noms de tous les chefs présents furent inscrits à la suite du préambule de la loi; ç'étaitun engagement qu'on leur faisait prendre pour eux et leurs descendants d'observer fidèlement cette espèce de transaction légale entre les intérêts et
' AgobarJ, éséqde de Lyon, dans le mémoire qu'il pré^nla à Loais-' Ic-Débonnaire pour demander Tabrogation du duel judiciaire, rapporte la discussion qui eut lieu à ce suji>t entre ÀTitus et Gondebaud. Il n'a pu le faire que d après les traditions et les documents conservés dans réglise de Lyon où la loi fut délibérée et promulguée, comme on le voit par la date mise à la suite du titre 45.
* Le préambule même de la loi énonce formellement ce principe: înter Romançs verb, interéticto simili conditlone venalitatis crimine, sieut à parentlhui nostrls statutum est, romanis leglbus preecipimus judicari. Il y a néanmoins dans la loi des Bourguignons quelques dispositions applicables aux Romains, mais toujours d'une manière iucidcDie. Tcis la même époque, les jurisconsultes de la cour de Gondebaud rédigèrent, à Tusage de ses sujets romains, un abrégé du Code Théodo* sien, public par Cujas, sous le faux titre de Paptani Respcmsum.
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les mœurs de deux races unies sans être confondues, des Romains et des Barbares ^
L'aristocratie romaine et les évéques ne se contentèrent pas des garanties législatives qu'ils ve» naient d'obtenir *. Ils insistèrent pour que Gondebaud tint la seconde promesse qu'il avait faite et rentrât dans le sein de l'église catholique. Le roi se soumit encore, du moins extérieurement, k ces exigences , et l'évéque Avitus se chargea de l'instruire dans la foi orthodoxe. Jaloux de la haute considération que saint Rémi s'était acquise par le baptême de Clovis, il espérait obtenir la même gloire en convertissant à son toinîe chef d'une des grandes monarchies de la Gaule. Mais le vieux Gondebaud , rusé politique, arien entêté , n'était pas un cathécumène aussi
' Constitutîonh veto noitrœ seriem plaetdt etiam adjeetd comitwn Htscriptione firmariy ut definitio quœ ex tractatu nottro et communi omnium voluntate conscripta est, etiam per postent custodita^ perpétua pactionls teneat firmltatem. (Lex Burgund., preamù., in fine,) Tient ensuite celte indication : Nomina eorum qui leges vei sequentia consti» tuta et iila quœ in priori pagina continentur tignaiuri swU vei in poste» rtun cum prole^ Deo auspice, serpaturi. Les noms qoi suivent, au nom^ bre de trente-deui, appartiennent lous à ridième teutonique. Or, la loi elle-même nous apprend que ie nombre des comtes romains tiait égal à celui des comtes barbares ; c'est donc i dessein que ces derniers furent seuls appelés à signer la loi.
* Grégoire de Tours lui*mème a reconnu que lé code de Gonde« baud avait été rédigé dans Pintérèt des Romains : Durgundionibus /egti mltiores inttituit ne Romanos opprimeront, (Uist., /• a» c. 33.)
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docile que le jeune roi des Francs. Nous avons toutes les lettres qu'Avitus lui écrivit dans cette occasion ; chacune d'elles est un traité complet sur quelque point théologique en réponse aux difficultés que Gondebaud soulevait pour gagner du temps \ Elles montrent que ce prince, comme presque tous les autres rois barbares de cette époque , ne manquait pas d'instruction ; mais elles prouvent également son peu de sincérité; car il est évident que ces scrupules théologiques n'étaient mis en avant que pour différer sa conversion et ne provenaient pas d'un désir réel de s'éclairer. Les prêtres ariens , dont il était entouré, lui suggéraient sans cesse des objections nouvelles. Aussi Avitus qui devait avoir l'air de croire à la bonne foi de son disciple, finit par le sommer d'éloigner de lui ces artisans de mensonges qui retardaient l'accomplissement de ses
> j'iviti Ep'ist. I, 2, 3, 4, 5, ig , ao, aS , add. i. Dans ces letlrcs, Avilus, par le désir sans doute de gagner le cœur de sod Déophjie, pousse quelquefoi:; la flatterie jusqu'à la bassesse; dans la lettre 5, il ose féliciter Gondebaud du meurtre de ses frères : Flebaiis qvondan pietate ïncf failli fitnera germanorum ; sequebatur fletitm publiaum uni' çersitatis afflicùo, et occulta divinitatls iniiùtu , instrumentwn masti' tiet parahalur ad gaudium, âlinuebal regni ftliciteu nunienan regaUum penonarum et hoc solum servabatiir mitndo quod tufficiehat imptno. Cetle pbrase mensongère était une sorte d'excuse de rattachement que le parti calboliquc avait montré pour Chilpcric et Gondcmar.
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promesses solennelles ^ Mais Gondebaud n'en contihua pas moins jusqu'à sa mort, arrivée en 5i6, cette espèce de comédie , promettant toujours de recevoir le baptême catholique et ne s'y décidant jamais* On dit, et Avitus fut bien aise de le laisser croire, qu'il s'était fait baptiser secrètement ; cette supposition est peu vraisem-> blable \
Du reste les tendances de son gouvernement furent toutes favorables à l'église orthodoxe, et les catholiques s'en contentèrent parce qu'ils trouvèrent une garantie suffisante dans les sentiments de son fils Sigismond , qui prit dès lors une part active aux affaires. Ce jeune prince fut associé à la couronne et fixa sa résidence à Genève, son père lui ayant confié l'administration des provinces qui formaient l'apanage de Godégisile .^ L'éducation n^avait laissé dans son ame
* Fvt dîptnd vestrdque promissîonef refus obsêcro ne tUuHus Moeerdotesvettri dieantur qui Sancto Spîiitui eontradieunt^ ne ad perfeetionem ves" tram attquateniu differendam persistant hlasphemare^ quod audieuis qui nolunt sentira quod creditis^ ne tolerando imperitorum itersutias et ineptias eaiiidorum, suspendamini àprofeuiona^ eiimjàm in oonfessione te* neamini, (ÀTÎti Epist. i.)
* Grégoire de Toun dit qu*ii avait demaDdé à Aritas d*ètre baplisé^ secrètement, mais que le saint évéque 8*y étant refusé, il avait per« listé dans son erreur jusqu'à la fin de sa vie : Usque ad esùtum vitm tuœ in hde insanid perdurant nec publicè œqualitatem Trinitatis voluit co^fiteri (Grcg. Tur., Hist., 1. 9, c. 34-)
^ Gundehadi fil'us Sigismundus opud Cenavensem urbem j'usiu pa-
presqu'aiicune trace de l'origine barbare; c'était, par les sentiments et les mœurs, un véritable Romain". Soumis aux conseils d'Avitus, qui rédigeait toute sa correspondance, il était en relation habituelle avec la cour d'Orient et servait d'intermédiaire entre cette cour et son père; il fit même un voyage à Constantinople pour resserrer ces liens déjà si intimes^; les fragments de ses lettres que nous avons cités, prouvent qu'il admettait dans sa plus grande extension le principe de la suzeraineté impériale . Après le rétablissement de la paix, ïhéodoric, qui cherchait partout à étendre ses alliances et commençait à se défier de
tris subiimatur in rfgnnin. (Fred. Epitom., c. 340 ^^ témoigrugc de Frcdégaire est confirmé par plusieurs lettres d'ÀTilus adressées à Siçtymond peudant son séjotir à Genève. {^Aviti Ep, 29 et 3o.)
' La leine Caritenes, mère de Sigismond, élait catholique et lrt> pieuse; elle mourut à Tàgede 5oans, en 5o6, et fut enterrée dans la hasilique de Saint-Michel à Lyon, où Ton a retrouvé son tombeau dont rinscriptiou constate qu'elle avait élevé ses enfants dans la foi orthodoxe :
Prxclarani loboleni dulc »que pav'xa iirputea Ad Tcrani doclos sullicilare lidcm.
^Âvlti £pist. 7. Celte lettre est adressée au patriarche de Con>lanliuo> pie: elle comincuce aiusi: Dùm doninus mctUt Jillus Dater^ patricius Slgiintundiis gloriosissimum principem officio legat'ionîs expetiH, nohis quoqnc dt'fcrendi ad vos famulatùs aditwn dtipliciter sanctd apportant' tate prospexil.
3 j4v\tt Eptif, 41, 43, 44, 69, 83, 84. La dernière partie de la lettre 41, adiosscc à Clovis, me parait aus>i un fraijment détaché d'uihc lettre dislinceà l'empereur d'Orient.
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Clovis, fit épouser à Sigismond la seconde de ses filles naturelles ', attirant ainsi les princes bourguignons, naguère ses ennemis, dans ce réseau de parentés royales où il voulait enlacer tous les chefs des nations barbares , mais que les événements ne tardèrent pas à briser.
Gondebaud datait son règne de la première année du VI* siècle comme d'une ère nouvelle, et en effet, à dater de celte époque, la monarchie des Bourguignons entra dans des voies toutes différentes de celles qu'elle avait suivies jusqu'alors. Echappée à l'influence arienne , elle se rattacha à la fédération catholique dont Clovis était le chef, et il en résulta un changement subit dans les relations politiques des puissances barbares. Clovis s'était allié aux nations gothiques pour abattre Gondebaud, son ennemi personnel, et tirer de lui la vengeance qu'il avait promise à Clotilde. Mais Gondebaud , rallié maintenant à la cause catholique, remis en possession du pouvoir par l'influence des évêques et protégé par eux ne pouvait plus être en butte aux coups du fils aîné de l'église, du défenseur de la foi orthodoxe. Les Wisigoths seuls dans la Gaule soutenaient encore
> Jornandès, UUt Got/t,, c. 58. Fredeg., Epîtom.^ c. 34. Tbéodoric écrivît vers le même temps à Gondebaud une lettre très amicale en lui envoyant deux horloges. Tune solaire, l'autre bydraolique, dont le savant Boëcc avait dirigé la construction, {(ktssiod,, ep. 4^ «1 46, 1* x.)
490 AVENEMENT DE CLOViS.
la cause de Tarianisme. C'étaient désormais les seuls adversaires que Clovis eût à combattre pour continuer le rôle qu'il s'était donné et conserver la popularité qui faisait toute sa puissance, et, dans cette nouvelle lutte ^Gondebaud devenait son allié naturel.
Nous avons déjà signalé les difficultés de tout genre qui assiégeaient les princes ariens au milieu des populations catholiques de la Gaule. Ces difficultés devinrent beaucoup plus graves pour les Wisigoths lorsqu'ils restèrent seuls en opposition manifeste avec les sentiments et les croyances de ces populations. Jusqu'alors ils n'avaient eu k craindre que Tinfluence des Francs; mais à partir de l'an 5oo, celle des Bourguignons leur fut presqu'aussi redoutable. Saint Césaire, évêque d'Arles, était, parmi les prélats soumis au gouvernement d'Alaric,le premier parla dignité de son siège, ancienne capitale de la Gaule, et par la vénération qu'inspiraient son mérite et ses vertus. En 5o3 ce pontife révéré fut accusé de vouloir livrer sa cité aux Bourguignons. Âlaric le fit enlever de sa ville opiscopale et l'exila à Bordeaux *.
' Saint Cé>aire fut élu évêque d'Arles en 5oa. Son biographe, qui clait un de ses disciples, témoin oculaire des faits, dit qu^il fut déooocé pre>qiraussilôt après son élection : Tranquillitatem ejas sancti vin poit paucos dits ainulas diaboli perturhavit adversittu» (Vita Sancti Qxtarii, apud /Joli., c. iG ) On ne peut donc fi\er la date d« son txû au-
Nous avons dit plus haut que le même roi s^était vu forcé de proscrire successivement deux évéques de Tours, etQuintianuSyévéque de Rodez, comme suspects d^intelligences avec les Francs. Ainsi la lutte du seul pouvoir hérétique de la Gaule contre Tépiscopat catholique, appuyé par Topinion populaire, se reproduisait sous toutes les formes; Alaric se sentait entouré d'ennemis intérieurs contre lesquels il portait au hasard des coups mal assurés, et ses deux puissants voisins , Clovis et Gondebaud , étaient mieux obéis que lui-même au cœur de ses états.
Effrayé de cette situation, il pensa qu'un rapprochement avec le roi des Francs naguère son allié pourrait encore le sauver, et de deux périls, choisissant le moindre, il résolut de se jeter dans les bras de Clovis. Une entrevue sollicitée par lui eut lieu entre les deux rois sur Textrême limite de leurs états, dans Tîle de la Loire qui est en
delà des premien mois de l'année 5o3. L'accusation portée par Lici« nianus, an des Notaires ou secrétaires de révéque, paraissait d'autant plus Traisemblable, que saint Céiaire était originaire de Cbàlons sur- Saône, dans les états bourguignons ou dans la Gaule, nom qu*on donnait alors aux Lyonnaises^ k la Celtique de César : Quidam de notants beati viri Ucinianut suggessH per auricularios Alarico régi quod 6eaiis' *înuu CœsariuSf qui de Gtdliit hahebai ori^nem, totis virîbus affecta* ret terrltorium et civitatem Jrelatentem Burgundtoaum MttonibM iukju» gare, (Ibid.)
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face (l'Amboise ". Clovis y parut avec tout F ascendant que lui donnaient ses victoires et le sentiment de sa supériorité. En consentant au renouvellement de l'alliance, il en dicta les conditions qui se résumèrent dans une satisfaction complète accordée aux Romains et aux catholiques. Alaric subit à son tour les exigences auxquelles Goudebaud s'était soumis. Son père, Eiiric, après avoir renié ouvertement la suzeraineté de TEmpire, s'était empressé d'exercer le droit le plus caractéristique de l'autorité souveraine, celui de faire des lois *. Alaric en promulgua de nouvelles et réunit toutes ces dispositions en un code à l'usage de ses sujets barbares. Ce code a été le fondement de la loi des Wisigoths; mais il ne nous est point parvenu sous sa première forme. La rédaction que nous possédons est postérieure de deux cents ans et renferme les constitutions des rois goths d'Espagne jusqu'à la fin du
' Cn g. Tur., ///j/., 1. a, c. 35. Grégoire de Tours place celle enl revue après la guerre de Clovis contre les Bourguignons; elle fut doac postci icure à Inniice 5oo ; d'un côié, on ue peut supposer que Palliance ait clé renouvelée au moment même où Alaric pcrsêcutail les ê^équos catholi(pies; et nous avons vu que saint Césaire fui exiU en 5oî. LVnircvuc ne put donc avoir lieu qu'en Sû\ ou 5o5, et, selon tout-. apparence, au conmiencemcnl de cette dernière année.
' MoJo pir promotœ limltcm sortis j ut populos iuh armis, sic frTtiat arma suif icgthus (Sidonii <y>. 3, /. 8). Celle phrase de Sidonius prouve qu'Em ic ne fil dos lois qu'après avoir étendu les limites de soa lerrilolro, (imltLin sorfis, aux déptns de l'Empire, de 4 75 à 4S.î.
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yV siècle. Les chapitres ajoutés à la loi par ces princes portent leurs noms ; mais il en est un grand nombre d'autres qui ne sont distingués que par le titre d'anciens, antiqua. Ces chapitres anciens j selon toute apparence, sont les restes de la rédaction primitive du temps d'Alaric. Il est facile d^y reconnaître une tendance analogue à celle du code de Gondebaud, et même on y retrouve des dispositions qui semblent copiées sur la législation bourguignonne, notamment dans les chapitres 8, 9 et 16, t. 3, 1. 10, sur le partage des terres entre les Romains et les Wisigoths, dans le chapitre 5, t. 4^ 1- 7 qui punit de mort le juge'prévaricateur, dans le chapitre 5, t. i, du même livre qui défend aux comtes de jug^r seuls. Enfin dans le chapitre 8, t a, 1. a, qui interdit devant les tribunaux le patronage de» hommes puissants. Le principe de la composition germanique n y est pas aussi formellement aboli que dans la loi des Bourguignons; mais il est sensiblement affaibli et modifié. Dans beaucoup de cas» la loi abandonne le coupable à la vengeance de l'offensé * ; dans d'autres elle prononce la peine du fouet, soit d'une manière absolue, soit en l'associant à la composition. L'homi-
> Les Wisigoihorum. L 3, L 4f </« adulteriit, » Lex Wislg., !. «, l. i, c, 3 ei6.
cide y est puni de mort ^ Enfin on pourrait en extraire une foule de prescriptions qui ont pour but de réprimer les actes de violence et les abus de pouvoir, et de garantir la sécurité des personnes et des propriétés^.
En même temps Alaric fît rédiger pour ses sujets romains un abrégé du Code Théodosien, qui est connu sous le titre de Breviariwn Aniani.\j\ lettre -circulaire adressée aux comtes pour la mise à exécution de ce dernier code nous a été heureusement conservée. Elle nous apprend qu'il fut rédigé parle jurisconsulte Ânianus,sous la direction du comte Goïaric, et soumis à l'approbation d'une assemblée composée d'évêques et de députés des cités gauloises. On y trouve les dispositions les plus étendues pour l'administration de la justice suivant les lois romaines et pour le maintien de l'organisation municipale des cités et des privilèges de la curie. La date de la promulgation est du 5 février, la aa* année du règne d' Alaric (5o6). Cette date fixe l'époque de tout ce travail législatif et confirme les inductions historiques que nous en avons tirées.
Les populations romaines trouvaient dans cetle
' Lfx Wisig., 1. 3, t. 5.
> Lex Wisig.j I. a, t. 5, c. 9; 1. 3, \, 3, c. i cl 5; l. 5, t. «, c. i ; t. 4, c. 3 ; 1. 8, I. I, c. a, 3, 9. Le chap. 3, t. x, 1. 5, défend raliéiu-
tion (les biens ccclésiasliqucs.
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nouvelle législation la garantie de leurs droits civils. Mais il fallait en outre rassurer les consciences, calmer les irritations religieuses, et ce fut là surtout qu \laric eut de pénibles concessions à faire. Sur la demande de Clovis, les évéques proscrits furent rappelés d'exil et rétablis avec honneur sur leurs sièges, et des châtiments rigoureux furent infligés à leurs accusateurs'. Cette amnistie n'était que le prélude de la mesure qui devait achever de rendre à l'église catholique sa puissance et sa liberté d'action. Au mois de septembre 5o6, tous les évéques des provinces gauloises soumises aux Wisigoths , furent autorisés à se réunir en concile général dans la ville d'Agde*. Saint Césaire, à peine revenu d'exil,
■ Le rappel des évéques eiilés est proaTé par lenr préseDce au con* cile d*Agde eu 5o6. Le biographe de saint Césaire dit que ce prélat fut prié de reprendre possession de son siège, et que son accusateur fut condamné k être lapidé, mais que le saint évéque empêcha Texécution de la sentence : Posi hœe potcit ne/arius prineeps jualenut tanetus an« tistei ad pristinam rwerteretur ecciesiam^ teque civîtati parittr pntsenm, taret et eUro; aecusatorem vero ejas prœeepU lapidari, (Tita dancti Cas., 1. Xy c. i8.) La condamnation des accusateurs à mort était Tap* plicalion du chapitre 5, t. i, 1. 7, de la loi des Wisigoths, qui punis* sait le calomniateur de la peine k laqudle sa délation exposait IVcusé innocent. Saint Césaire fit une entrée triomphante à Arles; le clergé et tous les fidèles avaient été au demnt de lui avec la croix et les cierges,
* Aucun évéque espagnol n'assistait k ce concile, ce qui prouve bien qu*Alaric n*; avait vu qu'une mesure politique commandée par Tétat de la Gaule. Sur la réclamation des év^ues, il promit de convoquer pour
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présida cette assemblée qui se renferma strictement clans ses attributions légitimes en ne s'occupant que de questions de discipline ecclésiastique, mais dont le retentissement n'en dut pas moins être grand clans ces contrées où les souvenirs de la persécution étaient encore récents, où, depuis un demi-siècle, Téglise opprimée n'avait pu réunir ses pasteurs et faire entendre sa voix aux fidèles.
Après avoir tant accordé aux intérêts et aux sentiments des populations romaines, Âlaric put croire qu'il avait, comme Gondebaud, effacé leurs griefs et concjuis leurs sympathies. Mais sa position à leur égard était bien différente. Il n'avait pas , comme le roi bourguignon , reçu le baptême du malheur; il n'avait pas été forcé , comme lui, de se jeter dans les bras des catholiques et de coml)attre avec eux son propre frère et sa propre nation; il n'avait pas surtout un héritier orthodoxe et un illustre évéque pour répondant. II avait poussé la tolérance aussi loin qu'il est possible de le faire; mais ce n'est pas la tolérance que veulent les religions et les partis; c'est une entière communauté de sentiments et de princi-
Tannée suivante, à Toulouse, un concile auquel les prélats dTspagne seraient appelés. IVlais la guerre empêcha la réalisation de cette pro* messe. {Epist. snnctl Casarii ad Buricium episc. Lemovic.)
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pes ; il faut partager leurs affections et leurs hai* nés; leur dévouement n'est qu'à ce prix. Alaric d'ailleurs avait mécontenté les peuples par des exactions financières ; pour fournir aux dépenses d'une administration prodigue , il avait altéré les monnaies et il frappait des sols d'or à un titre si bas j que les états voisins avaient été forcés d'en interdire la circulation '. Néanmoins comme cette mesure spoliatrice était pour lui une nécessité , il n'avait fait sur cet article aucune concession, et même il avait inséré , dans sa nouvelle loi, des peines sévères contre ceux qui refuseraient ces monnaies décriées ^. Un gouvernement qui se montrait ainsi tout à la fois violent et faible, ne pouvait échapper à l'aversion de ses sujets et au mépris de ses voisins.
Les prélats réunis au concile d'Agde n'avaient exprimé dans leur langage officiel que de la re-
* Lex Bargund,, add. a, art. 6. Par cel article Gondebaud autorise i refuser en paiement les monnaies frappées à GenèTe el à Valence par GodégîsileSy et celles des Goths, altérées du temps d'jklaric , solUlos Gotkium qui à tempore Alarici régit «uiœraii suni, La monnaie d*Alarîc était devenue dans la Gaule le type des &ux alliages. Sidonius, écri- Tant à son frère Apollinaire pour le prier de lui faire graver un sceau f lui recommande de ne pas employer un or pareil i celui des monnaies d* Alaric : MUturam illam quam luqter nx Getanim , secutune pnttagam ruinœ, manetû pubUcis aduitertum firmanUm mandaverat, (Arili 1^. 78.]
* Lez Wisig.y 1. 7, t. 6, c. 5. Ne aureum saiUlum iniegri ponderis nemo recuset.
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connaissance et du dévouement pour leur souverain ' • Mais il est permis de croire que tous ces hommes y mécontents du passé et inquiets delV venir y durent en secret se communiquer leurs craintes, s'exalter par des confidences mutuelles et concerter leurs moyens de résistance \ De là une fermentation sourde qui, épiée et déuoncée par les Ariens , réveilla des défiances réciproques. ÂlariCy d'autant plus facile à irriter quil croyait avoir fait plus d'avances , s'aperçut qu'il s'était trompé en essayant de ramener par la douceur des ennemis irréconciliables, et secouant une pénible contrainte, il revint sur-le-champ à l'esprit persécuteur de sa secte et de sa nation. Le concile était à peine séparé que Tévéque Quintianus fut déposé de nouveau, et l'évêque Verus renvoyé dans l'exil où il devait mourir ^. Ainsi
> Chm in nomine Domini, ex permùsu Domini nostri glonosîssimi, magnîficentissimi pVnsimiqtu régis, in eivitate Jgmàiemi sancta synodus convenisset, ibiqueflexis in terrant genihut, pro regno ejut^ pro iomgtrritate, pro populo Dominum deprecaremw, ut qui nobis congrrgatiomis per miserai potes tatem^ regnum ejus Domintu feiicitaU esrtenderei, (Conc. Agath., pnefat,)
* La^ie de Saint Céiaire dépeini très bien la conduite des ércqncs : Pendant qu'il était exilé à Bordeaux, dit son biographe, ît prêchait k peuple, et lui recommandait de rendre à César ce qui est à Césars et d*obéir aux puissances , mab en même temps de mépriser dans le prince la dépravation de Thérésie arienne : Et detpectui habere m principe j4nani dogmatis pravitatem (VitaSancti Csess., /. z« c. 17). Certes ce n'était pas le moyen d'attacher le peuple au prince.
^ Verus, qui avait assisté par délégué au concile d'Agde» mourut en
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le fruit de tant de concessioDs était perdu , et la question se trouvait replacée sur le même terrain qu'avant Tentrevue d'Âmboise.
Clovis observait toutes ces réactions avec une sollicitude intéressée. Depuis long-temps il épiait Toccasion d'entamer la monarchie des Wisigoths ; ses préparatifs étaient faits , et il s'était entendu avec Gondebaud pour que ce vaste royaume fut attaqué à la fois sur la Loire et sur le Rhône. Provoqué par les plaintes des évéques , il jugea que le moment était venu. Au printemps de Tan* née 607, il déclara brusquement la guerre et en proclama le caractère religieux : « Je ne puis D souffrir, dit-il à ses Francs rassemblés au champ » de Mars, que ces Ariens oppriment les plus bel- » les provinces de la Gaule. Marchons avec l'aide i> de Dieu et arrachons-leur cette proie'.» Aussi-
exil trob un iprès, et fut remplacé par Licinlus^ élu souj rinfloence de CloTÎSf alors maître de la Toaraiae. Grégoire de Toors dit que Clo^la mourut la XX* année de Pépiacopat de licinius; c*eit une erreur de copiste semblable i celle que nous avons signalée dans le teate du même auteur pour la date de la mort d*Euric ; car Venu ayant assisté au concile d*Agde en 5o6, Licinius ne pouvait être évéque depuis onze ans en 5 X X y époque de la mort de Clovii. Venu, ayant été élu en 49S« comme il résulte du calcul donné par Grégoire de Tours lui-même pour la chronologie des évéqnes depuis saint Martin, et ayant eu onze ans d*épiscopat, djBLi mourir en 509. Licinius était donc évéque depuis deux ans i la nort de Clovis.
■ Faldè moUstèfero quodhi Jriani partem teneani GaUituum. Ea-^ mus cum Dei adjuiono et iis superatis rtdigamus terram in dUlonem Ftostram, (Greg. Tur., Hist., 1. 3, c. 37.)
tôt Tarmée s'ébranla et atteignit en peu de jours les rives de la Loire.
Alaric ne s'attendait pas à une attaque aussi subite. 11 n'eut pas même le temps de mettre en défense les passages de la Loire, et abandonnant la Touraine qui se prononça sur-le-champ pour Clovis, il concentra son armée entre le Clain et la Vienne, en avant de Poitiers, pour couvrir au moins les frontières de TAquitaine. Dès qu'il avait pu soupçonner les projets hostiles du roi des Francs, il s'était adressé à Théodoric pour lui demander des secours ^ Mais* cet habile politique, élevé dans les habitudes de ruse et de temporisation de la cour d'Orient , ne se pressa pas de courir aux armes. Quelqu'inlérêt qu*il eût à prévenir la ruine des Wisigoths dont la cause était si intimement unie à la sienne , il redoutait par-dessus tout d'engager au-delà des monts une guerreqiii présentait deschances désavantageuses et qui détruisait son système favori des alliances de famille. C'était le cas d'essayer quelle pouvait être l'efGcacité réelle de ce système et Théodoric ne manqua point d'en tenter l'expérience.
Il écrivit à la fois à tous les rois qu'il croyait s'être attachés par les liens du sang. En promettant son appui à Alaric , il lui recommandait de
I Procope, <U Bell, Goth,, 1. t, c. la.
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temporiser y de ne point donner le signai des hostilités, d'accepter tous les moyens.de transaction et de ne rien faire de décisif avant Tissue des négociations qui allaient être ouvertes en sa faveur \ A Clovis, il s'offrait pour arbitre^ le suppliant de ne point engager témérairement une lutte dont les conséquences pouvaient être terribles et de s'en rapporter, dans une querelle avec un parenti au jugement du chef de la famille '. Il exhortait Gondebaud à se joindre à lui pour arrêter la guerre par leur médiation commune, lui représentant qu'il convenait à leur dignité et à leur âge de s'interposer entre deux jeunes imprudents qui troublaient la paix générale et de recourir même à la force pour empêcher un conflit funeste ^. Enfiu il cherchait à attirer également, dans cette ligue pacifique, les rois de la Thuringe, et fes disposait, en cas de besoin, à
< SustUute donec aJ Fnmeorum rtgem legatat nostroë dirig^rt tfêbeû' mus utiiiUm vestram amieontm dtbeant ampuiare judicia; facilUmè ùansigitU ti non per arma vesiros animas irriuiis, (Cassîod. , <p. i » L ^fod jilaric,)
* jé parentibut quod quœritur^ electU Judieibus cspetaiur, MsU iUe ccnflictus M unut de vabit deleri poierit inclinatus, Jura pairis itobiê intermînor et amantlt. Ole nos et arnicas nastros patietur adversos qui talia monita crediderit esse temnenda, (Ibid., ep, ^ ad Chlodov,)
3 Nostrum est regios jupenes objecta ratione moderari; vereantur se* nés quamvis sint œtate ferventes, Deeet enim nos aspern verba dicen ne a/fines nostri ad extremwn debeant pervenire, (lbid.| <p. 9 ad Gimd,)
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faire une diversion contre le territoire germanique des Francs '.
Dans toutes ces lettres, Théodoric revient sans cesse sur les affections de parenté qu'il supposait avoir créées chez tous ces princes par des mariages politiques. Il s'était évidemment flatté, comme nous l'avons dit plus haut, de réunir tous les rois barbares en une seule famille dont il se réservait d'élre le chef et le guide*. Ces illusions ne tardèrent pas à se dissiper devant la réalité des faits. Âlaric, pour son malheur^ suivit seul les conseils qui lui étaient donnés. LesThuringiens ne remuèrent pas; la défaite des Allemands était trop récente pour qu'on osât braver en Germanie le vainqueur de Tolbiac. Quant à Clovis, il était trop avancé pour reculer, et Gondebaud avait pris avec lui des engagements qui ne pouvaient se rompre. Préoccupé de ses combinaisons diplomatiques, Théodoric n'appréciait
' Legatos vestros unà citm mets et fratrit nostri GunJihaJi regîs ûd FrtMcorum regem Luduin destlnate, ut aut se de JFisîgothorum, confiiez tu consideratâ œquitate suspendat aut omnium patiatur inewrsum (Ibid^ tp. 3). C'était une ancienne politique des Wisigolhs, que de chercher dans les Thuringiens des alliés contre les Francs. Théodoric rappelle dans celle lettre leurs liaisons avec Euric et les présents qu'ils enavaient reçus.
* Socîantur proximitate domini utnationes dmsœ titnili deheant tx>> luntate gloriariy et quasi per alveos quosdam concordiœ euluiuUa se possint gentium vota con/ungere. (Ep. ad Chlodov.)
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pas assez l'importance du mouvement religieux de la Gaule. Il ne voyait pas que dans cette croisade contre les dominations ariennes, Avitus et saint Rémi étaient la tête du parti catholique dont dovis et Gondebaud étaient Tépée.Tandis que ses ambassadeurs couraient dans toutes les directions pour prévenir une rupture déjà accomplie, Clovis franchissait la Loireà Amboise et, sans même passer à Tours dont il était sûr, s'avançait rapidement sur Loches, par la route qui, au XVIII* siècle, conduisait encore de Paris à Poitiers \
Dans cette marche, Clovis n'oublia pas com« bien il importait au succès de ses desseins de conserver à cette guerre le caractère d'une guerre de religion. R^ardant la Touraine protégée par le tombeau de saint Martin , comme une terre sa* crée , il défendit d'j; prendre autre chose que de L'herbe pour les chevaux, et un soldat qui crut pouvoir se permettre d'interpréter laidement cet ordre en dérobant quelques bottes de foin , fut à Tinstant puni de mort ^. En général il avait été prescrit à l'armée de respecter partout les églises et les couvents ainsi que les terres , fermes et pos-
s Greg Tor.y HUt., 1.. a, c. 37. CIotû m contenta d*enToyer à. Tours deux aCûdét pour consulta* les soris des saints dans Yé^jâse de Saint*Martîn. Comne on derait s'y attendre, ils loi rapporterait una promesse de victoire.
* Greg. Tur.y Hisi.fX 2, c. 3?^
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sessions qui en dépendaient, les serfs qui y étaient attachés , les clercs et leurs familles. Une simple attestation, qu'un évéque signait de son anneau, suffisait pour faire rendre les biens enle« vés ou pour mettre en liberté les captifis. Clovis priait seulement les évéques, au nom de ses soldats, de ne pas permettre qu'on abusât de leur signature pour étendre cette immunité à ceux qui n'y avaient point droit ^ Ce n'était donc pas en conquérant et en ennemi qu'il se présentait aux habitants catholiques de ces provinces; c'était en libérateur et en frère.
Alaric cependant restait immobile derrière la Vienne; il avait fait rompre les ponts, enlever les bateaux, et se croyait suffisamment protégé par le débordement de celte rivière que les pluies du printemps avaient grossie. Mais Clovis ayant découvert un gué qui fut indiqué, dit«on, fortuitement par une biche , fit passer son armée sur l'autre rive. Dès qu' Alaric en fut averti, fidèle aux prudents conseils de son beau-père, il
' Denuntiante famd quid actum fuerit vel prœ:cptum omni exercitm nostro prihsquàm in patriam Gothonan îngrederenwr, beatltudinem rec* tram prce tertre non potuit. In primo quoque de ministerio eccUstamm «■• niwn prœcipimus ut nullus ad subripicndum in aliquo conaretur ^ ttc.^ (Lettre circulaire de Clovis anx érèques des provioces gotliiqaes.) On peut dire que nous avous dans cette lettre le texte même de rordre du jour de l'année des Francs, et l'on y voit écrit partout le respect des personnes et des propriétés.
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se retira pour éviter une action décisive , passa le dain près de Poitiers et prit la roule d'Angoulême par la rive gauche de cette rivière. Ignorant ce mouvement rétrograde , Clovis » après avoir traversé la Vienne , croyait avoir l'ennemi devant lui y et comme la journée était avancée » il résolut de s*arréter au lieu même où il avait effectué son passage et d'y établir son camp pour se préparer au combat du lendemain. Mais pendant la nuit^ des feux allumés par les catholiques de Poitiers sur la tour de l'église de Saint-Hilaire lui apprirent que cette ville était évacuée , et que les Wisigoths se retiraient en toute hâte vers le Midi '. Aussitôt y craignant de laisser échapper l'occasion de livrer une bataille qu'il appelait de tous ses vœux y il se mit en marche sans même attendre le jour I et laissant de côté la ville qu'il savait être déjà au pouvoir de ses partisans , il s'avança directement vers le Clain , franchit cette rivière et atteignit l' arrière-garde d'Alaric, dans les plaines de Youillé » à trois lieues au sud de Poitiers.
Il aurait été peut-être encore temps pour Alaric d'éviter la rencontre de son redoutable enne-
' Grég. Tur., Eût, 1. a, c. 37. Grégoire de Tours attribue Tiipparilîon de ces fenx à un miraele ; il était naturel, dit-il, que Mint Hi- Uire vînt eu aide à eeuz qui attaquaient les défenseurs de Thérésie qn*il avait romballue lui-mcme.
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mi 9 et, en pressant sa marche, de conserver l'avance qu'il avait sur les Francs. Mais ses troupes découragées et mécontentes se mutinèrent et refusèrent d'obéir. Le plan de campagne que Théodoric lui avait tracé pouvait paraître sage aux yeux de la politique; mais il annonçait une défiance injurieuse de la valeur des Wisigoths ^ Depuis la mort d'Euric, cette nation n'avait point paru sur les champs de bataille; après vingtdeux ans de paix, leur jeune roi se montrait pour la première fois à leur tête , et c'était pour se retirer sans combattre. Les fiers descendants des vainqueurs d'Attila ne purent souffrir une telle humiliation. Ils s'arrêtèrent malgré leurs chefs, et demandèrent à grands cris le combat .* Ce fut au milieu de ce désordre que les bannières de Clovis parurent tout-à-coup derrière eux. Surprise dans cet état d'anarchie, au milieu de la confusion d'une retraite précipitée, l'armée d'AIaric était vaincue d'avance; elle voulut au moins vendre cher la victoire. La mêlée fut san-
' TkêoJoric exprime très posilivement cette défiance (Uus sa leltic à Alaric : Quia populorum ferocia corda longé pace moilescwUf copcU subito in aleam mittere quos constat tantis temporUfUS exereitia non ib«* bere. (Cassiod., ep, i, l. 3.)
* Kai TeX£UTwvr£;, si; Aî.âpiy^ov iroX).à û€piÇov, «utov te êioL rz tw* 77cXs{xtti)v c^c'c; xoxil^ovTe; xai tcj xr<^e(rrcv» tiiv j&éXXviOtv ôvci^t^em &;.... Alo ^T, xxi AXapixo; iQvx-yxaaro toi; iioXsaîoiç ^la. i^ax^n; iivai. (Procope, de DeUo Goth., liù. r, c. 12}
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glante mais courte; car le jour devait être avancé lorsqu'elle s'engagea. Âlaric avait senti que, pour se relever dans l'opinion de ses compatriotes, il devait payer de sa personne; il s'élança au premier rang et tomba frappé d'un coup mortel S Dès-lors ses troupes se débandèrent et la déroute fut complète. On remarqua dans le combat la valeur des milices gauloises de l'Auvergne, commandées par ÂpoUinaris, fils de Sidonius ; la plupart de leurs nobles chefs restèrent sur le champ de bataille \
La défaite de Youillé, et surtout la mort d'Alaric avaient désorganisé l'armée des Wisigoths. Les chefs se réfugièrent à Narbonne, et là s'as-
■ Greg. Tur.i ffist., h ly c. 37. Selon cet hlttorien, Qovis aurtit été sur le point d^éprouver le même lort ; atteiiit de deux coopi de lance, il n*aunit dû ion salat qu*i la lolidité de son annore et i la tîtease de ion cberal.
> Maximtu ibi tune Arpêmonmi poputut qui cum JpoUintm vénérai, et primi qui erant ex senatoribut eorruenmt (Greg. Tur., itid,) Le fils de Sidonius s'était rattaché francfaement au gouvernement des Wisigoths. En 489, lorsque le duc Victorius, ami de son pire, fut forcé de quitter TAoTergne et de se réfugier i Rome, il le suivit dans cette ville, fut témoin de sa mort violente et faillit partager son sort ; mais il fut seulement déporté i Milan, d'où il réussit à s'échapper et i regagner son pays (Greg. Tur., de Gior, Mart,, c. 4 5). Cette époque étant celle où Théodoric et Odoacre se disputaient la possession de lltalie, il est probable que Yiclorins et ApoHinaris furent considérés comme agents des Goths. Nous avons vu que plus tard ApoHinaris devint un moment suspect à Alaric; mais sa conduite à la bataille de Touillé prouve qu'il le servait fidèlement.
semblèrent en conseil pour délibérer sur les moyens de sauver leur patrie en danger. Alaric ne laissait quun fils en bas-âge, et cet enfant, dans les circonstances critiques où Ton se trouvait, ne pouvait porter le poids du sceptre. Il fallait le bras d'un guerrier pour relever une nation abattue ; tous les chefs s'accordèrent à élever au rang suprême un fils naturel d'Alaric, nommé Gésalic, et le déclarèrent roi'. Ce choix devait leur aliéner les sympathies de Théodoric , puisqu'ils dépouillaient du trône le fils de sa fille; mais dans les grandes crises le caractère national reprend le dessus. Les Wisigoths haïssaient dans Théodoric un roi à demi romain , et ne conservaient d' Alaric que des souvenirs de mépris. En proclamant un chef indépendant , ils crurent retrouver leur ancien courage et ramener la victoire sous leurs drapeaux.
Pendant qu'ils réorganisaient leurs forces aux pieds des Pyrénées, en s'appuyant sur TEspagne qui leur restait tout entière, Clovis, n^ayantplus d'ennemis devant lui, prenait paisiblement possession des provinces qui lui étaient ouvertes. Il
* ^nno XVII imperii Jnastasii (5o7), Gtsalicus nierions régis jilitis ex concuhind creatus, JVarùonœ princeps efficitur. ( Isidore de Séville). OCiïai-^'c'Owv re cl iTÊpîovTE; FiatXixcv, voôov AXaptx^u uîôv, if^îv-r» «y^icTiv âvEÎiTov , Au-aXapi^cu rr,; tou Oeu^cpi^ou du^arpo; irxi^s; /n »îuhÎt ovto;. ( Procope, de BcUa Goth.f lia. i, c. 12.)
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divisa son armée en deux corps; l'un, sous la conduite de son fils Théodoric, fut dirigé par les montagnes du Limousin sur Rhodez et Àlbi, pour occuper la première Aquitaine , jusqu'aux confins des états bourguignons '• L'autre, sous ses ordres immédiats , s'avança directement vers la Garonne pour envahir la deuxième Aquitaine et la Novempopulanie. En passant, il s'empara de la grande cité^de Bordeaux et de la forteresse de Blaye, déjà mentionnée dans la notice de l*£m« pire, à la fin du IV* siècle. Dans toute cette marche ses soldats continuèrent d'observer la plus exacte discipline et furent accueillis comme des libérateurs par les populations romaines. Clovis ne s'arrêta d'ailleurs nulle part et laissa derrière lui les places fortes qu'il ne put prendre. Il avait hâte d'achever la ruine des Wisigoths dans leur capitale et au cœur même de leur puissance.
Mais, quelque rapide qu'eût été sa marche, les vaincus avaient eu le temps de rallier leurs guerriers et de reconstituer leur gouvernement. Leur nouveau roi, Gésalic, n'ayant pas assez de troupes pour tenir la campagne, s'était retiré avec tous les trésors de l'état dans la forteresse de Carcas-
■ Chlodofeui fiGum suum Huodorianm per Âthigt/uem «te Biuiêmam chitaiem ad Aivernoê dirigUf qui aiietu, urbêt ilUt à fimhm Gatho» Fum utquB Burgundicnum ierminum pûiris sut ditionihut n^jmgmrii, (Greg. Tur.y HUi,., I. a, c. 87.}
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sonne où il se préparait à une vigoureuse défense. Ces trésors étaient un des principaux motifs de la promptitude avec laquelle Clovis s'avançait vers le midi. Nous avons vu, depuis la prise de Rome par le grand Alaric, quelle idée on se faisait généralement de la richesse des Wisigoths. Il courait à ce sujet dans le peuple des récits dignes des contes orientaux et qui enflammaient la cupidité de toutes les nations barbares '. La renommée des trésors des Wisigoths avait contribué à attirer les Huns dans la Gaule et était sans doute pour beaucoup dans Tardeiir avec laquelle les Francs se portaient à cette guerre. Qovis, sans s'arrêter à Toulouse, marcha donc immédiatement sur Carcassonne , afin de poursuivre l'ennemi dans son dernier, asile et de saisir ces richesses, objet de tant d'envie *. Mais là, il rencontra une résistance qui arrêta le cours de ses succès , et ne pouvant emporter la place d'assaut, il fut forcé de la bloquer et de commencer un siège en règle. Laissons-le devant cette place, qui fut, comme Avignon, l'écueil de sa
« Procope dit qa*on voyaîl dans ce trésor le mobilier da roi Salonoti el les vases d'or enrichis de pierreries que Titus avait enlevés au temple de Jérusalem.
> Le siège de Carc^sonne suivit de si près la bataille de VoQtUc , que Procope a coufondu ces deux événements, et placé près de sonne le combat où péril Alaric. {De Dell, Golh,, c. la.)
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fortunCi et après avoir suivi les brillantes opérations de Tarmée qui agissait sur la Loire, voyons quelles furent les conséquences de l'attaque dirigée en même temps sur le Rhône.
Fidèle à ses engagements avec Clovis, Gonde* baudy dès le moment où la guerre fut déclaréei fit entrer une armée dans la province d* Arles, « Allez, disait Avitus à Sîgismond part4nt pour » cette espèce de croisade, marchez avec le Christ 9 pour guide ; soyez heureux, et revenez vain- 9 queur; gravez votre foi ^ur le fer de vos lances, V promettez à vos soldats l'assistance divine et » forcez Dieu lui-même par vos prières à vous » venir en aide '• 9
L'expédition commencée sous ces pieux auspices rencontra d'abord peu de résistance. Dernière conquête d'Euric, la province d'Arles avait souffert plus qu'aucune autre des persécutions religieuses. liors même que le tyran eût accordé un peu de tolérance au reste de ses états, il continua de faire peser durement son joug sur ces contrées où il sentait que le voisinage de l'Italie rendait sa puissance précaire. Presque tous les évêques furent proscrits et beaucoup d* entre
< Quiajàm duee Chritto proceutratU , • . quod tuperest^ egrtui ye- Uees, iu êotpiUs^ redite vicions. Fidem vestram telis iiueriie, proçisùh mem divînam promittendo admonete, tutxilia cœiiprecibus ejcigite, Jaeu* la vtttra votis amutie, (Avili Epiit, 4o«}
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eux n'étaient pas encore remplacés en 5o6y car leurs signatures manquent au concile d'Agde '. Secondés par les sympathies de la population, que des intrigues secrètes préparaient depuis cinq années à une réaction politique, les Bourguignons s'emparèrent de la plupart des villes -frontières de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes, puis laissant derrière eux Avignon, qu'ils ne purent prendre , ils vinrent mettre le siège devant Arles.
Cette grande cité qui passait encore alors pour la capitale de la Gaule est située sur la rive gau* che du Rhône en face de File de la Camargue au lieu où le fleuve se partage en deux bras et forme, comme le Nil, un delta en approchant de son embouchure ; des ponts de bois longs et étroits unissaient en cet endroit les deux rives et servaient de communication entre les deux Narbonnaises. Les Bourguignons investirent la ville sur la rive gauche et démolirent toutes les maisons
> La deuxième Narbonnaise n*envoya à ce concile que deux é^ ceux de Fréjus et d'Antibes; les Alpes Maritimes également deux, de Digne et de Senez. Dans la plupart des autres diocèses, la sion cpiscopale avait été violemment interrompue depuis la fin da V* siècle, et fut reprise seulement lorsque ces contrées passèrent dans la suile sous la domination des Francs et des Bourguignons. Aix et Marseille, ces deux grandes villes, capitales du Midi après Arles, n*éiaûcnt point représentées au concile. On sait positivement que les derniers é\éques d'Apt et de Toulon avaient été proscrits par Euric {GûUia Chrisliana, 1. 1 et III.)
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qui pouvaient gêner leurs approches sans épargner même un monastère que saint Césaire avait récemment fondée Théodoric, descendant des Cévennes avec son corps d'armée ^ après avoir pris possession de toute la i^* Aquitaine au nom de son père , vint combiner ses opérations avec celles de ses alliés et s'établit sur la rive gauche. Il fit plusieurs tentatives pour forcer le passage des ponts ; mais les Goths, commandés par un brave officier nommé Tulum, repoussèrent toutes ces attaques^. Alors les deux armées assiégeantes établirent un peu plus bas sur le fleuve un pont de bateaux par lequel elles purent communiquer ensemble et intercepter la navigation d'où les assiégés tiraient toutes leurs ressources ^.
Cette manoeuvre jeta la terreur dans la ville ; la famine s'y fit bientôt sentir et sa nombreuse po-
s FttaSancti Cauarii apud Bolland,^ 1. x, c. 19. La Vie de Saiat Cétaire fut écrite à la prière de aa lœiir par an de let disciples ténoia oculaire de tous les laits.
* Ce £dt est rappelé par Théodoric lui^Buènse dans une lettre adret» a£e au sénat rooiain pour lui annoncer l'éléfalion de Tulum à la dignité <ie pairice : Jrttate est ehiUu suprà undas RkoJam eoiutiiuta, qum im anemtU protpectwn, tàhuiatum poniem per mmeupati flumims dona tnaumiiiit; hme «f host'Aus eapên «f wostns iêfimàtf meeeêsaritmjmit; quapropter êgeitata smU Gdhomm FraaeorumfUÊ vatidiisiwM Umpu» tete certamiMU (Cassiod., ep. xo, L S.)
3 (Am ês iitraquê ripé Jrumontm qui kattham obtidiostê ùtjêcttuflië' rai^ Gùthi Dêi mOu erigtn mom 'Pûlttoêi* (Vita SaQCti Caiariî.)
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pulation, irritée par la souffrance, se mit à crier à la trahison.
Centre du commerce de la Gaule avec la Méditerranée et rOrient, Arles était habitée par des négociants de toutes les nations et de toutes les sectes. On y voyait une multitude de juifs qui dès-lors commençaient à prendre dans les relations commerciales le rôle si actif qu'ils remplirent pendant tout le moyen-âge. Dans cette foule composée d'éléments hétérogènes , rapprochés seulement par l'amour du gain , les sentiments religieux avaient peu d'empire. La voix de l'égoîsme et des intérêts matériels était seule écoutée. Les habitants craignaient avant tout le pillage qui devait suivre nécessairement la prise de la ville, et c'est pourquoi ils secondaient avec zèle la courageuse résistance de la garnison. Toutes ces sectes dissidentes avaient d'ailleurs un lien commun dans leur haine contre les catholiques et surtout contre le clergé dont elles redoutaient l'ardent prosélytisme. Il n'est donc pas étonnant que toutes les défiances, toutes les colères se soient portées sur saint Césaire, déjà suspect d'attachement aux Bourguignon» ses compatriotes. Une circonstance malheureuse vint confirmer les accusations de ses ennemis. Un jeune clerc, son parent, attaché à sa personne se fit descendre pendant la nuit du haut des remparts et
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jiassa dans le camp ennemi. Le biographe de saint Césaire assure que le pieux évéque était étranger à cette démarche imprudente, et qu'il en éprouva un vif chagrin. Mais on conviendra qu'il était difficile de le croire pur de toute complicité, et dès que le fait fut connu dans la ville, une explo-^ sion générale d'indignation y éclata. Soldats, habitants, juifs, païens^ hérétiques, tous crièrent que l'évéque trahissait et qu'il fallait le jeter dans lé Rhône. On arrache le prélat de son logement, situé suivant l'usage dans l'enceinte de la basilique, et on le conduit à la prison du prétoire où il est étroitement resserré sous bonne garde. La populace arienne se précipite dans les lieux saints; tin Gbth se couche insolemment dans le lit même de l'évéque et est^ dit-on, frappé de mort par la vengeance divine. Les juifs se montrèrent les plus acharnés dans cette émeute impie ; mais ils ne devaient pas tarder eux-mêmes à se trouver en butte à ces fureurs populaires auxquelles ils applaudissaient '•
Cette race cosmopolite, sans foyers et sans patrie^ étrangère au milieu des chrétiens qu'elle haïssait et dont elle était détestée, était dès-lors ce qu'elle fut pendant tout le moyen-&ge, toujours prête à passer d'un drapeau sous un autre
* rita Sanciî (keta^ii.
516 ▲TÉIIBMBNT DM CLOtlS.
et à trahir le souverain sous le sceptre duquel le hasard Favait jetée. La situation d'Arles semblait désespérée; tous les efforts qu'on avait faits pour rompre le pont de bateaux avaient été inutiles ; les vivres n'arrivaient plus, et Ton ne voyait venir aucun secours. Les juifs pensèrent que la ville ne pouvait tarder à se rendre et résolurent de prendre les devants pour s'assurer des garanties contre le pillage qu'ils craignaient plus que personne parce qu'ils étaient les plus riches. Les Wisigolhs, qui composaient la garnison, étaient peu nombreux et la défense d'une enceinte aussi vaste n'était possible qu'avec le concours des habitants. Chaque corporation, chaque corps de métier était appelé à son tour à monter la garde sur les remparts. Ainsi le récit d'un témoin oculaire nous montre l'organisation des gardes bourgeoises du moyen-âge déjà en vigueur au commencement du VP siècle. Une nuit que les juifs étaient de garde, un d'eux lança du haut des murailles une lettre attachée à une pierre, dans laquelle il désignait aux ennemis la partie du rempart où sa nation était postée, leur promettant, s'ils donnaient l'assaut de ce côté, de leur livrer la place pourvu qu'ils assurassent aux juiis la conservation de leurs richesses et de leur li* berté.
Par hasard les assiégeants avaient cette nuit-là
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fait reculer leurs postes k une certaine distance des murailles. La lettre resta sur le terrain ; le lende* main matin elle fut aperçue^ ramassée par un soldat et lue publiquement dans la ville. Aussitôt les défiances populaires prirent une direction nouvelle; les juifs en devinrent seuls Tobjet; Tau* teur de la lettre et ses complices furent punis d'un supplice infamant , et comme on se souvint qu'ils avaient été les plus ardents délateurs de révéque saint Césaire, on regarda leur trahison comme une preuve de l'innocence de celui qu'ils avaient accusé. D'ailleurs le découragement ga* gnait tous les cœurs; on prévoyait la nécessité d'une capitulation et l'évéque pouvait seul être médiateur entre la ville et les assiégeants. On le tira donc de prison et on le reconduisit à son palais; mais pour ménager les préventions des ariens, on tînt d'abord sa délivrance secrète et pendant long-temps les catholiques ignorèrent s'il était vivant '.
Le siège d'Arles avait commencé à peu près en même temps que celui de Carcassonne et toute la guerre s'était concentrée autour de ces deux places qui arrêtaient à la fois les deux armées envahissantes. Leur résistance prolongée donna enfin le temps à Théodoric d'intervenir dans
s Fita Sancii CéUûriL
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cette grande crise. Plein de confiance dans l'effet de ses ruses diplomatiques, il se flattait encore d'empêcher la guerre d'éclater, lorsqu'il apprit les rapides succès de Clovîs et vit avec stupeur la puissante monarchie des Wisigotl^s resserrée, en moins d'un mois, dans l'étroite enceinte de deux villes. C'était la seconde fois que l'impétuosité du roi des Francs déjouait ses calculs; pris au dépourvu par les événements, il se hâta de faire ses préparatifs pour entrer en campagne, mais l'ordre de départ de ses troupes, que nous avons encore, prouve qu'elles ne furent convoquées que pour le ^4 juin, et par conséquent son armée ne put passer les Alpes qu'à la fin de juillet ^
L'approche seule de cette armée répandit la terreur dans le camp des Bourguignons. Leur malheureuse expédition en Italie leur avait appris à craindre les soldats de Théodoric , et la vigoureuse défense des assiégés avait lassé leur courage. Ils se retirèrent précipitamment vers la Durance; mais l'armée desGothsles suivit dans leur retraite et leur fit éprouver des pertes considérables; car elle ramena dans Arles un si grand nombre de prisonniers que les places de la ville et les
* Univcrsis Cothls, indicat se per Nandîum Sajonem illos admonai' dos curasse ttt ad expeditionem gallicanam FUI cal. juL rébus omnibus necessariis suffiàenter instructi properent. (Cassiod. ep. «4, /. r.)
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parvis de r église en étaient encombrés ^ Dans cette occasion saint Césaire ne craignit pas de montrer encore ouvertement ses sympathies; il épuisa les magasins de Téglise et vendit jus-* qu'aux vases sacrés pour nourrir et racheter les captifs francs et bourguignons ^. La liberté avec laquelle il secourut ainsi les ennemis des Golhs prouve au reste combien les ordres de Théodoric étaient conciliants et généreux. Lorsque ses armées entrèrent dans la Gaule , cet habile politique avait prescrit à tous ses officiers de ménager les habitants y de rendre les esclaves fugitifs
' Porrb jirelatem Gothis cum innumerd eapttporum turhd rtçertentî» bus, repieniur saerœ hasUicœ, reptentur eccUsiœ damut infidelimm mul' titttdine (Vita Sancti Cssarii). La plopart des soldaU de Gondebaud» et même une partie de ceux de Glovis étaient ariens, ee qui révèle encore mieux les motifs politiques de la conduite de saint Césaire.
s Aux églises cathédrales étaient alors joints de grands bâtiments, de tistes dottres, où demeuraient avec Tévèque tons les clercs atlachéi à sa personne et à son senrioe, où des écoles s^onvraient ponr la jeanesse» des asiles pour les proscrits, où Ton nourrissait les indigents , les Teuves, les orphelins inscrits snr les matricules de TégUse. Des magasins renfermés dans la même enceinte, et remplis au moyen des rt« Tenus en nature que produisaient les biens ecclésiastiques, foamissaient à la nourriture de toute cette population pieuse. Saint Césaire avait Tidé ces greniers pour alimenter les prisonniers bourguignons. Le oellerier vint le prévenir que s*il n'arrêtait pas ses distributions, le lendemain il n*j aurait plus de pain pour les commensaux de l'église : Donnez toujours, dit le saint, la providence j pourvoira. En effet, il pria toute la nuit, et le jour suivant arrivèrent par le Rhêne des bateaux chargés de graius, que lui envoyait Gondèbaud instruit des prodiges de sa charité. {Vita Sancti Cœsarii, 1. a, c. 7.)
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à leurs maîtres et de respecter les conscienceS| les personnes et les propriétés. « Nous n'attachons 3 pas moins de prix, disait-il, àMa moralité qu au s succès de nos armes. Que d'autres rois mettent » leur gloire à dépouiller et ruiner les villes 9 prises; nous voulons, avec Taide de Dieu, vain- » cre de telle sorte que nos nouveaux sujets rej> grettent de n'avoir pas eu plutôt le bonheur « de nous appartenir*. j>
Pendant que ces événements se passaient sur la rive gauche du Rhône , la retraite honteuse des Bourguignons rendait sur la rive droite la position des Francs très critique. Le corps d'armée commandé par le fils de Clovis fut forcé de se replier sur les Cévennes. îlaitres des passages du fleuve , les soldats de Théodoric pouvaient d'un moment à l'autre surprendre le roi lui-même» occupé depuis trois mois à assiéger inutilement Carcassonne. Clovis se trouvait dans la situation où il s'était vu sept ans auparavant sous les murs d'Avignon. Devant lui une place forte qu'il ne pouvait prendre et une armée prête à l'attaquer; derrière lui cent lieues de pays ennemi qu'il avait
' Non minor nohis cura est rtrum moralium quam potest esse tello» rum, • • Aliorum forte regum prœlia captarum civitatum pradas oppt^ tunt aut ruinas ; iiobts propositum est, Deo juvante, sic 'vincere, ut suh» jecti doleant nostrum dominium tardiits acquisuse. (Cassîod. , ep. ^\ /. 3)
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traversé sans assurer ses communications. Dans ces circonstances une bataille perdue le mettait à la discrétion du vainqueur. Il est impossible de ne pas être frappé de la ressemblance du sys* tème stratégique de Govis avec celui de Napoléon. Comme le granH conquérant des temps modernes, le roi des Francs surprenait ses ennemis par la rapidité de ses marches , les écrasait dans un engagement décisif, et s'avançait droit vers les capitales ou vers le point où se trouvaient concentrées les dernières forces de ses adversaires, négligeant les places de second ordre, ne calculant ni les obstacles, ni les chances malheureuses, regardant toujours en avant et jamais en arrière. Ce système a l'avantage de réaliser promptement de grands résultats; il est admirable tant qu'on avance; mais il devient funeste dès qu'on s'arrête ou qu'on recule. Clovis n'attendit pas qu'un désastre vint le faire repentir de sa témérité. Il s'empressa de lever le siège de Carcassonne et de se retirer sur Bordeaux ' .
■ Biu^tplxov oùv T« FoTdwv vTpftTtt ^ixovTo;, ^tîoftvTiç Fipi&avot riit iroXiopxtav ^iiXuvav ( Proeope. de Bello Goth., /. i, c. la). Procope dit que Théodoric fil enletrcr de Carcassonne et porter à Ravenne le iameux trésor des Wisigoths. Grégoire de Toors, de sou cAié, dit que QoTÎs prit ce même trésor à Toulouse, et le fit conduire à Paris. Pour prouver la fausseté de ces rumeurs populaires, il suffit de rappeler qu*Àlaric avait été forcé par la pénurie de set finances d'altérer le titre des Bonnaies.
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L'apparition des drapeaux de Théodoric sur le théâtre de la guerre avait suffi presque sans combat pour éloigner les deux armées qui paraissaient devoir effacer dans la Gaule jusqu'aux dernières traces de la puissance des Goths. Satisfait de ce résultat , il ne dépassa point la limite du Rhône. La révolution qui s'était opérée chez les Wisigoths, et qui excluait du trône son petit-fils, ne lui permettait pas d'aller plus loin sans se compromettre avec l'usurpateur Gésalic. Profitant de sa victoire dans son propre intérêt, il fit occuper en son nom par ses troupes la ville et la province d'Arles. Les cités situées au nord de la Durance restèrent seules au pouvoir des Bourguignons. Théodoric prit cette rivière pour limite et la garnit d'une ligne de forteresses '. Fier d'avoir rangé sous sa domination ce territoire qui avait été le dernier asile de la puissance impériale au-delà des Alpes , il s'empressa de l'organiser suivant les principes tout romains de son gouvernement- Il nomma un préfet et un vicaire des Gaules, ressuscitant pour la dernière fois le fantôme de ce pouvoir auquel obéissait jadis toute l'Europe occidentale^. Il félicita les habitants d'avoir été arrachés
' Cassiod.y cp. Ai, I. 3. Cette lettre prescrit des mesures pour le ravitaillement des forts de la Durance.
* En comptant sur la force morale que pourrait lui donner U résurvccliou de la pn'^fecture dos Gaules, Théodoric ne s'était pas tout-à>fait
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à la barbarie et rendus à la liberté romaine '; joignant d'ailleurs les faits aux paroles, il protégea les catholiques , respecta l'influence des évéques \ prit toutes les mesures nécessaires pour que le pays ne souffrît pas de la présence de se« troupes ^y* et s'appliqua , par des dégrèvements d'impôts et des bienfaits de toute nature , à'ga-. gner l'affection de ses nouveaux sujets ^.
trompé. On Toil par une lettre d^Aviluf au préfet liberius» qu'à oette dignité était encore attachée une idée de prééminence souTeraine ; m Votre heureuse arriyée , lui dit l'évéque de Vienne, a déjà soubgé m les malheurs des Gaules ; mais quoique nous profilions des bienfaits » que TOUS répandez sur la province , la soif que j*aî de tos lettres n^ • point encore été satisfaite ; tous ne manques pourtant point d'occam sions de transmettre tos ordres à ceux qui sont prêts à tous obéir. » (Aviti epht, 39.)
< JJhenter ptuviidum est romanœ comuetudini eui estis post longa tempora restiêutii quia gratuM ihi rtgreuus est ttbi proveetum vestrùs, constat hahmsse majores ; atquê ideo in antlquam libertatem Deo pnt» stante revocati, vestimini moribus togaiis, exulte barhariem, (Casiiod. ep, 1*], L 3, unîversu provînciaUbus GalUarum.)
* Saint Césaire, toujours suspect, non sans raison, aux habitants d'-àries, fut mandé à RaTenne; mais ce fut pour y être accueilli avec le respect dû à ses Tertus ; de là il alla à Rome où le sénat le reçut aTcc la même Ténération, et il revint dans son diocèse apportant à ses compatriotes une remise d*imp6ts. ( Vita snncti Casar,, /. t^c, t6.)
^ Cassiod., ep. 43» /• 3. Univtrsîs provincialihus in Galiid constitu» tis Titeodoricus renutitiat se misisse ex Italie bellieas expensas militihu, ne GalVue nimis grauarentur.
4 U se montra surtout bienTeillanl pour les habitants d*Arles, en reconnaissance de la courageuse défense de leur Tille. Il leur accorda de^ * secours pour réparer leurs murailles, et leur fit remise de quatre années.
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L'année suivante, la guerre continua sans beaucoup d'activité entre les Wisigoths et les Francs toujours alliés aux Bourguignons. Les détails en sont peu connus , parce que les Francs n'eurent plus d'avantages marquants et que les chroniqueurs mérovingiens ont en général passé sous silence tout ce qui n'était pas à la gloire de leur nation. Clovis, après avoir passé Fhiver à Bordeaux, songea à s'assurer la possession des contrées qu'il avait plutôt parcourues que soumises , et à y détruire tous les foyers de résistance. La ville dWngoulême ne s*élail point encore rendue ; il avait passé sous les murs de cette place Tannée précédente sans s'y arrêter, pour ne point retarder sa marche; il y revint et lapnt d'assaut, après avoir fait écrouler un pan de mur, dont la chute fut attribuée à un miracle par les catholiques, qui regardaient toujours la cause des Francs comme la cause de Dieu *.
d'impôts. (Ca&s., ep. 3a el 44, /. 3.) fl confirma les pri«Iég« ^^ ville de Marseille, èl recoDimanda particulièrement les intêrétj d« M' bilants au comte chargé d'y commander. (Ca«s., fp» 34f'' 3,ao, ». vy
« Chlodoveiis apud Burdcgalensem urbem hyemem agens, EfOMfn veH'l, cui Dominas tantam gratîam tribuit ut in ejus co'itemplaii<>'* muri spontè corruerent. (Grog. Tur., H'ist.^ 1. a, c. S;.) I^ "** saints font connaîire quelques autres circonstances de cette pi* Ain<i, nous savons par la Vie de Saint Licerius que les Wi$igoin«tffl rent inutilement de prendre la ville de Couserans; el p*r *■ ** Saint Avit, jeune noble romain du Périgord, que la noblesse ciiwW 4t l'Aquitaine s'était rangée dès-lors sous les drapttui de aottf.
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En 509, les Wisigoths, qui avaient eu le temps de réparer leurs pertes, reprirent TofTensive. Suivant la chronique de Marius, un de leurs généraux, nommé Mammon, ravagea une partie des Gaules^ , et comme nous avons vu que dans le langage de l'époque , on doit entendre ordinairement par ce mot les provinces comprises dans Fancienne Celtique de César» nous devons en conclure qu'ils rentrèrent dans FAquitaine , et y obtinrent des succès. Mais ce retour de fortune ne se soutint pas long-temps; sur la fin de Tannée , l'armée de Gondebaud s'empara de Narbonne. Gésalic vaincu, se réfugia de l'autre côté des Pyrénées, à Barcelonne, où les Wisigoths le déposèrent et le forcèrent de chercher un asile en Afrique , à la cour du roi des Vandales ^. Com-
> Hoc consule, Mammo dus Gotlionim pariem Gaiiia dêpratit»ii (ICarii Avenlic. Chron,, ad ann. Sog.)
* Cwm chitat NarhonauU à GunJehaJo BurgunJîonum reg9 Jirepta Juùsetf Gesalicut cwm magno tuo dedêcore et magnd suontm elade md Barcinomunsc coniulii^ ibi moratut quoutquc regni fûtcibuM^ à Thcodo» nco^fugœ ignominid pri9aretur. Indè profectiu ad Africeam^ VcMdalorum iuffragia poteit quo in regnum posset nstiiiu, (Isidore de SéTÎlle, ffUt,) Théodoric éerÎTit au roi de$ Tandalef, son beau-frère, pour te plaindre de rasile donné i Tusurpateur. Ce roi abandonna austil^ Gésalic, qui, tentant de rentrer en Espagne, fut pris et tué par les officiers de Théodoric Sa déposition doit avoir eu lieu en 4fO, puisqu'il fat élu au mois de mai Sot, ^ déposé la quatrième année de son règne, suivant Isidore de Séville, dont le récit indique qu'il régna encore quelque temps en Espagne après avoir été cbassé de la Gtnie.
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prenant alors tout le tort qu'ils avaient fait à leur cause en s* aliénant l'appui de Théodoric, ils implorèrent la protection du maître de lllalie, et lui offrirent de le reconnaître comme tuteur de leur jeune roi Amalaric.
Dès-lors la face des affaires changea. Théodoric, depuis la délivrance d'Arles , s'était contenté de défendre sa conquête , sans prendre aucune part active à la guerre. D'un côté , sa position fausse envei-s Gésalic l'empêchait d'agir dans la Gaule. De l'autre , le soin de sa propre sûreté le retenait en Italie , car Tempereur Anastase, profitant de ses embarras, avait envoyé, en 5o8, dans l'Adriatique, une flotte avec des troupes de débarquement qui dévastèrent les côtes de laCalabre. Mais ayant échoué dans une attaque contre Tarente, ces troupes se rembarquèrent, et la flotte rentra dans les ports d'Orient, sans avoir rien fait autre chose que des actes de piraterie indignes d'un grand empire *. Il est probable que celte agression d'Anastase était concertée avec les rois des Francs et des Bourguignons j eirhoslilitc de la cour de Byzance contre Théodoric durait encore en Sog; car cette année, comme la précédente, les deux cours ne s'accordèrent pas pour
la désignation des consuls, et les fastes de Rozn^
* Marcellin Chron., ad ann. 5o8.
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iie portèrent en Sog et 5 1 o que les noms de ceux qui araient été désignés parThéodoric pour l'Occident; mais la paix dut se faire à la fin de Soq, car, en 5io, il y eut deux consuls désignés pour Tannée suivante 5i i*. Ainsi Théodoric, libre d'agir, et désormais personnellement intéressé à défendre les possessions des Wisigoths dans la Gaule, put au commencement de Tannée 5io disposer de toutes ses forces pour intervenir efficacement dans le conflit. Ses troupes , commandées par le comte Hibba, entrèrent dans la Narbonnaise et défirent les Francs et leurs alliés dans une grande bataille, où^ suivant Jornandès , ils perdirent 3o,ooo hommes ^ Cette victoire amena immédiatement la conclusion de la paix, que Théodoric, toujours modéré, accorda à des conditions qui concilièrent tous les intérêts.
' Les consuls élaient toujours désignés un an d'aTtoce. Par conséquent les années où il y a eu mésintelligence entre les cours de Rome et de Constantinople ne sont pas celles où les fastes nlndiqaent qu*un consul» mais celles qui précèdent immédiatement. Ainsi, les fastes n'indiquent qu*un consul en 509 et 5io ; cela prouve qu*il n*j avait pas eu «ccord en 5o8 et 509 pour en désigner deux.
' Non miniu trophœum de Francis per Hihbam suum comitem in Gai» lits acquîsipii, pUu triginta miUibus Fntneorum in pntliis cœtis. (Jornandès, Hist, Goth,, c. 58.) U est à remarquer qu*à cette époque Théodoric nfi fit jamais la guerre en personne dans la Gaule. La l>ataiUe dont parle Jornandès dut avoir lieu au commencement de Tannée 410. Cette date est déterminée par celle de la déposition de Gésalic,
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Par le traité qui intervint alors, la Noveinpo> pulanie et les deux Aquitaines furent définitivement acquises à Clovis. Théodoric resta en possession de la province d'Arles jusqu'à la Durancej les Bourguignons gardèrent les cités au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon *. La monarchie des Wisigoths fut réduite à l'Espagne et à la première ^arbonnaise. La royauté du jeune Amalaric y fut reconnue nominativement; mais Théodoric, tuteur de son petit-fils, resta seid clief réel des deux branches de la race gothique ^. En Espagne comme en Italie il fut appelé roi, et son règne, daté de Tan 5io dans les états \N'isigoths ^, n'y fut pas moins absolu jusqu'à sa mort que dans l'empire arraché à Odoacre, en 49^, par son épée victorieuse.
Quoique la campagne de 5io se fut terminée pour Clovis par une défaite et qu'il n*eût pas complètement atteint son but qui était de ne laisser aucune partie de la Gaule au pouvoir des Goths,
* Les cités alors acquises par les Bourguignons furent, dans les Alpes Maritimes, Embrun et Chorges ; dans la deuiicme Narbonnaûet Apt, Gap et Sisteron. Les Evèques de ces villes assistèrent au ooDCtie convoqué par Sigismond à Epaone, en 5x7.
» FkhXîxo'j $k txîTOtJwv -jEvcutsvcu, i; tôv Ou-yarpi^oûv À{&aXapixov tw» Oùiai^ôOcav à^X'^,'^ f.vi-jxiv • eu ^tj iurôç iiriTpoVfut irai^o; in ^vt^c- (Procope, Je Bell. Goth., /. x.c. xa.)
3 Le concile de Tarragonne, tenu en 5i6, est daté de U 6* du règne de Théodoric : anno sexto Theodorici régit ^ cotuuU Petr»,
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on ne saurait nier cependant qu'il n*eût acquis dans cette guerre qn immense accroissement de gloire et de puissance. L'empereur Ânastase, son allié dans la lutte qu'il venait de soutenir avec tant d'éclat, l'avait en Sog^ au plus fort des hostilités, désigné consul pour l'année suivante. Li ; bre enfin par la conclusion de la paix de quitter ces provinces méridionales où s'étaient agitées pendant trois ans les destinées de la Gaule, il se rendit à Tours, vers le milieu de l'année 5io« pour inaugurer son consulat dans le sanctuaire le plus vénéré des catholiques gaulois, eu présence du tombeau' de saint Martin. Revêtu des orne* ments consulaires que l'empereur lui avait envoyés, il fit dans cette ville une entrée solennelle, jetant des pièces d'or au peuple, suivant l'usage des consuls romains, et alla de la basilique de Saint-Martin à la cathédrale remercier le Ciel des victoires qu'il lui avait accordées sur les hérétiques ' . Il fit alors à toutes les églises de ses états des donations considérables tant en argent qu'en biens-fonds pris sur les terres du domaine public*.
^ Igltur ah jinattasio imperatore codieUlot de consulatu aeeepU et in hajîlicd Sancti Martini tunicâ blatea indutut tst et CttUunyde, imponens vertiei diadema. Tune ascemo equo, aurum argentumque in itinere iUo quod inter portant atrii et ecclesiam civitatisest, prœsentibus populU^pro^ pria manu spargens erogavit^ et ab eâ die tanquàm consul et Auguslus est appellatus, (Greg. Tiir., /. a, c. 38.)
* Les donations de Clovis aux églises furent si nombreuses, que le T. II. 34
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Fi.r îe tTÂite qui intervint ^ ru.:.:L f et le> lieui Aquit ^ -t nitr: iJsi.irsi'S ^ Covis. ^ ^ ^
5c>v>.:r. ce la provin '-^^
nrj^e, les B.^iiriTJi ' / ^ ^
î::ri ôe cxîte riv^ . ; { c^ -^ ♦
T-^CT-e et à U T "
n'-ecl: nia*
ne^lJi sei'^ i-*^'i>> si lonas-
gothiqr ^u^s. aux Attila, auxche&
appel* ^iniques des II* et TII« siècles,
les • j^.irî:r des bords du Rhin, poussépar
ju*^ ,v* ave::î:îe.poiir dévaster la Gaule elexterr v.r ou a>>ervir ses habitants, cet événement, ^•omine la plupart des faits les mieux constatés de l'histoire du V* siècle, deviendra inexplicable. Mais si Ton se rappelle la position du fils de Childéric dans la Gaule, telle que nous l'avons définie d'après les témoignages authentiques et ofiîciels des contemporains, on ne trouvera
concile J'OrKiins en Cl Fol jtt J*un cauon spécial : De ohlatiomhmxA (igris quos Jominiis notitr rex ecdcjîîs suo munert confare dirnaius cxU Ces dons étaient pris sur les immenses possessions du fisc et du doœaiiM impérial, dont les rois barbares sVtaient emparés dans toutes les provinces qu'ils occupaient.
» Bt-atiis Marùnus bonus est in auxilio , s^'d carus in nrgot'to. (CfJfi reg. Franc, c. 17.}
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' que le défenseur de la foi, '% Miissantes nations fédérées
'* au consulat, comme
"^^ mes' Bauton et Mé-
--. 'K le Suève Ricimer
^^^ \ s liistoriens du
"> 'nent faire de
leur auguste 411 il eût manqué, .ii sa couronne en accep- .A souverain étranger. Nous cro- ..e de réfuter cet anachronisme après employé deux volumes à prouver par une ^eriede faits incontestables que les rois barbares n*ét aient point étrangers dans TEmpire, que tous reconnaissaient la suprématie de la cour impériale et ambitionnaient les honneurs émanés d'elle, qu'enfin le titre de roi était considéré comme inférieur à ceux des dignités romaines et surtout au consulat que F écrivain goth Jornandé proclamait encore à la fin du YV siècle, la première dignité du monde \
* Le titra de roi dans le sent que nous lui donnons, c'est-à-dire exprimant ridée d'une souveraineté indépendante, est rendu en grec par le mot SomXiu;. Mais les auteurs du Bas-Eoipire n appliquent jamais le titre de êsunXiu; aux rois barbare^; ils le réservent pour les em« pereurs. A l'égard des chefs des nations barbares, ils se serrent du mot latin rex comme d'une dénomination spécialement afTeclée à ces chefs : Pf.Ç Tt ^ii6t{i> /xaXoOjjievoç , oîtw ^àp açwv toù; ifi-Yiaovx; ci BapSapoi )c«Xctv vtvouLixxvt. (Procope, de BeiL Goth.f î, 1, c. xi.)
La basilique de Saint-Martin eut la plus grande part à ses libéralités; il lui donna jusqu'à son cheval de bataille. On prétend même que fatigué des exigences du clergé, il laissa échapper un mot qui suffirait seul à peindre sa situation. « Les » saints, dit-il, servent bien leurs amis; mais ils » font payer cher leurs services '.»
On a beaucoup disputé sur le consulat de Clovis et plusieurs historiens ont nié le fait lui-même comme invraisemblable. En effet si ron adopte le système de nos écrivains classiques, si Ton assimile Clovis aux Crochus, aux Attila, aux chefs des bandes germaniques des IP et III« siècles, si on le fait partir des bords du Rhin, poussé par une rage aveugle, pour dévaster la Gaule et exterminer ou asservir ses habitants, cet événement, comme la plupart des faits les mieux constatés de l'histoire du V* siècle, deviendra inexplicable. Mais si l'on se rappelle la position du fils de Childéric dans la Gaule, telle que nous l'avons défmie d'après les témoignages authentiques et officiels des contemporains, on ne trouvera
concile d'Orléans en fil rol)jct d'un canon spécial : De oblatlomhus \tl agris qnos dominus nosUr rcx ecclcsîts suo munere confare ditmattu etl. Ces dons étaient pris sur les immenses possessions du fisc et du domaine impérial, dont les rois barbares s'étaient emparés dans toutes les pro« vinces qu'ils occupaient.
» Bcatiis Marùmis bonus est in aiucilio , scd carus in negotio. (Gt*5*i reg. Franc, c, 17.)
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rieii d étonnant à ce que le défenseur de la foi, le chef d*une des plus puissantes nations fédérées de l'Empire ait été élevé au consulat , comme lavaient été avant lui les Francs' Bauton et Mé« robaude, le Vandale Stilichon, le Suève Ricimer et le roi des Goths Théodoric. Les historiens du siècle de Louis XIV « voulant absolument faire de Clovis un monarque semblable à leur auguste maitrey ne pouvaient souffrir qu'il eût manqué, selon eux, à f honneur de sa couronne en acceptant un titre d'un souverain étranger. Nous croyons inutile de réfuter cet anachronisme après avoir employé deux volumes à prouver par une série de faits incontestables que les rois barbares n'étaient point étrangers dans l'Empire, que tous reconnaissaient la suprématie de la cour impériale et ambitionnaient les honneurs émanés d'elle, qu'enfin letitrederoi était considéré comme inférieur à ceux des dignités romaines et surtout au consulat que l'écrivain goth Jornandé proclamait encore à la fin du Vr siècle, la première dignité du monde \
' Le titre de roi dans le sens que nous lut donnons, eVst-à-dire expriminl Tidée d'une souvenineté indépendante, est rendu en grec par le mot 6a<nXcu;. Mais les auteurs du Bas*£oipire n*appliquent jamais le titre de êaaiXiu; aux rois barbares; ils le réservent pour les empereurs. A l'égard des chefs des nations barbares, ils se serrent du mot latin rex comme d'une dénomination spécialement afTectée a ces chefs : Pt.Ç ti ^teCîo xxXo'jaevoç , ourci) ^àp açwv tcù; i^^-y^ulov*; ci BapCapoi xx>.6Îv vivoaî}ix<ri. (Procope, d€ BeH, Goth., î. i, e. la.)
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Grégoire de Tours écrivait dans le siècle même où Clovis avait vécu ; il était évêque de la ville où le roi des Francs avait inauguré son consulat et il décrit cette cérémonie dans les formes consacrées par les usages de l'Empire. La tradition d'un fait aussi marquant pouvait-elle donc être perdue soixante ans après, dans le lieu même où il s'était passé ? Ou bien soupçonnerat-on le savant prélat, issu d'une de ces nobles familles gallo-romaines qui attachaient tant de prix aux titres de leurs ancêtres, de s'êlre trompé sur la valeur d'une dignité qu'il connaissait parfaitement et dont l'éclat ne laissait point de prise à l'incertitude ou à l'ignorance? Tous les chroniqueurs qui sont venus après lui, à l'exception de Frédégaire, ont répété son récit sans hésitation, et si je les cite, c'est seulement pour prouver que la vérité du fait était universellement reconnue ' .
La seule raison valable qu'on ait objectée contre le consulat de Clovis est l'absence de son nom sur les tables des fastes consulaires. L'ob-
* Cesta Rcg. Franc, y c. 17; Boricon, l. 4; ÀimOy 1. i, c. as. Aimoincitc le préambule du décret impérial duquel il résulterait que Clovis aurait été décoré du titre de palrice : Quod complaeuerit sibi et senatoriùus rum esse amicum imperatorum et patrie ium romanorum. 1\ est probable en effet que Clovis fut revêtu de ce titre inhérent au commandement des milices, et dont les rois bourguignons furent investis liérédifairomcnt depuis la dernière moitié du V* siècle.
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jectk>n serait même péremptoire si nous avions ces tables complètes. Mais nous ne possédons que celles de Rome; les fastes de Constantinople ne sont pas venus jusqu'à nous. Or, iious avons vu que la cour d'Orient et celle d'Occident désignaient chacune un consul : les noms des deux consuls étaient portés en même temps sur les tables lorsque l'accord régnait entre les deux empires'; mais lorsqu'ils étaient en guerre , chaque cour n'inscrivait aux fastes que le nom du consul qu'elle avait nommé- Ainsi enSoget 5ioles fastes de Rome ne portèrent que les noms des consuls désignés par Théodoric, Importunus et Boëthius^ Nous ignorons pendant ces deux années quels furent les consuls désignés par Anastase, et s'il est évident qu'il ne dut pas renoncer à exercer son droit y put-il en faire un meilleur usage que d'élever au consulat le seul rival capable de con-
* n arrivut tondent alors que, dam chaque empire. Ici actes publics ae pertaienl qu'un seul Doni,.iii£oie lorsqull y atait deux cousuk; ainsi le décret de Gondebaud sur rinstitntion des combats judieiaires^ en 5oz, ne porte que le nom du consul d'Oocident« Avienus, quoique dans cette année le consul d'Orient, Pompeiusy eût été également inscrit aux fiutes deKome.
* Importunus était un sénateur de Rome ; nous avons une lettre de Théodoric qui lui confère la dignité de patrice après ion consulat. (Cassiod., ep. 5, /. 3.) Le nom de Boëce est Irop connu pour qti*il soit besoin d'esplicalion à son égard ; on sait qu*il était un des principaux ministres de Théodoric.
trebalancer la puissance de Théodoric , rennemi déclaré des Goths, que lui-même combattait par mer, eu les faisant attaquer au-delà des Alpes par les Francs et les Bourguignons ?
Le consulat de Clovis me paraît donc un fait avéré. Mais d'un autre côté je crois que certains auteurs ont donné à ce fait trop d'importance en le considérant comme la seule source légitime de Tautorité du roi des Francs dans la Gaule et comme la base de la monarchie qu'il y fonda. Investi héréditairement de la dignité de maître des milices, Clovis, dès son avènement, vit son autorité reconnue à ce titre dans une partie de la Gaule romaine. Ses victoires et surtout l'influence catholique dont il devint après son baptême le représentant et le champion armé, attirèrent à lui le reste des populations gauloises. Le titre de consul dut ajouter autant de force que d'éclat à sa puissance en l'élevant au premier rang dans la hiérarchie des illustrations romaines ; mais cette dignité temporaire et depuis longtemps purement honorifique ne pouvait servir seule de fondement à une domination effective et durable. Les Gaulois révéraient dans Clovis le vainqueur de Tolbiac et le défenseur de la foi. La cour de Byzance voyait en lui un chef barbare gouvernant, comme palrice et maître des milices, une portion du territoire de l'Empire, et
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tous ces titres se confondaient dans l'esprit des peuples pour concilier à son autorité leur obéis* sance volontaire. I^ cérémonie consulaire de Tours contribua k assurer ce résultat ; car elle fut aux yeux des peuples le signe visible de la sanction impériale donnée au pouvoir du roi des Francs. C'est ce qui se manifesta particulièrement dans la soumission des chefs bretons de TArmorique, que tout concourt à rapprocher de celte époque.
Ces chefs, tout en conservant leur indépen* dancedefaity n*avaient.jamais méconnu en principe la suzeraineté des empereurs, et, à part les hostilités passagères suscitées par l'usurpation de Grallon et réprimées par Aëtius, ils s'étaient montrés pendant tout le Y® siècle les fidèles soutiens de Rome et de la cause catholique. Audren en 45i, Erech, appelé par les Latins Riochame, en 469, avaient combattu sous les drapeaux de l'Empire contre les Huns et contre les Wisigoths.
Eusebius et son frère Budic, fils ou frères de Riochame, commandaient du temps de Qovis aux Bretons-Armoricains '. Retrouvant dans le
> La généalogie des chefii bretoni, donnée par Geoffroy de Mont* moath, fait de Bodic un fils d^Audren, et par conséquent un frère de Kiocbame. Dom Morice (Histoire de Bretagne, L I, p. 680) suppose qu'Eusebius était fils de Eiocfaamey qu'il mourut sans enfimts mâles, et qu*il eut pour successeur son oncle Budic, qui avait vécu jusqu'alors
vainqueur des Goths, dans le consul romain un véritable représentant de la puissance impériale, ils reconnurent sa suprématie comme ils avaient reconnu celle d'Aëtius et d'Egidiu». Mais ils n'en restèrent pas moins libres dans les limites de leur territoire, et cet état de vassalité indépendante, souvent troubîé par des révoltes et des guerres, se maintint pendant toute la durée de la dynastie mérovinijienne.
A la vérité, depuis le régne de Clovis, les chroniqueurs gaulois cessèrent de donner aux chefs bretons le titre de roi et ne leur accordèrent plus que celui de comte. Mais cela ne changeait rien au pouvoir réel de ces chefs à l'égard de leurs compatriotes ^ Ce titre de roi , devenu
dans h Graniie-Brelagne, à la cour du célèbre roi des Bretons ioscbireSy Arthur, dont il parait avoir épousé la SŒur. Plusieurs circoa:>taDCc& du rè^e d*Euscbius sont connues par la Vie de Saint Melanlus, éTvqoe de Rennes, contemporain de Clovis, et run des prélats assistants au concile d*OrIêans en Su. Celte vie, écrite au VI* siècle, j»arait 1res authentique et digue de conûance,
s Hoél, fils de BuJic, est appelé dans les chroniques bretonnes Ri<>- Uoël on Riowal. Les mots rio ou /vi/A, traduction de rex, «Dirent sonvent dans la composition des noms propres des chefs bretons, après comme avant Clovis, Grégoire de Tours lui-même se sert du mot de royaume en parlant des états bretons ; mais il ajoute qu*ils furent tor> jours, depuis Clovis, sous la suzeraineté des rois francs : Chanao re£num fratris inUgrum acceptt ; namque semper Britanni su6 Ptancorum pott State post obitum rrgis Chlodovei fuerunt et comités non rr^s arpeltuti sunt. ;Grcg. Tur., //«/., l. 4, c. 4) Cependant, lepîtaph^: deChildd>erl, citée par Ainioiu , cooiptc au nombre des princes soiioo^a
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si auguste dans TEurope moderne, étail dédaigné par les successeurs de César, qui Fabandonnaient aux chefs des nations sujettes ou fédérées de l'Empire. Mais les princes mérovingiens , qui eux-mêmes n'en avaient point d'autres , ne voulurent plus Tattribuer aux puissances subalternes. Ainsi les rois bretons ne furent, plus pour eux que des comtes , de même qu'ils ne virent plus que des ducs dans les chefs des peuples germaniques y des Allemands , par exemple , qui avaient toujours été appelés rois par les Romains.
La plupart des historiens ont supposé que Clovis avait dompté par la force des armes l'Armorique bretonne. On ne trouve dans les documents contemporains aucune trace d'une guerre contre les Bretons, et il serait difficile d'assigner une époque où l'on pût la placer. Le seul témoignage historique sur lequel cette supposition se fonde est un passage de Grégoire de Tours qui rapporte que du temps de Clovis, la ville de Nantes assiégée par une année de Barbares, dut sa délivrance à l'intervention miraculeuse des saints martyrs Rogatien et Donatien '. Le fait pa-
ce monarque le roi des Bretons Brîtonum rex ; et Frédégaire donne le titre de roi au chef breton Judicaël» conlemporain de Dagobert : Judi' caël nx Brilannorum. (FréJég. Chron., c. 78.)
' Cùn Aannetica cmUu, tempore Chlodovechi régis, barbaricd vaU
raît vrai en lui-même; mais il ne prouve rien de ce qu'on a voulu en conclure; car Nantes n'appartenait pas alors aux chefs bretons et ne leur avait jamais appartenu \ Il serait possible, quoique fort peu probable, que celte cité romaine, seule parmi celles de la 3™® Lyonnaise, eût tenté de résister aux armes de Clovis. Mais comment admettre que Grégoire de Tours, qui montre partout le roi des Francs protégé du ciel et favorisé par des miracles, eut attribué à l'inters^ention divine un échec éprouvé par le défenseur de la cause catholique ? Lorsqu'on s'est pénétré de l'esprit de cette époque, on n'a pas besoin d'autre preuve pour être convaincu que ce n'étaient point les soldats de Clovis qui assiégeaient Nantes. L'invasion dont parle Grégoire de Tours ne peut être imputée qu'aux Saxons, à ces pirates du nord qui pendant le cours du V* siècle exercèrent sur les côtes de la Manche et de TOcéan des ravages semblables à ceux qui ont rendu plus tard le nom des Normands si redoutable. La ville de Nantes, qui devait être détruite par eux au
laretur obsidioncy et jàm sexaginta dies in hdc animna fluxissenty medid nocte apparuerunt populo viri citm albis vestibus à basilicd btutorum martyrum egfcdi, . . ac protinhs omnis phalanga hoUilis immenso pavore territa, ità subito impetu à ioco discessit ut factâ luce nullus es lus repcrlri potucril. (Creg. Tur., de G/or, 3Jart., 1. i, c. 60.^
« Voir, sur les limites des étais bretons, les Eclativissements, k la fia du volume.
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IX^ siècle, eut alors le bonheur de les voir s'éloigner de ses murs et il est naturel qu'échappée au ^fer de ces farouches païens, elle ait attribué sa délivrance inespérée à un miracle de la bonté divine.
Si l'on en croit les chroniques bretonnes, la levée du siège de Nantes aurait été due au roi des Bretons- Armoricains, Budic. Son prédécesseur Eusebius était mort au moment où les Saxons envahissaient l'Armorique, et l'on peut croire qu'il avait été massacré par ces Barbares '• Budic passa de la Grande Bretagne sur le continent, attaqua les pirates, commandés par un chef nommé Marchill, le même que Grégoire de Tours appelle Chillon , les vainquit et les força de se rembarquer après en avoir fait un grand carnage^*. La coïncidence des deux récits ne per-
' Eusebius paraît élre mort en odeur de sainteté. On conservait dans réglise de Saiiit-Fram bourg, à Senlis, une cbà&sc contenant ses ossements et ceui de sainte Laudouenne, sa femme, reine des Armoriques. Ces restes précieux pouvaient avoir été transportés dans Fégb'se de Senli$, voi&ine du cbâteau royal de Compiègne« pour les soustraire à la fureur des pirates saxons. (Dom Morice, Histoire de Bretagne, t. If p. 68a.}
* Budic txdiens ai Jlamant'â interfecit dJIarchtli, et patemum eoti' sulaium recuperapît, (Cartulaire de Téglise de Quimper.) Le mot mar ou m^rest un adjectif qui entre dans la composition de beaucoup de noms tudesqueSf et qui signifie grand ou puissant. Reste donc le nom de Chili, qui est le même que TP'ill, Guill ou Guillaume , le ch, le w et le g étant également employés pour exprimer le son aspiré dans les
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met pas de révoquer en doute la réalité de ces faits^ qui durent se passer de 507 àSog, pendant les guerres de Clovis contre les Goths. An reste Budic ne tarda pas à expier sa victoire. Peu de temps après la mort de Clovis, vers Tannée 5i!2, les pirates du nord revinrent en force sur les côtes de l'Armorique , dévastèrent le pays et s'y établirent en maîtres *. Budic périt en les
noms germaniques. Il est à remarquer que ce nom de GuîU appartient si)écialement aux Teutons du Nord; il ne devint commun en France qu aprcs rclablis!>emenl des Normands. Le mot Alamania ne peut être qu'une erreur de copiste ; il ne se trouve point dans le cartulaire de Landevenech, où le fait est rapporté à peu près dans les mêmes temi», et tous les autres docameuts, notamment la Vie de Sainte Oudocée, coqstatent que Budic vint de la Grande-Bretagne.
' Celle invasion n*eul lieu qu*après la mort de Clovis ; car li rAmo' rique bretonne avait été au pouvoir des pirates du Nord, et livrée à leurs ravages, ré\éque de Tannes u*aurait pu assister paisiblement, fSk 5 11, au concile d'Orléans. Quelques historiens ont supposé qoe les Frisons agissaient par les ordres et dans Tinlérét de Clovis, et qu*ils ûrent pour lui la conquête des provinces Armoricaines. Cette suppotsitioo est contraire à toute vraisemblance historique. Les relations intimes de Clovis avec les évéques de Rennes et de Tannes suffisent pour la démentir. D'ailleurs, les Frisons n'étaient nullement soumis à Clovis; ils restèrent indépendants et ennemis des Francs pendant toute la dorée de U dynastie Mérovingienne. Ces peuples, comme tous ceux qui habitaient les côtes de la n^er du Nord jusqu'à la Baltique, ne cessèrent jamais, pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne, et probablement Bans les temps antérieurs, d'exeicer leurs pirateries sur les rivages de la Grande-Bretagne, de la Gaule et de r£.«pagne. Clovis dut maintenir contre eux le système défensif établi par les empereurs, et continué par le> rois wi-sigotbs. Ils profuèrcnl des guerres qui occupaient toutes ses far-
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combattant y et son fils Hoël ou Riowal fut forcé de se réfugier dans la Grande-Bretagne. lien* revint Tannée suivante , et avec les secours que lui avaient donnés les Bretons insulaires il réussit à exterminer les pirates et reprit possession de ces provinces, qu'il gouverna comme ses prédécesseurs sous la suzeraineté à peu près nominale des fils de Clovis '•
Ces attaques continuelles des Saxons furent la véritable cause de la faiblesse des Bretons-Armoricains, du peu d'influence qu'ils exercèrent sur les affaires de la Gaule , et par suite, de l'obscurité qui a couvert leur nom et leur histoire. Ils n'avaient pas trop de toutes leurs forces pour défendre les côtes de leur pays et pour secourir leurs frères de la Grande-Bretagne, engagés dans une lutte encore plus désastreuse contre les mêmes ennemis. De là vint qu'ils ne purent profiter des troubles de la Gaule pour s'étendre sur le continent Si pendant l'usurpation de Grallon,
ces dans la Gaule méridionale pour envahir l'Annorique, et recommencèrent ces inTasions lorsque sa mort et le partage de ses étals entre ses fils leur of&irent de nouveau une occasion favorable.
' Hic Riowalus à transmarinis Brltannii ventent cum muliîtudinê navium^pouedit totam minorent Britannlam^ tempore Clotarii regii Fran" corum. (Vita Sancti Vinnoci.) jénno 5x3, venerunt transmarini Britan» ni in Armorieam, (Chronique du MonlSaint-Michel.) Hoël reconnut la saaeraineié du roi Cloiaire, auquel il alla rendre hommage en personne après avoir chassé les Saions.
ils occupèrent Rennes et menacèrent Tours, les descendants légitimes de Conan, rappelés au pouvoir, paraissent être rentrés dans leurs anciennes limites; car Rennes suivit à la fin du V*^ siècle le sort des autres cités romaines de la troisième Lyonnaise. Du temps de Clovis, le territoire des chefs bretons était toujours borné aux cités des Vénètes, des Corisopites, des Osismiens et des Curiosolites , représentés par les départements du Morbihan, du Finistère et des Côtes-du-Nord \ Les faits historiques démontrent de la manière la plus authentique que ces limites restèrent les mêmes pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Au commencement du VP siècle, il n'y avait encore sur les états bretons qiTun évéché régnhèrement constitué, celui de Van nés, leur capitale^. Melanius, évêque de Rennes, connu sous le nom de saint Mélaine, était alors le prélat le plus vénéré de toute TArmorique. Clovis l'ap-
» Il faiil y joindre l'arrondisseincnl de Saint-Malo, dépendant de l'ancienne cité des Curiosolites, et peul-ôtrc une partie des arrondi»scnicnls de Cliâreauhriand cl d'Ancenis, représentant lo territoire où Aëtiiis avait élabli sa colonie d'Alains détruite par les Bretons en 45^.
* Lcvètiuc de Vaniirs, dans les subscriplions du concile de Tours, en 4r>t, est appelé évé([iic des Bretons ; Mansuetus eptscopus Briianiwrum. Son successeur, Palernus, fut ordonné en 465 par Perpetuus, évcque de Tours, qui tint à celle occasion un concile à Vannes; Tcvèque de Vannes est encore le seul évéque breton qui ait assisté an fX)ncile d'Orli'ans en 5i r.
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pela auprès de lui, lui donna sa confiance et en fît son intermédiaire auprès des chefs bretons ' ; originaire de Vannes, il exerçait sur ces chefs une influence dont Tauteur de sa vie rapporte des preuves frappantes, et leur soumission volontaire à la suzeraineté du roi des Francs fut sans doute en partie son ouvrage.
L'ouest et le midi de la Gaule étant ainsi pacifiés, Clovis quitta Tours et vint fixer sa résidence à Paris, dans Tancien palais des Césars. Toute son attention se portait alors vers le nord où il lui restait beaucoup à faire pour établir solidement son autorité. Chose étonnante! maître absolu des deux tiers de la Gaule, il n exerçait encore sur ses compatriotes qu'un pouvoir précaire et borné. La tribu de Tournay, affaiblie par la désertion des païens obstinés était toujours la seule fraction de la race franque qui lui fût soumise, la seule où il eût pu propager la religion chrétienne et fonder un évêché *. Depuis la vic-
* His virtutthui pollens sanctus Meltmiui ChloJoçeo rrgi Francorum fit cogniius et ejus prœcipuus efficitur consiliarius, (Vita Sancii Melanii ap. Bollaod.) Saint MéUine assista au concile d'Orléans, où il Uni un rang distingué.
s L'évéché de Toumay fut fondé, selon Topinion la plus probable, en Soi. {Gallia Christ., U III.) Elcutherius en fut le premier évéqae ; il était issu d*une famille gallo-romaine originaire de Toumay, et qui avait quitté cette ville lorsqu'elle fut occupée par Clodion. Saint Kemi TenToya, avec la protection de Clovis, prêcher le christianisme dan* son ancienne patrie.
toîre de Tolbiac, les Ripuaires étaient ses alliés; mais ils conservaient toute leur indépendance et leur attachement au paganisme élevait entre eux et lui une insurmontable barrière. Leur roi, Sigebert, blessé au genou dans cette célèbre bataille, ne pouvait plus faire la guerre par lui-même; mais un corps auxiliaire, conduit par son fils Chlodéric, avait suivi le drapeau de Clovis dans toutes ses expéditions '. Ix)rsque la guerre des Wisigoths fut terminée au printemps de Tannée 5io, ces troupes reprirent le chemin de leur patrie. Le fils de Sigebert s'était distingué à la bataille de Vouillé; depuis trois ans, combattant à côté du plus grand capitaine de lepoque, il n'avait pu s'empêcher de subir cette fascination qu'exercent les hommes illustres sur tout ce qui les entoure, cet ascendant de la gloire qui commande le dévouement. 11 est même probable que les Leudes ' qui l'accompagnaient avaient perdu
" Chlodoveus hahehat in acfjutorium suum filium Stgihertt, noalne Chlodcrîcum ; hic Sigibertus pugrians contra Alamanos t^ud Tolhiacenst oppidum, pcrcussus in gcniculum claudicabat, (Greg. Tur., Hist.^ I. a, c. 3;.)
* Ce mot de leudes est si connu maintenant qu*on peut TempIoTtr sans commentaire ; on sait qu'il désigne les guerriers qui chez les Germains s\it lâchaient à la foi tune d'un chef et lui vouaient leurs senricrs. Nous avons dtjà dit que le radical tudesque leut ou /<ru</ signifie homme. Ainsi les leudes d'un chef barbare étaient les hommes ou ses gens, locution usitée pendant tout le moyen-Age et jusque dans le siècle dernier.
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comme lui dans le contact des milices gauloises la rudesse primitive de leurs mœurs et de leurs sentiments nationaux. Clovis avait remarqué ces dispositions et les entretenait soigneusement. En se séparant du jeune prince à Paris» il lui insinua combien il était regrettable que son père s'obstinât à retenir la nation ripuaire dans les liens de la vieille barbarie, que si la mort faisait disparaître cet obstacle, si le sceptre était remis à des mains plus jeunes et plus intelligentes, alors une liaison intime pourrait s'établir entre les deux branches de la race franque qui marcheraient de concert vers les hautes destinées auxquelles Favenir les appelait ^ Ces insinuations ne furent que trop bien comprises. A peine de retour dans son pays, Chlodéric rejoignit son père qui chassait sur la rive droite du Rhin, dans les immenses forets de la Wesphalie, le surprit dans ces solitudes et le fit assassiner ; puis accourant à Cologne, il s'empara du trésor et fut proclamé roi par ses compagnons d'armes. Aussitôt il écrivit à Clovis pour lui annoncer cette heureuse révolution et lui offrir une part de ses richesses comme gage de l'étroite amitié qui allait s'établir entre eux^.
I Eece pater tutu senuit tt pede deàiii cimidicai,' si die morirelur, rtctè tlbi cum tunicitid nostrd regnwn illius redderetur, (Greg. Tur.y Hi*t., La, c. 40.)
» Greg. Tur., ihid,
T» il. 35
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L'imprudent jeune homme n'avait pas sondé toutes les profondeurs de la politique de Qovis. Ce notaient pas des amis, c'étaient des sujets qu il fallait au roi des Saliens. La réunion de la Gaule et de la Germanie, sous un même sceptre et sous une même foi« tel était le vaste plan que lui avaient tracé les évéques et dans lequel Tintérét de son ambition se confondait avec celui de l'église. L^exécution en avait été commencée par ralxii:>sement des puissances ariennes. 11 ne manquait plus à son accomplissement que la soumission des peuples païens, et l'assujétissement des Ripuaires en était la première condition. Le crime de Chlodéric lui offrait dans ce but une occasion trop favorable pour qu'il ne s'empressât pas d'en profiter. En acceptant l'amitié d'un parricide, il se serait chargé lui-même de la complicité de cet odieux forfait; il aurait compromis sa popularité religieuse et la puissance d'opinion qui l'avait soutenu jusqu'alors. En se posant au contraire comme vengeur de l'humanité outragée, il recueillait sans péril le fruit du crime qu'il avait inspiré, si non conseillé lui-même. Aussi n'hésita-t-il pas à prendre ce dernier parti.
Cependant, dissimulant encore, il envoya deux de ses principaux officiers à Cologne, sous prétexte de recevoir le tribut que Chlodéric lui offrait et de conclure avec lui un traité d'alliance. Mais
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ils avaient reçu secrètement une mission sanglante et ils rexécutèrent avec autant d'adresse que d audace. Tandis que le jeune prince, enfermé seul avec eux sans défiance, était occupé à leur montrer son trésor, Tun d'eux le frappa d'un coup de hache par derrière et vengea ainsi par un nouveau crime les mânes d'un père lâchement assassiné '. Après ce coup hardi, les agents de Clovis disparurent et réussirent à s'éloigner sans être poursuivis. Cependant cette catastrophe imprévue avait jet^ le trouble parmi les Bipuaires; privés de leurs chefs, divisés entre eux, ils coururent confusément aux armes. Bientôt la voix publique dénonça la main invisible qui avait armé le fils contre le père pour les perdre l'un par l'autre. Les Bipuaires virent le piège dans lequel ils étaient tombés, l'hypocrite dijplicité de Clovis leur apparut dans toute son horreuri et sous l'impression de ces sentiments un soulèvement général éclata. liCs cités romaines de la première Belgique dont les relations étaient fréquentes avec les Bipuaires, possesseurs de Trêves leur ancienne métropole, s y trouvèrent ellesméme entraînées^.
> Creg. Tur., MUf,, l. a, c. 40.
* Dans le récit de Grégoire de Toars, il semblerait que Clovis arriva k Cologne îmmédiatemeiit après le meurtre de Cblodéric, et prit paisi. blement possession des états de Sigebert. Mais les documents contempo-
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Cette révolte ébranlait la puissance de Clovis par sa base, et jamais il n'avait été exposé à un danger si grand. Il le conjura par celte promptitude de résolution qui semble avoir été le trait saillant de son caractère et à laquelle il dut ses plus beaux succès. On était au commencement de Tannée 5ii. Il n'attendit pas que Thiver fut passé et entrant immédiatement en campagne, il se présenta devant Verdun qui était la place h plus avancée de la première Belgique, sur la route de Reims à Trêves. La ville fut aussitôt investie et tout se disposa pour donner l'assaut ^. Les habitants ne s'attendaient point à une attaque si subite; effrayés de leur isolement, ils essayèrent à peine de se défendre et ne songèrent qu'à implorer la clémence du héros de Tolbiac Mais leur évêque était mort de douleur et d'effroi en voyant arriver l'armée des Francs sous les murs
rains nous apprennenl qu'il éclata dans rintenralle uae révolte des provinces de TEst, que Grégoire de Tours passe sous silence, comme il bit ordiiiaiiemeut quand il s*agit d'événements défavorables i son héros.
< Cidodovœus inter ceteros rtges emicuit, utpote quem omahat 'vtrtsa invictUt sed ideo invicta quia erat et mens Deo deçota, Sed eian auspicia ejiis regni midtimodis urgerentur tncursibus, 'sicut te hab^nt muUarmm 7'o/nntates qttœ cupîdœ sunt mutationum^ inter ceteros y ctpes F'iridunea" sis oppidi de/ectioncm atqiie perduellionem contra eum dicuntur médita ti. Sed idem prarfatus rex, rat us non esse in talibus rébus procnmtina/idurHf viribus undùquàque coactîs^ cum valida manu militari tut cami' dem urbcm venit injurîœ gratid ulciscendœ, (Yila Sancti Maximini.)
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de sa ville épiscopale, elles prélats étaient si bien alors les organes naturels des populations, qu'elles ne savaient qui prendre pour intercesseur lorsque leur premier pasteur n'était plus là pour les protéger '. Un saint prêtre, nommé Euspicius, se dévoua pour le salut commun ; il alla se jeter aux genoux de Clovis et obtint de lui que la ville serait épargnée. Le roi des Francs y fit une entrée pacifique ; d'après le vœu des habitants, il aurait voulu qu'Euspicius fut élevé sur-le-champ à la dignité épiscopale; mais la modestie du saint s'y étant refusée, il l'emmena avec lui, selon son usage constant de se faire accompagner dans ses expéditions par les représentants les plus vénérés de l'église catholique ^.
A la nouvelle de la reddition àe Verdun, les autres villes de la première Belgique s'empresse-
' Quo in tempore tpiseopus ejutdem ehîtmtis nomine Firminut diem cUiuii ultimum; ohsestî verh dan, ut dud, elautitenerenturvirîhuque diffiderent, et mortuo epucopo nulhu putaretur aptut repenti qm prectepQpulî convenienter allégerai €9rkm principe ird fervente^ omaesinwuun cotere senieniiam ut sanctum virum Euspieium nomine, ad prinàpem miterontm civîum postulationem lavjmasque depotituntm mitterent. (Vita Sancli Maximini.)
* Quibui hidub indulgent et recreûtum exereUum pati lahorem ibidem ad alia paria négocia curanda ducere Tolens, tertia die sanctum Sutpi" dttm suis aspeetibus epocari volait , et ut urbi cujut subçentor fuerat epiicopali dignitate et honore prœesset admonuiL Onnque rex hoc ah eo ohtinere nequiuet, Justit ut sibi cornet fieret quousque ad j4urelianentem urhem deveniret, (Vita Sancti Maximini.) Voir aux éclaireittemenu k U fm du volume.
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rent d'ouvrir leurs portes. Les Ripuaires euxmêmes, réduits à leurs propres forces et ne pouvant compter sur ceux de leurs guerriers qui avaient suivi dans la Gaule le drapeau des Saliens, n'osèrent soutenir la guerre qu'ils avaient allumée. Clovîs entra sans résistance à Cologne, il y assembla le peuple, et prenant la parole, il rappela le crime de Chlodéric, protesta cependant de la douleur que lui avait causée la mort de son jeune parent, repoussa avec horreur le soupçon d'avoir provoqué ce meurtre dont les auteurs, disait-il, lui étaient inconnus, et représenta enfin aux Ripuaires qu'ayant perdu le dernier de leurs chefs , il ne leur restait plus d'autre moyen de salut que de se placer sous sa protection. Appuyées par une armée victorieuse, ces paroles ne trouvèrent point de contradicteurs, et Clovis, élevé sur un bouclier, fut proclamé roi par les sujets de Sigebert '. Ainsi le paganisme tombait vaincu par lui, comme l'hérésie et la vieille barbarie des Cattes et des Bructères courbait la tète sous le joug que la Gaule avait accepté. Néanmoins son triomphe n'était pas encore complet Les hommes de sa race et de son sang, les chefs de ces tribus saliques qui lui devaient par droit de naissance, dévouement et fidélité, persistaient
* r.rrg. Tur., Hist., 1. a, c, 40.
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seuls encore à méconnaître sa légitime suprématie. Clovis avait long-temps dédaigné ce reste d'opposition confiné dans quelques cantons au nord de la Belgique; il pensa que le moment était venu d'en finir avec ses derniers enne* mis.
Quittant donc les bords du Rhin, il ramena son armée victorieuse à travers la cité de Tongres, dans l'ancien territoire des Saliens, et le seul bruit de son approche fit trembler les cheb rebelles \ Cararic, qui commandait aux Francs de Thérouenne, s'était prononcé contre lui dès son avènement et lui avait toujours refusé obéissance. Ragnacair'e, chef de la tribu de Cambray, l'avait secondé dans sa première guerre contre Syagrius, mais s'était séparé de lui après le baptême de Reims et avait donné asile aux païens obstinés qui avaient mieux aimé alors changer de drapeau que de religion. De pareilles injures ne pouvaient rester impunies ; les deux chefs le sentirent et ne
' Grégoire de Tours dit positif ement que rexpédition de CloTÎf eontre les chefs saliens eut lien aussitôt après les iféneiiients de Cologne : Pott hax ad Chararicum regem dirigit. Cependant il lui fait dire dans rassemblée des Ripuaires qn*il navignait sur FEscant au moment on Chlodéric avait commis son parricide : Dum mperjlwium Scaidem navigarem, L*Escaut serrait de limite entre le territoire des Francs de Toumay et celui des Francs de Hiérouenne. Clovis avait donc bit à la fin de Tannée 5io un voyage dans ces contrées pour sonder les dispositions des peuples et préparer la révolution qu'il méditait.
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tentèrent pas même une conciliation impossible. Mais la résistance ne Tétait pas moins dans cette lutte inégale où la trahison vint au secours du plus fort. De sourdes menées avaient préparé la défection dans les rangs des tribus dissidentes. Cararic fut livré sans combat '; Ragnacaire, trahi par son propre frère, abandonné par ses Leudes, vit se tourner contre lui sur le champ de bataille les armes qui devaient le défendre. Tous deux tombèrcuL entre les mains du vainqueur. « Malheurer-, dit Clovis à Ragnacaire, que ses j9 propres soldats amenaient devant lui chargé de » liens, crst-ce ainsi eue tu deshonores notre » sang^PUn S'^ii?n se laisser enchaîner! ne valait- » il pLS ïnie^^n :Y:o'.î:'ir?... » et aussitôt d'un coup de hache, :1 "^ DCldt lui-même la tête du captif, puis se tcnnieit ve^'s rilicaire, frère du chef vaincu ei prisonnier 'omme lui. a Et toi, lui dit-il, » si tu avais mieux défendu ton frère, il n'aurait » pas rvbi ce déshonneur ! » Et la hache sanglante se levant de nouveau, retomba sur la tête du traître *.
Cararic et ses fils furent d'abord traités avec plus de douceur; Clovis s'était contenté de leur faire couper les cheveux en signe de dégradation,
» Cliararicwn supefventum dolU cepit cum filîo, (Greg. Tur., Ilist^ 1. 3, c. 4i.)
' Oreg. Tur., HisL, 1. 2, c. 42.
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et, suivant Tiisage du Bas-Empire, leur avait fait prendre rengagement d'entrer dans les ordres sacrés. Mais peu de temps après, Cararic laissa échapper ou on lui prêta ces paroles indiscrètes : a à quoi sert de couper le feuillage d'un arbre » encore vert ? il repoussera bientôt. » Clovis comprit la menace cachée sous ce langage figuré si familier aux Barbares, et l'arrêt de mort du père et du fils fut immédiatement prononcé'. Un dernier frère de ces princes existait encore; il se nommait Rignomer et avait été transporté au Mans; Clovis l'y fit massacrer ^. cr Je suis bien » malheureux! disait-il après tous ces meurtres, » je n'ai plus de parents ; tous se sont levés coné» tre moi et tous ont péri. IT existerait-il pas 3» encore quelque membre de ma famille qui 3» pût consoler mes vieux jours ^. » Ces plaintes hypocrites, selon les chroniqueurs qui admirent ici la sagesse de leur héros, n'étaient qu'un moyen de s'assurer s'il ne lui était échappé aucune des
' Greg. Tar., Hitt, 1. a, c. 4f*
> Quorum frater Rignomeris nomine apud Cinomannis emtatem ex jussu Chlodopei intetfecttu est (Greg. Tar., iST///., 1. a, c. 4i). La plupart des historiens ont conclu de ce passage qu'il existait un royaume franc dans la cité du Mans ; j*ai déjà exprimé plus baut mes doutes à ce sujet. Grégoire de Tours dit que Rignomer fui tué au Mans; mais il ne dît pas qu'il y ait régné. Sa phrase ne peut servir de fondement & la conchision qu'on en a tirée, et que je crois décidément fausse.
^ Greg. Tur., Hht., I. a, c. 4«.
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victimes condamnées d'avance par sa politique impitoyable. Mais ses intentions avaient été bien remplies; toutes les branches de la race royale des Francs étaient éteintes. Les fils de Mérovée re>taîent seuls pour donner leur nom à la plus illustre des monarchies élevées sur les ruines de IVmpire romain.
Avant d'aller plusloin^ on ne peut s'empêcher do remarquer le contraste de ces dernières actions de Clovis avec sa conduite dans les affaires de la Gaule. D'un côté une politique habile, patiente. niodêivo. empi^inte de la science diplomatique du Bas-Empire et subordonnée dans ses vues ambitieuses aux grands intérêts de la religion; de Tautre une avidité brutale, des ruses grossières, .des vengeances féroces, la barbarie enfin dans toute sa rudesse primitive. C'est que daus cette dernière lutte conti^e la Germanie païenne, Clovis était livré à lui-même; ses guides habituels avaient lAcbé le frein. qui retenait cette nature sauvage, et dépouillant la toge du consul romain, il avait ressaisi la hache du chef de triliu. Préoccupés du désir ardent de faire entrer, de gré ou de force, les peuples germaniques dans le sein du christianisme et de la civilisation, les évêques ne voyaient que la grandeur du but et fermaient les \ eux sur le choix des moyens. Grégoire de Tours, à la fui du W siècle, applaudissait encore à ces
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crimes qui avaient ouvert au nord de l'Europe les voies de la régénération chrétienne '•
Après ces expéditions qui servirent moins à accroître sa gloire qu'à consolider sa puissance, Clovis vint à Orléans où il avait convoqué en concile général tous les évéques des provinces soumises à sa domination. Nous avons la date précise de la clôture de ce concile ; il se sépara le 8 juillet 5ii ^,et il est probable qu'il avait été assemblé dès les premiers jours du mois de juin. Ainsi l'hiver et le printemps de cette année avaient suffi au roi guerrier pour terminer les opérations militaires dont nous venons de tracer le rapide tableau .
Le concile d'Orléans fut un triomphe pour l'église catholique, car un de ses principaux objets était de régler les conséquences des victoires récentes de la foi orthodoxe et de partager les dépouilles de Tarianisme vaincu. Les évéques des provinces nouvellement conquises sur les Wisigoths y assistaient en grand nombre, et la présidence fut déférée à Cyprien^ évéque de Bordeaux,
■ Prostemebat enim qttoiidiè Detu hostes ejus sub manu ipfitu et au» geùat regnum ejus^ eh quod ambulabat recto corde eoràm eo etfacertt quœ plaeita ertmt in ocuiis ejut, Greg. Tur., Hist.j I. a, c. 40.
* Condlium amrelhnente Clodopei Francorum régit evocatione eele» hratumtub die ti idas julias, Felice consule^ anno Christi Dic, Sjmmm* chi papie Clodovei rjiis régis xxx. la date des conciles p.st toujours celle dr la clôlurc, parce qu elle précède les suscriptions des évoques.
métropolitain de la a' Aquitaine. On remarque avec étonnement que saint Rémi n'y parut pas et que son nom n'y fut pas même mentionné. La révolle des provinces de Test à peine calmée put le retenir dans son diocèse sur les confins des deux Belgiques où son influence avait toujours été le plus ferme appui du pouvoir de Clovis.
L'absence des évéques des cités gasconnes et pyrénéennes de Dax, Aire, Béarn, Oloron, Comniinget Bigorre, semble constater que cette partie de la Novempopulanie résistait encore aux armes des Francs. En effet les guerres des premiers rois mérovingiens nous montrent ces peuples montagnards conservant une indépendance dont Charlemagne lui-même ne put abattre les derniers restes.
L'église devait tout à Clovis et ses pasteurs assemblés ne pouvaient lui faire entendre d'autre langage que celui de la reconnaissance et du dévouement. Avant de se séparer, voici dans quels termes ils lui firent connaître le résultat de leurs délibérations.
« A leur seigneur et maître, le fils de l'église » catholique, Clovis, roi très glorieux, tous les » évéques assemblés en concile par ses ordres.
» Votre sollicitude pour l'honneur de la reK- » gion catholique et la propagation 'de sa foi » glorieuse est telle, qu'inspiré par le véritable
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j» esprit du sacerdoce, vous avez voulu réunir x> les évéques pour traiter avec eux des mesu- » res nécessaires au bien de l'église. Selon votre » volonté, nous avons répondu aux questions » sur lesquelles vous nous avez consultés et » aux articles qui nous ont été présentés par » vous, afin que, si votre jugement approuve s> ce que nous avons décidé, les sentences por- » tées par une assemblée si vénérable soient for- A tifiées dans l'avenir par l'assentiment d'un si » grand roi \ »
Pour apprécier la portée de ces témoignages de confiance et de respect, qu'on se rappelle ce que nous avons dit tant de fois de la puissance morale des évéques. A toutes les preuves que nous en avons données, nous n'en ajouterons plus qu'une seule. Presque tous les évéques de la Gaule, au V* siècle, ont été mis au rang des saints et honorés comme tels d'un culte public, et l'on sait que la voix du peuple décernait alors les palmes de la canonisation. Quel était donc sur l'esprit de leurs contemporains l'influence de ces hommes dont les paroles étaient écoutées comme des oracles pendant leur vie et auxquels on élevait des autels après'^'Ieur mort ! Dans quel lieu, dans quel temps trouvera-t-on des as-
> Concil. Aurd., episi, ad Cldodo¥€um rtgem.
semblées représentatives composées de pareils éléments et qui aient dominé à ce point par la seule force de la persuasion^ les opinions et les consciences ! Cest là pourtant ce que Montesquieu appelle les flatteries de quelques prélats courtisans ! Il y avait un abîme entre les idées philosophiques du XVIU* siècle et l'esprit religieux du V* *.
Une partie des évéques qui souscrivirent à l'adresse que nous venons de citer avait assisté cinq ans auparavant au concile d'Agde.
Leur langage envers Alaric était alors aussi celui de la soumission, mais d'une soumission défiante et forcée, et en se séparant ils laissèrent échapper ces paroles mélancoliques où perçaient leurs craintes pour l'avenir : a Puisqu'après avoir » pris ces décisions salutaires, il nous est permis » de nous retirer en paix, remercions Dieu d'abord » et le seigneur notre roi, et prions la divine » clémence de faire en sorte que nous puissions » long-temps encore agir et enseigner ainsi pour j) riionneur de la religion » ^. Quel contraste en-
' « Que veut dire M. Tabbé Dubos, a\ec les dcclamatioiu de tous ces - évoques, qui, dans le désordre, la coufusion, les ravages de U conquête, » cluTcheiit à flatter le vainqueur? Que suppose la flatterie? que la tû- » blesse de celui qui est obligé de flatter. » (Esprit des htàs^ L3o,
* Et quia in nomine Domini, omnibus saluhriter consUtutU, lynodus
cum fujcc t/nniCttur, i^rotiiis Dt'o primitîis et domno nostro régi a^timus.
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tre ces tristes adieux et les sentiments manifestés par rassemblée d'Orléans ! Mais la différence en-' tre les deux conciles n'apparaît pas seulement dans Texpression ; on la retrouve dans le fond des choses. Sous la domination des Wisigoths Féglise était entièrement séparée de l'état, comme il arrive toujours quand l'état cesse d'être croyant. Aussi l'assemblée d'Âgde se garde-t-elle de rien décider qui puisse toucher aux lois civiles ou aux droits politiques. Toutes les questions qu'elle traite sont des questions de conscience ; c'est Féglise renfermée dans le sanctuaire et s'efforçant de rétablir sa discrpline intérieure sans autre puissance que la réprobation morale, sans autre arme que l'excommunication. D'un autre côté, dans ce cercle restreint, son indépendance est entière ; ses arrêts sont absolus, et elle ne les soumet point à l'approbation du roi. Comment en effet, un prince hérétique aurait-il prétendu imposer à l'église orthodoxe ses jugements sur des points de foi, de liturgie ou de discipline ecclésiastique ? Le roi et le concile sont donc étrangers l'un à l'autre ; ce sont deux ennemis qui ont signé une trêve et qui s'observent avec défiance.
Dans l'assemblée d'Orléans, au contraire, une
onmtet dinnam eUmenîiwn ut hœc eaJem faeere et docert per mtdtas annot in honorem Domini pouimut. (Concil. Agith.. in fine.)
union intime, cimentée par la reconnaissance et par la communauté des sentiments et des principes, rattache le clergé catholique au roi des Francs, qui s'honore du tilre de fils de l'église. Le trône et Tautel ne sont plus séparés; les deux pouvoirs marchent d'accord vers un même but et règlent de concert les intérêts moraux et les intérêts matériels des peuples. Le roi enrichit l'église par ses libéralités; en lui donnant de vastes domaines, il l'établit sur F inébranlable base de la propriété foncière % et pour lui conserver plus sûrement les biens qu'il lui prodigue, il déclare par uneexception unique qu'ils ne seront point sujets à la prescription ^. Il respecte le droit d*asile et veut que le criminel et le proscrit déviennent inviolables dès qu'ils ont touché le seuil des lieux saints^; il confirme le privilège des clercs de n'être jugés que par leurs supérieurs ecclésiastiques et soustrait leurs personnes à l'action des tribunaux, comme leurs possessions à celle du fisc. Mais en retour de si larges conces-
' De ollationihus vel a gris quos domnus noster rtx ecclesiU suo n> nere conferre dignatus est, Tel adhuc non habentibus Deo inspirante cotttulerit , ipsorum agrorum vel clericonim immunitate concessd, (Can. 5.) ■ Ut in terris ecclesiœ prœscriptio locum non*habeat (Can. «3.) 3 De homicidls f aduitcris et furibus, si ad ^cclesiam confugerint, id constitui/niis observandum^ quod ccclesiastici canones decreverunt et les rotnana consùtuit, ut ah ecclesiœ atriis vel donio episcopi eos abstrahi omrtino non liceat (Cau. i.)
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cessions, on comprend qu'il a droit d'exiger des garanties, et le clergé s'empresse de les lui offrir. Ainsi le concile décide qu'aucun homme libre ne sera admis aux ordres sacrés sans l'autorisation du roi, aucun esclave sans le consentement de son maître, restriction naturelle, puisque l'ordination rompait toutes les chaînes sociales ' ; des mesures sont prises pour atténuer les abus du droit d'asile et les désordres qui en résultaient trop souvent ^ ; il est interdit aux évéques d'ex* communier ceux qui plaident contre eux, et aux clercs d'aborder le roi sans une lettre de leur évéque ^; enfin l'assemblée soumet toutes ses dé* cisions à l'approbation du monarque, et ne les regarde comme valides qu'autant qu'elles auront reçu la sanction royale.
Parmi les canons de discipline ecclésiastique, plusieurs ont pour objet de régler l'administra*
I De ordinationîhui eUricorum U oburoandum eue decrtpimm ut nuiliu Meculariun ad elericatùs offieîum prœsumaeur^ nui ont ewn régie jussione, oui cumjudicis voluntate (Can. 4.) Les fils de prêtres oa de diacres éliient seals aemptés de eetle ooDdilion ; nous aTons tu plas baat qae la plupart des prêtres et même îles êrêques étaient des hommes mariés et pères de lamille, mais qui s'en^geaient à la continenee en entrant dans les ordres. Quant aux esclaves^ Tévêque qui ordonnait im serf sans le consentement de son maître, était tenu de payer une indemnité double de la taleur de Teselafe. (Can. 8.}
* Can. i« a et 3.
9 Cani 6 et 7.
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tion des biens de Téglise dont les évêques étaient seuls chargés; on fixe la part qui doit revenir au clergé inférieur, aux écoles, aux pauvres, aux infirmes ^ Beaucoup d'églises avaient été|envahies par les ariens dans les provinces soumises aux Wisigoths ; quelques prélats, dans l'ardeur de leur zèle , voulaient que ces temples souillés fussent détruits ; le concile, plus sage, ordonna qu'ils seraient purifiés et rendus au culte orthodoxe. Le même système d'indulgence permit aux prêtres qui s'étaient laissés entraînera l'hérésie, de reprendre leurs fonctions sacerdotales avec le^consentement de leurs évêques^. Mais on remit en vigueur contre les hérétiques obstinés les décrets par lesquels les empereurs avaient frappé les sectes dissidentes. On eut au reste peu d'occasions d'appliquer ces mesures de rigueur ; les populations des provinces délivrées par Clovis du joug des ariens étaient toutes catholiques, et les Wisigoths, seuls attachés à l'hérésie, s'étaient partout retirés devant les armées du roi des Francs. Il n'en resta pas une famille dans les villes qui lui furent cédées. Ce fait est un de ceux qui prouvent que les Barbares étaient en petit nombre,
s Can. 5, x4, x5, x6, 17. Le canon 5 décide qoe Tévéque coupable de mauvaise gestion sera en premier lieu réprimandé publiquement par ses co'ifrères, et, en cas de récidive, exfommunié.
» De clcricù ah hœresi conversit et de basilicis Cothonun. (Can. xo^
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même dans les contrées où ils dominaient, qu'étrangère au fond des populations leur nationalité n'avait pas de racines dans le sol, et que par conséquent *on a beaucoup exagéré leur influence sur la constitution des peuples au moyenâge et dans l'Europe moderne.
Après la clôture du concile d'Orléans, Clovis, de retour à Paris, s'occupa sérieusement de pro-* pager le christianisme parmi les tribus franques récemment assujéties à son autorité. Vedastus, prêtre originaire d'Aquitaine, qui, à l'époque de son baptême l'avait instruit des vérités de la religion, fut sacré évéque à Reims ', et entreprit
> Ctim beatus Remigiuê sanctum yedastum veneraiionU cultu attolUre nîteretur, fuit consilii ui Jtrabatum urbi eum pontificem Jaceret; quo Francomm geniem ad bapUtmi gratiam ptutUuim docendo ac de mdm* trid monendo attrahen curaret. (Vita Saocii Vedatti.) Saint Vedait ré« sidait à Toul lorsque Clovis passa par cette ville au retour de sa glo« rieuse expédition contre les Allemands ; Tévèque Ursus présenta le saint prêtre au roi comme un théologien capable de rinslmire des dogmes du christianisme. Saint Vedast suivit son auguste disciple k Reims et s*7 fixa près de saint Rémi. Ainsi Clovis confia Tinstruction chrétienne de ses compatriotes au missionnaire dont il avait reçu lut-méne les premiers enseignements de la foi. Dans une note du I" volume, j'ai sui^i l'opinion de MM. de Sainte-Marthe qui pensent que saint Vedast était Franc d*origine ; mais d'autres auteurs disent qu'il était originaire d'Aquitaine, et < olte dernière version me semble plus probable. Avant le baptême de Clovis, il n'était guère possible de trouver parmi les Francs un prêtre chrétien, et surtout un catéchiste habile, tandis qu'il est naturel de croire à la réunion de ces qualités dans saint Yedast, prêtre aquitain, réfugié dans le nord de la Gaule pour fuii les penécu«
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la lich? d. facile de convertir les Francs de Rarn3Câ:re dont îe royaume se composait des cités de Cinil»rav et d'Arras*. Antimundus. discip'e de saint Rémi, fut envoyé dans les états de Cararic. qui embrassaient tout l'ancien pays des MoHr.s ou les cites deThérouenne et de Boiilogr.e *. Ainsi les trois fractions de la race saliqiie eurent cliacune leur évéque chargé de les arracher au paganisme et à la barbarie.
Ce r:t probablement à la même époque et pour complt'ter cette œuvre de régénération sociale que Cîovis fit rédiger pour la première fois en latin la loi salique. En effet, comment auraitil pu entreprendre d'assujétir les Saliens à une législation uniforme lorsque plus des deux tiers
ti 005 de* Wi?i^yhs. Les aran'^ aatrars de U Gallia CUri>tiana wppo- 5<nl que &iial TeJi>l fjî ord^naé chèque Ter» l'an 5oo. Il était impossible q'je C'.w^Ms donna l à cette époque an évoque aux sujets de Ra- IT^acaire, qiii ne r«ro3naiiiaienl point son autorité et qui rejetaient le christianisme. Les Fraies de Camhray n'avant été soumis qu'au con>mencement de Panaee 5i i. et Clovis étant mort à la fin de ftnc roioi* année, la daîe d\* b fjniition de l'evèché se trouve ain«i tiêe d'une manirre invariable.
« Le diocose de saint Teiasl comprenait les cités d'Arras et Je Cambrar. qui n'ont été séparvei en deux évêchés qu'à U fin du XI* siecV. [GcUla C'-rM-ana, t. m.)
* Le dijccie des Morins a conservé toute son étendue jnsqa'i la destruction de la vi!!e deThérouenne par Charles- Quint, en 1 553. Ce fut à la >ui:e de cette cataslro^^hc qu'on créa les deux évéchê* de B^alogoe et de Saint Oai.r, qui reproduisaient à peu prés rancienne division des deux citéi romiines.
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de la nation lui refusaient obéissance? Avant de donner des lois à un peuple, il faut être assuré de sa soumission, etClovis n'acheva de soumettre les tribus saliennes que dans les premiers mois de Tannée 5ii. Cette considération sufEt pour déterminer la date de la rédaction de la loi.
Cependant une tradition admise par les chroniqueurs assigne à la loi salique une origine beaucoup plus ancienne et la fait remonter jusqu'au prétendu règne de Pharamond ', c'est-àdire jusqu'à un temps voisin de l'établissement définitif des Francs dans la Gaule, au commencement du Y^ siècle. Je ne crois point que cette tradition doive être entièrement rejetée ; mais il faut distinguer entre les conventions orales qui fixèrent les dispositions jusqu'alors incertaines et variables des coutumes germaniques, et la rédaction de ces coutumes en langue latine sous la forme régulière d'un code de lois.
Lorsque les tribus germaines, dispersées par les invasions et les guerres qui avaient bouleversé le centre de TEurope au IV" siècle,'[se trouvèrent, au commencement du ¥% réunies en corps
> Franci elegertmi Faramundum filium fpsius Â/archomiri^ 0t Uwa* vtrunt eum super te regem erinitum. Tune. et legtm habere capentni quam consiitarii eorum prîores gentiles hls nominlbu* JVuogtut, fFitowast , Jrogatt, Solegast in vilUJuu Germaniœ, id simt Sodtcheim, Salechei/m et JVidecheim tractavenint, ;^Getta Rfg. FniDC., c, 4 )
de nation sur le sol gaulois, elles ne tardèrent pas à éprouver les fâcheux effets delà confusion produite par l'assemblage de tant d'éléments hétérogènes. Dans leurs émigrations successives, chaque famille, chaque tribu avait apporté avec elle les usages de ses pères, et dans les relations qui s'établirent entre elles, chacune voulait faire prédominer sa coutume particulière et refusait d'en reconnaître d'autres. Un arbitrage général pouvait seul mettre un terme à cette anar* chie. La nation était alors partagée en quatre grandes fractions qui nommèrent chacune un délégué parmi les chefs et les anciens du peuple, et les quatre vénérables vieillards, réunis en conférence dans ces conseils qu'on appelait Mail ou Malbergj parce qu'ils se tenaient ordinairement sur un lieu élevé, déterminèrent, parmi les anciennes coutumes , celles qui devaient avoir force de loi et auxquelles tous devaient obéir en vertu d'un pacte unanime qu'on nomma le pacte de la loi salique '.
JjCs mêmes causes produisirent des effets semblables au Xir siècle, lorsque des pèlerins armés, sortis de toutes les contrées de l'Europe, se trouvèrent réunis au pied du tombeau du Christ dans Jérusalem reconquise sur les infidèles. Ces guerriers, venus de tant de pays divers ne connaîs-
« P<nuus [.''iris Sjliar, pn^I<^:. i:*!if. II.toÎJ.
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salent que les usages qui servaient de loi dans leurs provinces ou dans leurs châtellenies. Cepen* dant ils ne pouvaient vivre réunis sans une régie commune, et il fallait une législation uniforme pour donner quelque consistance au royaume fondé par Tépée victorieuse de Godefroy de Bouillon. De là résulta la nécessité de fixer d'un commun accord les coutumes auxquelles tous devaient obéir, et des assises de Jérusalem sortit la première rédaction écrite du droit coutumier au moyen-âge , de même que les assemblées du malberg des Saliens fixèrent pour la première fois les coutumes germaniques par des formules d'une application générale.
Chez un peuple barbare qui n'a ni industrie, ni commerce, ni organisation stable de la propriété foncière, et qui ne connaît point l'usage de récriture, les relations sociales sont peu compliquées, les transactions rares et simples. Dans cet état de choses, le droit civil ne peut recevoir qu'un très faible développement ; le droit pénal lui-même n'existe pas dans te sens que nous attachons à ce mot; car la société n'est pas encore constituée de manière à pouvoir appliquer dans son propre intérêt un châtiment public à tout acte qui viole les lois qu'elle s'est données. Le premier besoin des hommes réunis en agglomérations plus ou moins nombreuses est d'arrêter le
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cours des guerres individuelles qui font de chaque famille un camp isolé, et ne leur permettent pas de s'unir dans cette communauté d'intentions et d'efforts sans laquelle aucune association ue peut subsister. Pour atteindre ce but, tous les peuples barbares ont recours au même moyen. Dès qu un membre de la nation est lésé par un acte de dol ou de violence^ la société entière inter\'ient ; voulant prévenir la vengeance de l'offensé, elle se présente à lui comme arbitre, fixe la satisfaction à laquelle il a droit, et force le coupable à la donner. Le règlement de ces satisfactions légales, que dans la rédaction latine des lois germaniques on appela compositions^ est presque le seul objet des législations primitives. Le taux des compositions variait d'un lieu à l'autre, dans les bourgades ou pagi de l'ancienne Germanie. Les tribus ou familles réunies dans les colonies de la Belgique et originaires de différents points du sol germanique avaient chacune leur tarif qu'elles voulaient maintenir, et l'on conçoit' quelles difficultés devaient en résulter dans rapplicalion. Les formules du Malbergj arrêtées d'un commun accord par les délégués de toutes les tribus, firent cesser cette diversité en établissant pour les compositions un tarif uniforme^ et l'assemblage de ces formules constitua la loi salique.
Les formules malbergiennes ne furent pas écri-
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tes y car les Germains n'eurent jamais d'écriture à eux; ils n'inventèrent point des signes spéciaux pour représenter à Toeil les sons de leur langue nationale. Lorsqu'ils voulurent écrire cette langue, ce qui ne connnenra guère qu'à l'époque carlovlngienne, ils se servirent des caractères latins qu'ils adaptèrent tant bien que mal aux diverses nuances de leur prononciation; ce sont ces caractères qui servent aujourd'hui même à écrire la langue allemande dans laquelle ils ont une toute autre valeur que dans la nôtre. Mais au commencement du VI® siècle, aucune tentative de ce genre n'avait encore été faite, et les idiomes tudesques n'avaient jamais été écrits. N'étant donc point fixées par récriture, les formules du Malberg durent être très courtes pour se graver plus facilement dans la mémoire, et leur promulgation fut accompagnée d'un banlit ou chant national que Clovis fit traduire pour le mettre à la tête de sa rédaction latine de la loi. Ce chant, comme presque tous ceux des peuples barbares, n'est qu'un hymne en Thonneur de la nation : le voici tel qu'on le trouve dans le plus ancien texte de la loi salique, celui d'IIérold, le seul qui nous ait conservé la rédaction primitive \a Gloire à l'il- » lustre nation des Francs , fondée par Dieu
' La priorité du texte dllérold a été conUstée. Voir à ce sujet les Éclairciuements, à la fin du volume.
57^ AVÉKEMEST DE CLOVIS.
» même, brave dans la guerre, fidèle aux traités » dans la paix , habile dans les conseils, noble et » saine de corps, brillante de beauté et de blan- ]» cheur, audacieuse, agile et rude au combat ^ » (Convertie récemment à la foi catholique, pure » dliérésie! Lorsqu'elle était encore dans la bar- D barie , cherchant la science par l'inspiration de » Dieu, désirant la justice selon le caractère de ses » mœurs, et observant la piété, les chefs qui la » gouvernaient alors dictèrent la loi salique. ) » Dans un grand, nombre on en choisit quatre » qui portaient les noms de Wisogast^ Bodogast, » Salogast et Windogast, dans les lieux nommés » Salogheve, Rodogheve et Windogheve, lesquels, » se rassemblant dans trois mails consécutifs, dis- » cutèrent avec soin toutes les causes de discor- » des, et traitant chaque cas en particulier, pro- » noncèrent leur jugement de la manière sui- » vante ^.» Venait ensuite la série des formules qui appliquaient à tous les délits la composition due
' Je traduis ainsi, à Texeinple de M. Guizot, le mot aspera^ qui n'est que la traduction latine du mot tudesque "vrang , Téritable étjmolo^ du nom des Francs, et dont le sens répond à celui des mots btios asprr eXferox. On sait que le Y allemand a le son du F français.
> Le clinnt national qui fut le premier prologue de la loi Salique , me paraît s'arrêter ici ; j'ai mis entre parenthèses les passages qui semblent avoir été ajoutés p.-^r Clovisy et qu'on reconnaît aux allumions chrétiennes qoi s'y trouvent ; le mol pure (Vhcrésie surtout est caractéristique de l'époque. La suite du prologue, tel qu'il est iaséré dans le texte dllérold, à partir des mots at uhi Deo favrnte, appartient évidem> ment à un temps postérieur; il y est fait mention des modifical ions ap-
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par le coupable, suivant le tarif arrêté par les délégués de la nation.
Telle est la forme poétique et traditionnelle sous laquelle les coutumes de$ Francs avaient passé de bouche en bouche et s'étaient maintenues respectées dans les conseils des gravions ou chefs de tribus jusqu'à la 6n du Y^ siècle. Mais cette législation imparfaite ne pouvait sufBre à la nation salienne dont les destinées s'étaient agrandies jusqu'à dominer la Gaule entière. Le vaste développement de la puissance de Clovis avait mis les Francs en contact avec les populations romaines, et il fallait bien que ces dernières eussent connaissance des lois qui devaient régir leurs rapports avec ces Barbares appelés à vivre au milieu d'elles. Il fallait régler les cas nouveaux qui résultaient de ces rapports et que les décisions des malbergs n'avaient pu prévoir; il fallait enfin donner à l'ensemble de ces décisions une forme plus régulière, plus stable, plus analogue aux habitudes de la jurisprudence et aux besoins de la civilisation. Tels furent les motifs qui déterminèrent Clovis à faire traduire en latin les formules malbergiennes et à les rédiger en forme de code avec les modifications que le temps et les circonstances avaient rendues nécessaires.
porlées à la loi par Cliildel)crt et Clolairc, dont nous cileroDS plus bas les décrets , qui sont de la fin du VI ' siècle. Voir les ÉclaireUsements,
En étudiant celte rédaction primitive dans le texte d'IIérold, qui nous Ta conservée, on peut y reconnaître la manière dont le travail s'exécuta. Les vieux gravions francs dictaient aux clercs gaulois la formule malbergienne dans l'énergique brièveté de la phrase tudesque. Les clercs l'écrivaient, comme écrirait de nos jours un Français à qui Ton dicterait de l'allemand et qui n' aurait aucune connaissance de cette langue, c'est-à-dire en cherchant parmi les caractères romains ceux qui leur paraissaient rendre de la manière la plut approximative les sons incompris qui arrivaient à leurs oreilles '. Ensuite ils traduisaient celte formule en latin et la développaient d'après les explications qui leur étaient données par les juges barbares. Deux exemples sufûront pour éclaircir ma pensée et faire comprendre l'idée que Ton peut se former de ce travail législatif. Dans la loi salique (texte d'IIérold) à l'art. 5, tit.iio, de Fuineribus , la formule malbergienne est exprimt'e par ces deux xnoisijéude afenus (allemand moderne haupt gcojfnet) tête ouverte. Voici maintenant b traduction ou plutôt la paraphrase des rédacteurs gaulois : si quis hominem ità pïagavtrit ui cerebnim appareatel tria ossa desuper cerebro exierinL M Dccc denar. qui faciunt solidos xlt culpahdu
■ C'est ainsi qu'au XVi* siècle , on écrivit en France , pour le idc
allemand e/Vj^'f/ït/jj</i, huguenot , el , pour le mol iancUknccfn , has-
cn;fncl.
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jiulice1w\ L'art. 6 du même titre fixe la composition pour des coups qui ont fait couler le sang. La formule malbergienne n'a qu'un mot: friodblitto (allemand moderne iferblutet), ensanglanté. Dans la rédaction latine ce mot unique est ainsi développé : si quis àominemp/agni^erii intrà cosias aut in ventrem, ila ut vulnus ad interanea pervenerit et sanguis semper cwrat et non sanai^ MD den. qui faciunt solidos lxii cufpabilis judice^ iur. C'est une chose curieuse que ce laconisme de la loi sauvage mis en regard des définitions verbeuses des jurisconsultes gallo-romains.
D'après ce mode de rédaction, il est facile de concevoir que le caractère de la loi salique dut rester entièrement germanique puisque le texte latin n'était que la reproduction et la paraphrase des vieilles formules du Malberg. Clovis ajouta seulement quelques dispositions nouvelles commandées par les circonstances, telles que les compositions dues pour le meurtre des Romains, et la plupart des articles relatifs aux esclaves '. Il retrancha les usages inhérents au paganisme et ceux qui entretenaient la férocité des moeurs ; mais il laissa subsister tout le fond de la loi et elle conserva si bien l'empreinte de son origine que le Traité des mœurs des Germains, écrit par
* Dans le texte d*IIérold , ces articles ne portent point de formulcft malbergicnnes.
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Tacite, qualre siècles auparavant, semble en être le commentaire et l'analyse fidèle. C'est ce qui établit une différence immense entre cette loi et les codes des Bourguignons et des Wisigoths, qui furent rédigés en entier par des jurisconsultes romains, dans le but de compléter la fusion des races et d'effacer autant qu'il était possible les dernières traces de la nationalité barbare. La différence de ces trois législations s'explique par la position des peuples pour qui elles furent faites. Au commencement du VI* siècle, les Goths et les Bourguignon's étaient convertis depuis près de i5o ans au christianisme sous la forme arienne et occupaient depuis plus d'un demi-siècle, en vertu de concessions impériales, les provinces les plus riches, les mieux cultivées et les plus populeuses delà Gaule. Il n'y avait pas dans ces conlrées assez de terres vagues et incultes pour former aux Barbares fédérés des domaines létiques sans toucher aux propriétés des anciens habitants. Il fallut donc les établira titre d'hôtes, hospitiijurej sur les terres du fisc et sur celles des grands propriétaires avec lesquels ils partagèrent le sol. De là entre les deux races un contact journalier , une communauté d^intéréts, une sorte de frottement continuel qui favorisaient l'assimilation des Barbares avec leurs hôtes, mais qui en même temps faisait vivement sentir les
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pénibles conséquences du rapprochement de deux natures antipathiques , la nature sauvage et la nature policée. Introduit violemment au sein de la civilisation, Téiément barbare y portait le désordre ; une réforme radicale des coutumes germaniques pouvait seule rétablir l'harmonie et prévenir la dissolution de l'état social. Ainsi lors* qu'Alaric et Gondebaud proscrivirent les prin* cipes fondamentaux des coutumes, germaniques , ces concessions ne furent pas seulement un sacrifice fait à des embarras passagers ; elles étaient commandées par une nécessité impérieuse et inévitable.
Rien de semblable n'existait à cette époque chez les Francs. Etablis dès leurs premières émigrations à l'extrémité de la Gaule dans une contrée inculte et déserte^ au milieu de forets et de marécages que les romains n'avaient pas défrichés, ils avaient pu continuer sans obstacles le genre de vie qu'ils menaient de l'autre côté du Rhin et n'avaient eu que peu de contact avec la civilisation. Le petit nombre de familles romaines qui résidaient sur le territoire occupé par eux, s'en était éloigné à leur approche ', et le paganisme, auquel ils étaient demeurés fidèles , les rendait étrangers au monde chrétien. Cet état de
' Nous avons vu qu*£leutherius, créé par Clovis évéque deTournayi appartenait ^ une de ces familles qui avaient quitté la Belgique à mesure que les Francs s'y avanc^aient.
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choses était resté le même pendant ton le la durée du V® siècle, et les événements du règne de Clovis y apportèrent peu de changements. Parmi les Saliens, la tribu des Francs de Tournay avait seule combattu sous ses drapeaux. Le reste de la nation s'était séparé de lui et avait refusé de le suivre dans les nouvelles voies qu'il hii ouvrait. Ainsi le roi des Francs, dominateur delà Gaule, consul romain, défenseur de la cause catholique, s'était élevé aux plus haules destinées, et la condition de ses compatriotes n'avait point changé avec celle de leur chef.
Clovis assujettit la Gaule ; mais il n'y eut point d'émigration du peuple salien dans Tintérieur des provinces gauloises. Le fait n'a pas besoin d'être prouvé pour les tribus de Ragnacaire et de Cararic ; elles ne suivirent certainement pas la fortune de Clovis auquel elles faisaient la guerre. Quant aux Francs de Tournay', le témoignage de Grégoire de Tours nous les montre encore concentrés à la fin du VI* siècle sur le territoire de celte cité , et pendant les guerres civiles de cette époque, c'est là que Frédégonde va deux fois leur demander asile \
Ilatons-nous néanmoins de dire que beaucoup de Francs passèrent individuellement dans la Gaule; les uns furent investis de commande-
* <irt*g. 'l'ur., lim., f. lo, r. 27.
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meiits, de dignités, de fonctions de tous genres, dans l'intérieur des provinces; d'autres obtinrent des bénéfices territoriaux pris sur les domaines du fisc, et acquirent des propriétés foncières par des mariages ou d'autres circonstances personnelles ; il y en eut surtout beaucoup qui se fixèrent autour des résidences royales et qui vinrent cbercher les faveurs de, la fortune dans les palais des princes mérovingiens ; mais la masse du peuple resta dans la même position qu'elle occupait avant Clovis au nord de la Belgique.
Si l'on reconnaît avec nous que les Francs n'émigrèrent pas dans l'intérieur de la Gaule, il sera inutile de nous arrêter à prouver qu'ils n'en partagèrent pas les terres avec les habitants. Tout ce que nous avons dit du règne de Clovis, de sa politique, de ses moyens d'action, des causes qui développèrent sa puissance exclut jusqu'à la possibilité d'une pareille hypothèse. Une preuve négative, mais qui n'en est pas moins irréfragable, complétera notre démonstration. Toutes les fois qu'on touche à la propriété, on ébranle les fondements de l'ordre socinl. De semblables révolutions ne peuvent passer ina^ perçues. Leurs conséquences s'étendent à l'infinî et se font sentir jusque dans un lointain avenir; elles produisent surtout une vive impression sur
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les contemporains puisqu'elles déplacent les fortunes et remuent tous les intérêts. Aussi les événements qui ont bouleversé la propriété foncière ont toujours été ceux sur lesquels l'histoire nous a transmis les documents les plus exacts et les plus nombreux. Nous connaissons parfaitement l'époque précise de tous les partages de terres opérés entre les Barbares et les populations romaines sur le sol de l'Empire. Nous savons dans quelles proportions, suivant quel mode, dans quelles circonstances les Bourguignons , les Goths,les Vandales, les soldats d'Odoacre se sont établis propriétaires aux dépens des anciens possesseurs. Les preuves de ces faits sont partout, dans l'histoire, dans les lois, dans les actes officiels, dans tous les écrits du temps. Certainement si quelque chose , de semblable s'était passé dans les provinces soumises aux Francs , les mêmes sources nous donneraient à leur égard les mêmes lumières. Mais elles se taisent et il est impossible d'en extraire un seul document d'où l'on puisse inférer que les Francs aient partagé les terres avec les habitants du pays. La loi salique,les décrets des rois mérovingiens, les charjes, les chroniques, ne présentent pas le moindre vestige de ce grand déplacement de la propriété. Quel témoignage plus irréfutable que ce silence universel, surtout lorsqu'il vient à l'appui de tout
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un ensemble de preuves positives tirées^des fails historiques et de la marche des événements '.
En résumé, nous croyons avoir démontré que la nation salienne, sous Clovis, ne se transporta point dans l'intérieur de la Gaule, qu'elle n'envahit point les propriétés des Romains, qu'elle ne se mêla pas avec eux. Les conditions de son existence ne furent donc point changées et par conséquent il n'y eut pas de réforme radicale à opérer dans ses lois et ses coutumes. Il suffit d'en effacer ce qu'elles renfermaient de manifestement contraire à la morale et aux dogmes du christianisme. Dans la suite, lorsque les Francs se répandirent individuellement dans la Gaule et que leurs relations avec les populations romaines se multiplièrent, les rois Mérovingiens se virent forcés d'adopter des dispositions analogues à celles des codes d'Âlaric et de Gondebaud. A la fin du YV siècle, lexpérience n'avait que trop fait recon-
s Cette objection n*a pas échappé à Montesquieu ; mais il la résout avec cette légèreté dont Tau leur des Lettres Persannes n*a donné que trop de preuves : « On ne trouve, dit-il, dans les lois Salique et Ripuai* ■ re aucune trace d'un tel partage de terres ; les Francs avaient conquis; •• ils prirent ce qu*ils voulurent, et ne firent de règlements qu*enire » eux. - Où sont même ces prétendus règlements qu'ils auraient faits entre eux ? Mably, copiste de Montesquieu , amplifie cette hypothèse et en fait mieux sentir encore rinvraisembUnce : « Le silence de nos lois » et de Grégoire de Tours sur un fiiit si important permet de conjectu-
• rer que les Francs se répandirent sans ordre dans les provinces qu'ils
• avaient subjuguées, et s'emparèrent sans règle d*une partie des posm sessions des Gaulois. Terres , maisons , esclaves , troupeaux , chacun
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naître rinefficacité du système des compositions germaniques pour maintenir l'ordre dans une société civilisée. En SgS, dans le traité que Childebert, roi d'Austrasie, fit avec Frédégonde et son jeune fils Clotaire, pour le partage des provinces, après la mort de leur oncle Contran, roi de Bourgogne, il fut stipulé que pour arrêter le débordement des crimes qui désolaient la Gaule, la peine de mort serait désormais appliquée aux actes de violence et de brigandage ^ Deux ans plus tard, en Sgî les deux rois firent chacun un décret pour l'exécution de ce traité. Le décret de Childebert punit de mort le rapt, le vol et l'homicide^; il appliqua la même peine aux prévarications des juges et réprima leurs exactions^. A de nombreuses précautions prises contre les excès de la force brutale et les abus du pouvoir, il ajouta la suppression de quelques usages germaniques , tels que la chœnecrudn qui obligeait tous les parents
» prit ce qui se trouvait à sa bienséance, et se fit des domaines plasou >* moius considérables , suivant son avarice^ ses forces ou le crédit » qu'il avait dans la nalion. »> {Oùscn'a lions sur l* Histoire de Fraacr, 1. I, c. 2.)
' Pactus pro tcnore pacis dominontm Childebertî et Clotarii rrgam. Art, V : Quia mtdtorwn msaniœ conçainerunt, malis pro immiutitate scclcrum digna reddantur. Id ergb decretum est ut apud qnemtrunqut^ post intt'rdictum, latrocinius comprobutur, 'vitœ incurrat periculum.
» Dccrctio Cliddcberti rt'gis, art. 4i 5, 7, 8. Il est juste, dit rail. 5, que celui qui a su tuer injustement apprenne à mourir justement.
3 Ibid., art. 7. Si jitdex comprehenstim latronem conyicttts fuerit re» laxassCf vitam suant amitint.
d'un condainïié insolvable à répondre pour lui, sur leurs propres biens du paiement des compositions ', et les farfalia ou conjurations qui autorisaient les accusés à se présenter devant le juge accompagnés d'une nombreuse suite de parents et d'amis, tous armés,'ce qui occasionnait souvent des luttes sanglantes dans l'enceinte même du mallberg *. Le décret de Clotaire contient des dispositions analogues qu'il confirma et déve* loppa plus tard dans un concile général tenu à Paris en 61 5^. Mais cette nouvelle législation qui renversait tout le système des co|itumes germaniques éprouva de la part des Francs une
■ Ibid,, art. iS. De chrenecnidd Ux quam pagtutonun tempon obser' vahant deinceps numquàm 'valeat.
* Ibid., arî. 6. De farfaliU if à convenit ut qulcunque in maiio co/f venerit fiufcdium minore, sine dubio suum wdrigildum componat, La ifidrigildus ou webrgeld était la plus haute composition, celle du menrtre. Farfalius, en tudesque 'verjallen; imtere, adsalire^ selon Eckard. En Islande, où les vieilles coulâmes de la race tudeique s*é(aient toutes conservées, cet usage ne fut aboli qu*à la fin du XI* siècle : Ottm par» tes liti gantes cum asseclantm gregearmati ad tribunal procedebant » • • Historiof plenœ sunt perturbationum Judiciorum ob pugnas partium et amicontni numerosœque clierUelœ vi et armis, non jure titem dirimere conaniium (Gragas, Codex Islandicus.)
^ Les art. 4 et 5 du décret punissent de mort le voleur et même le recelear. L^art. i x applique la même peine à celui qui aurait accepté la composition du voleur. C^élait défendre, sous peine de la vie, l*obaervation de la loi germanique. L'art. i8]de Tédit rendu dans le concile de 6i5 punit de mort le rapt et le viol. L*art. 1 1 confirme toutes ces mesures rigoureuses par celte déclaration générale : Ut pas et disciplina in regno nostro sit, Cfuisto propitiante, perpétua, rebellio vel insolentia malorum hominum severissîmè rfprimatur.
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telle résistance qu'elle ne put être rigoureusement exécutée. L'anarchie introduite dans le VU* siècle par l'affaiblissement du pouvoir royal et la domination de l'aristocratie franque la firent bientôt tomber en désuétude '. Lorsque Charlemagne entreprit la tâche immense de réorganiser Tordre social dans son vaste empire, la loi salique avait repris le caractère germanique dans toute son intégrité, et le texte promulgué par le grand empereur reproduit la rédaction de Clovis, dont il ne diffère que par les formes du style et par quelques modifications peu importantes ^.
Si Clovis se contenta de régulariser les coutumes germaniques sans les réformer, il ne toucha pas non plus aux lois romaines comme l'avaient fait Alaricj,et Gondebaud. Cependant on ne peut douter que, sous son gouvernement et sous celui de ses successeurs, le droit romain n'ait continué
* II est à remaqucr que la révolution politique par laqudle raristocralie franque imposa aux derniers rois Mérovingiens rautorilé des maires du palais, suivit de près ces changements dans la législation n^tiouale.
» Nous avons vu que l'usage de la Chrenecruda avait été formellement aboli par le décret de Childebcrt. Le lexle dHérolJ, qui paraît avoir clé écrit vers ce temps, mentionne cette abolitioa à la suite du lilrerelalif àcet usage. {Ux Sol., éd. Herold, t. 6f.) Le texte cariovingien, au coniraire, reproduit le litre de la chrenecruda intcçralemcnt cl comme une loi en vigueur. Il reproduit également tout le sy$t<ine (les comrositions.
à régir les populations gauloises. Les preuves de ce fait abondent dans les actes, dans les formules, dans les témoignages historiques. Nous avons vu qu'un des canons du concile d'Orléans assemblé par Clovis lui-même recommande l'observation de la loi romaine en ce qui concerne le droit d'asile. L'article 4 d'un décret rendu par Clotaire i*' en 56o, déclare en termes exprès que les Romains ne doivent être jugés que d'après la loi romaine* . Le dernier article de ce décret est encore plus explicite : « Nous recommandons à » tous les juges, dit le roi, d'observer exactement » ces prescriptions et de ne juger que d'après ce » que contient le présent décret selon la série » des lois romaines, ou d'après les coutumes j> qu'un ancien droit a établies pour quelques V nations» *. Tl résulte de ce passage, d'abord, que les rois Mérovingiens considéraient leurs édits comme la continuation des décrets impériaux, et en second lieu, qu'ils regardaient la loi romaine comme le droit commun du royaume et
■ Inter Romanos negotia causantm romanis Ugibus prœcîpimui ter-*
* Frovideat strenuitas univertorum judtcum ui prœeepthtum ftane suit omni observatîone custodiant, nec qulcquàm aliud agere aut judiearw quàm ut iuec prœceptio secundum legum romemarum striem continetf vel secits quarumdam gentium jitxtà antiqui Juris constîtuiionem olim wxisse dinoscitur, sub aiiqud iemeritate prœsumant, (ChloUrii régis Conslilutio gênera lis, ar/ ix, in fine.)
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les coulumes germaniques comme des exceptions.
Les rois Bourguignons et Wisigoths ayant régné pendant un demi-siècle sur les provinces méridionales de la Gaule et élant devenus dansiez derniers temps indépendants de l'Empire, s'étaient érigés en législateurs et avaient fait des lois applicables à leurs sujets romains.il fallut refondre ces lois avec les décrets des empereurs afln de Oxer la jurisprudence d'une manière stable; telle fut l'origine du bréviaire d'Anian et de la compilation de Gondebaud , connue sous le nom de Popinm Rcsponsum . Clovis et les rois francs qui le précedèrentnese trouvèrent point dans la même position. Childéric avait exercé une haute influence, comme chef militaire sur les cités romaines i!ii nord de la Gaule; mais il ne les gouverna pas et jamais il ne prélendit leur donner des loi*. Clovis lui-même , en faisant accepter volonlairement son autorité par les Gaulois, avait on respecter leurs droits, leurs franchises et la législation en vigueur parmi eux. Or cette iegislation était le code Théodosien qu'il laissa subsister intégralement et qui continua sous les rois Mérovingiens d'être la règle des jugements en ce qui concernait les populations gauloises. Ce code est la se/Zd des lois mmaines dont parle lo décret de Clofaire : il s'en trouve de nouibrctix'îf
applications clans les recueils deforinnles rédigés à l'époque mérovingienne "; on Fétudiait comme la base de la jurisprudence pratique, et Grégoire de Tours nous apprend que de son temps, à la fin du VI*^ siècle, cette étude était une partie essentielle de l'éducation de la jeunesse noble ^. Les travaux d'organisation religieuse et politique que nous venons d'analyser occupèrent les derniers mois de l'existence de Clovis. Il semblait que la Providence eut marqué le terme de sa glorieuse carrière au moment où il aurait achevé de constituer l'empire des Francs et de poser les bases de cette vaste puissance qui devait faire entrer la Germanie païenne dans le sein de la civilisation catholiqne et réunir un jour toute l'Europe occidentale sous un même sceptre et sous une même foi. Plusieurs historiens ont avancé que Glovis mourut après deux ans d'une maladie de langueur ^. Ce fait qui ne repose que sur un passage de la Vie de saint Séverin, premierabbé d'Agaune, est matériellement inexact. L*au-
' Les formules publiées par Sirmond , el qui paraissent èlre les plus anciennes de toules, portcnl le titre de Formules selon la loi romaine, Formulœ veteres secunditm legem romanam.
• Andarehitu benè institutus emicuit; nom de operihiu f^irgilii, ie^ gii Theodosiana UbrU arteqtie caicuH adpU/tè eruditus est, (Greg. Tur.,
Hitt,f 1. a, c. 4<*)
* Clovis, chagrin de ces perles et malade d'une longue fièvre , dit
Mczeray.
teur (le cette Vie dit que le pieux anachorète fut appelé auprès deClovis, malade depuis deux ans, pour lui rendre la santé. Mais il place ce fait à la aS*^ année du règne de ce prince, c'est-à-dire en 5o6. Ce serait donc en 5o5 et en 5o6 qu'il faudrait admettre les deux années de maladies, si on les admet; et en effet, nous n'avons eu à signaler dans ces deux ans qu'une seule action imporlante, l'entrevue de Clovis et d'Alaric à Araboise. A toute autre époque de sa vie, il serait impossible de trouver place pour deux ans d'inaction j car les événements mémorables s'y pressent tellement qu'on a peine à leur assigner leur rang chronologique* Clovis, comme César, comme Napoléon, comme tous les grands hommes, avait pour qualité dominante une prodigieuse activité; Thisloire se fatigue à le suivre, et, dans cette existence si bien remplie, les dernières années senïblent être encore les plus fécondes. Tout ce que nous savons de sa fin, c'est qu'il mourut à Paris au mois de novembre 5ii, à peine âgé de 45 ans \ Son corps fut enseveli dans l'église des Saints-Apôtres, bâtie par lui pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait en
" L'anniversaire de Clovis se célébrait le a 5 novembre dans Tégliie do S;iinle Geneviève. Grégoire de Tours dit qu'il mourut la cinquirme année après la bataille de Vouillé, c'est -à-dirt en 5tt, celte Ixataillc ayant eu lieu en avril ou mai So;. (Gi*cg. Tur., Hist., I. a, c. 43.)
partant pour la guerre sainte contre les Wisigoths, en So^'. Il avait élevé cette basilique sur le sommet de la colline qui dominait du côlé du sud la nouvelle capitale de la Gaule et l'ancien palais des Césars devenu celui des fils de Mérovée. A peu près vers le même temps, sainte Geneviève termina aussi son existence séculaire dont tous les instants avaient été marqués par des vertus et des bienfaits. La reconnaissance des Parisiens voulut que le corps de leur humble patronne reposât sous les voûtes qui abritaient le tombeau du grand roi. Dans la suite même, le peuple aima mieux se souvenir de la pieuse bergère qui avait sauvé Paris que du héros qui l'avait conquis, et le nom de sainte Geneviève que porta jusqu'à nos jours la basilique deClovis, a presque fait oublier celui de son illustre fondateur.
' L*auteur des Gestes des Francs dit qun Clovis fonda cette église par le conseil de Clolilde, et qa*il en marqua remplacement en lançant sa hache d'armes sur le lerrain : Tlinc Crotildis regma consilium dedU rrgi dicens : Sed tu aiidi ancHlam (itam et factamus eccUsiam. in hono» rem principis apottolorum. Tune rex projecit à te in directum bipennem juam dicens : Fiatur ecclesia beatorum apottolorum. ( Gesta Reg. Franc, c. 17.) Il paraît, d'après la Vie de Sainle Geneviève, que la basilique fut terminée par Clolilde : Basilica quœ post discestwn Chiodovœi, studio CtirotechiUiis\ reginee, celsum extulit adificata fattigium» (Vita Sancise Genov., c, 54.)
Ma tâche est finie , et j'ai même dépassé les limites que j'avais d'abord fixées à l'étendue de mon travail. La richesse du sujet, l'abondance des preuves, la multitude des faits à éclaircir, des erreurs à combattre, des vérités à remettre en lumière, m'ont entraîné au-delà de mes premières prévisions, et si la grandeur du but n'était pas hors de proportion avec la faiblesse des moyens, je pourrais dire que j'ai été amené à faire l'histoire delà Gaule au V* siècle.
Une connaissance approfondie de cette histoire est en effet indispensable pour comprendre rétat de la société dans les siècles suivants : c'est faute d'avoir suffisamment apprécié l'importance de cette étude préliminaire que la plupart des sys-
tèmes par lesquels on a cherché à expliquer nos origines ont péché par leurs bases.
Nos historiens et surtout nos publicistes ont en général admis l'opinion trop long-temps accréditée que l'époque de Tinvasion des Barbares et de la chute de l'empire romain ne présentait qu'un inextricable cahos,et qu'il était impossible d'y trouver autre chose qu'incertitude et ténèbres avant la constitution définitive des monarchies européennes. Laissant donc derrière eux cette période de bouleversement, ils ont pris pourpoint de départ la formation des sociétés modernes, et ont construit leurs systèmes à priori sur des hypothèses plus ou moins ingénieuses ou d'après des documents appartenant à des temps postérieurs à l'époque de transition dont il s'agissait de définir le caractère et les résultats. De là celte division absolue de l'histoire ancieime et de rhistoire moderne, que l'on supposait séparées par un abîme dont chacun comblait à son gré le vide imaginaire; de là ces idées vagues de conquête, d'invasion, de destruction universelle des hommes et des choses de l'ancien monde , qui serait rentré dans le néant pour faire place à une création nouvelle.
Pour résumer ces idées, prenons-les dans leur plus haute expression ; empruntons les magnifiques paroles jetées par M, de Chateaubriand
comme la conclusion de ses Etudes historiques sur les derniers temps de l'Empire : « Quand la pous- » sière qui s'élevait sous les pieds de tant d'ar- » mées , qui sortait de Fécroulement de tant de D monuments, fut tombée, dit l'illustre écrivain; » quand les tourbillons de fumée qui s'échap- D paient de tant de villes en flatnmes furent dissii> pés ; quand la mort eut fait taire les gémisse- » ments de tant de victimes^ quaild le bruit de la » chute du colosse romain eut cessé , alors on » aperçut une croix et autour de cette croix un » monde nouveau. Quelques prêtres, l'Evangile à » la main 9 assis sur des ruines, ressuscitaient la » société au milieu des tombeaux , comme Jésus- 9 Christ rendit la vie aux enfants qui avaient cru » en lui ". »
Cet admirable tableau présente sous le jour le plus éclatant la double hypothèse qui a servi de fondement aux systèmes classiques sur les origines de notre histoire : d'un côté la destruction
> ChAteaubriand, Etudes historiques, I. II, p. 34 1» éd. de 1841. Si les idées de destruction sont exagérées dans ce passage, it énonce du moins une grande vérité, en montrant Finfluence du chrislianisme supérieure à cvWe de la barbarie dans la formation du monde moderne. PToublJons point la part que M. de Chàleaubrîand a prise à la régénération de notre histoire. C*est lui qui a trouvé, pour caractériser le Bas- Empire, Texpression à^Empire romain barbare ^ qui est à elle seule tout un système. C'est encore lui qui a dit que si Ton voulait une histoire moderne, elle ne devait pas commencer à Clovis mais à Constantin.
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totale du monde ancien, de Tautre la création d'un monde nouveau sorlî du cahoset des ruines. Il est permis aujourd'hui de déclarer ces deux hypothèses égalementfausses. Mais quoiqu'elles aient été fortement ébranlées par les travaux des grands historiens de notre siècle, elles exercent encore sur les esprits cette influence qui s'attache aux préjugés passés à l'état d'axiomes. Pour achever de les déraciner, il faut creuser jusqu'à leur base; il faut dissiper ces tourbillons de poussière et de fumée qui , suivant la belle image de M. de Chateaubriand, ont caché à tous les regards la chute du colosse romain. C'est là ce que Ton a commencé à faire de nos jours, c'est là le but auquel tend la science contemporaine; c'est là l'œuvre à laquelle nous avons essayé d'apporter le contingent de nos faibles efforts.
Prenant à sa naissance le V** siècle, époque de la fin de l'Empire à Rome, et de la première formation des monarchies barbares dans l'Europe occidentale, nous avons tenté de suivre pas à pas, année par année, mois par mois, presque jour par jour, les événements de cette période; nous nous sommes imposé la loi de remonter toujours aux sources et de n'avancer aucune assertion qui ne fût appuyée par quelque texte contemporain des faits que nous avions à constater; nous avons pesé la valeur de chaque lé-
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moignage, discuté raulhciilicité de chaque preuve; dans noire amour pour la vérilé, nous aurions voulu pouvoir imite r les patienlcs investigations du magistrat et les formes rigoureuses de Tinstruction judiciaire.
Cette tâche était sans doute au-dessus de nos forces; mais si le talent nous a fait défaut pour la mise en œuvre, ce ne sont pas du moins les matériaux qui nous ont manqué. I.e V® siècle, cette prétendue époque de téiftbres et de cahos, était un temps de corruption raffinée, d'administration compliquée , d'intrigues diplomatiques, de luttes intellectuelles. Comme toutes les sociétés vieillies , le Bas-Empire écrivait beaucoup; il nous a laissé plus de documents, plus de mémoires, plus de pièces officielles qu'aucune période antérieure de l'histoire ancienne , et presque aulant que les époques les mieux connues de l'histoire moderne.
Je suis loin d'avoir pu faire usage de loules ces richesses; pour tout citer et tout dire, il m'aurait fallu les in-folios des Bénédictins. J'ai du moins essayé de rassembler dans ce volume les traits les plus saillants , les documents les plus utiles ; j'ai tâché surtout de rendre aux textes leur véritable sens souvent dénaturé pour les faire entrer de force dans le cadre tracé d'avance par les préjugés de l'école. Or, je le demande, à tra- T. II. 38
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vers cet enserable de faits étayés de preuves authentiques, à travers ces témoignages des contemporains décrivant eux-mêmes les événements qui se passaient sous leurs yeux, qu'avons-nous mx? Avons-nous aperçu quelque part ces bouleversements , ces ruines , cette extermination des peuples , cet asservissement des races dont les leçons de l'école classique avaient frappé notre imagination? Sans doute le V*^ siècle fut un temps de calamités désastreuses pour VEurope occidentale ; mais, contre Topinion commune, les souffrances des peuples furent plus grandes au commencement de cette période , lorsque l'Empire était encore debout, que dans les dernières années, quand les monarchies barbares se constituèrent définitivement. Au total les désastres de cette époque ne surpassèrent point ceux qu'éprouva la Gaule au III® siècle, lors des grandes invasions allemaniques et de la guerre des tyrans, ni même ceux de la France du XV« siècle , livrée aux dévastations des bandes anglaises et aux fureurs de la jacquerie. D'ailleurs, ce ne sont pas seulement les conséquences matérielles des événements qu'il faut considérer; il faut apprécier leurs causes et leur caractère spécial, et c'est surtout ce caractère que l'école classique a méconnu.
Elle nous parlait de catastrophes subites el
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violentes; elle nous montrait le inonde romain réduit en poussière par la force brutale de la conquête. Et au lieu de cela , nous avons vu ce monde, usé par l'excès même de la civilisation, tourmenté par les partis politiques et les sectes religieuses , s'affaisser par degrés sous le poids des vices intérieurs qui le rongeaient depuis sa naissance. Nous avons vu les Barbares intervenir comme auxiliaires des sectes et des partis qui déchiraient l'Empire, s'établir dans ses provinces moins par les armes et la violence que par des transactions et des intrigues, s'associer à ses destinées, et précipiter sa chute en agissant non comme une force extérieure dont le choc écrase et brise, mais comme un levain étranger qu'on introduit dans un corps qui fermente pour en hâter la décomposition. A la fin du V* siècle ce travail de dissolution et de rénovation sociale était loin d'avoir atteint son terme; il se continua pendant tout le moyen-âge, et l'on pourrait eu suivre les traces presque jusqu'à nos jours, tant il est vrai qu'il n'y a point de table rase dans les annales du genre humain, que dans l'histoire, comme dans la nature, rien ne se détruit, rien ne disparaît, mais que tout se modifie et se transforme par des progrès lents et presqu'insensibles. Depuis cent ans, deux systèmes sont en présence sur les origines de notre histoire, et Ton
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pourrait dire qu'ils se sont personnifiés clans les deux hommes qui, au commencement du XVIIP siècle, ont posé nettement pour la première fois les questions à débattre. Les noms de Boulainvilliers etdeDubos sont encore invoqués chaque jour dans nos discussions historiques comme l'expression la plus complète de deuï écoles rivales. Voyons donc de quel point ces deux écoles sont parties et où elles sont arrivées.
Boulainvilliers avait adopté le principe de la destruction du monde antique dans toute son étendue et n'avait reculé devant aucune de ses conséquences. Selon lui, «les Français^ , cou- » quérants des Gaules, y avaient établi leur goa- » vernement tout-à-fait à part de la nation sub- » juguée qui, réduite en servitude, privée de » tout droit politique et même du droit de pro- » priété, avait été destinée par les conqué»'ants » au travail et à la culture de la terre. Les Gau- » lois étaient devenus sujets, les Français maîtres » et seigneurs; depuis la conquête, les Français » originaires avaient été seuls nobles et seuls ca- » pables de l'être ; la conquête était le seul fon- » dément de l'état dans lequel vivaient les diver-
> Les écrivains de cette école désignent ordinairement les Francs sous le nom de Français. C^csl une conséquence de leur système qm faisait sortir toute la nation franc^aise de la conquête franque.
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» ses classes de la nation *. » Quelqu'exagérées , quelqu'absurdes même que nous paraissent aujourd'hui ces doctrines , elles n'avaient alors rien qui pût choquer les esprits. Léguées par l'ignorance du moyen -âge à la science du XVIP siècle, elles étaient devenues une sorte de thème officiel adopté sans examen par les historiens comme par les légistes. Long-temps avant Boulainvilliers , Loyseau avait dit ; « Pour le regard de nos » Français quand ils conquestèrent les Gaules , » c'est chose certaine qu'ils se firent seigneurs » des personnes et des biens d'icelle , j'entends » seigneurs parfaits, tant en la seigneurie poli- » tique qu'en la propriété ou seigneurie privée; » quant aux personnes, ils firent les naturels du » pays serfs. * »
Lorsqu'on s'est pénétré de la lecture des textes contemporains du V* siècle, lorsqu'on a analysé comme nous venons de le faire les événements <1e cette époque , on a peine à concevoir comment l'histoire d'une grande nation a pu être ainsi faussée et dénaturée à son début. Ce-
' J*ai cmpnmté en parlie cette analyse, ainsi que la plupart des citations qui suivent , aux excellentes Considérations sur l'Histoire de France^ mises par M. Thierry en Iclc de ses Hccits Mérovingiens, Quand il s*agit de juger sévèrement des noms célèbres, je me sens plus à l'aise eu abritant ma faiblesse sous celte grande renommée.
' Loyseau, Traité des Seigneuries.
pendant ces doctrines ont été jusqu'à nos jours les seules généralement admises comme fondement de notre droit politique, les seules qui aient servi de base à l'enseignement public des universités, et c'est pourquoi nous avons appelé classique l'école qui les a développées et soutenues. Dubos le premier osa les attaquer de front. Dans un ouvrage remarquable par une immense érudition et par une admirable sagacité, il fit sortir l'histoire du cahos des chroniques carlovingiennes et la replaça sur le seul terrain où die pût rencontrer la vérité, sur celui des témoignages conlemporains. A l'aide de cette méthode, il prouva facilement la fausseté du système de la conquête violente et spoliatrice, de la substitution d'une race aune autre; il montra que les Gaulois n'avaient été ni asservis ni dépouillés, que les Francs s'étaient rendus maîtres de la Gaule par des traités plutôt que par la force des armes; il révéla la persistance de la société ancienne sous la domination des Barbares , enfin il proclama la puissance des opinions religieuses, seule explication possible des événements du V® siècle.
A l'apparition de ces grandes vérités, qui ne croirait que la lumière dût se faire, et le règne des ténèbres cesser pour toujours ? Qui ne croirait que la science, servie alors par tant de génies
émincntSy dût marcher aussitôt d'un pas ferme dans la nouvelle voie qui lui était ouverte ? Et pourtant de nombreux obstacles la retinrent long- temps encore dans les langes de l'école classique. Il ne suffit pas que la vérité se montre , il faut qu'elle se fasse accepter, et les esprits, au commencement du XVIIP siècle, étaient mal préparés pour accueillir les révélations historiques de Duhos. Lui-même, sous certains rapports, nuisit à sa propre cause. Il donna prise sur lui par un style lourd et diffus, par des erreurs de détails, par des vices de composition et surtout par l'absurde invention de sa république Armoricaine qu'il s'obstina à défendre quoiqu'elle ne fût pas nécessaire à la démonstration de ses doctrines. Ses ennemis s'emparèrent de ces armes et un soulèvement général éclata contre son livre. Le système de la conquête officiellement adopté depuis la renaissance des lettres avait rattaché à son existence non-seulement des opinions et des vanités, mais des intérêts et des passions. Les prétentions de castes, de corporations, de nationalités, s'étaient casées dans ce système; elles se crurent attaquées par les arguments qui le renversaient, a Le livre de M. l'abbé Dubos, dit » Montesquieu, semble être une conjuration » contre la noblesse ^ Sa thèse, ajoute -t-il ail-»
' CcUc impatalioQ de Mou!csquicu est à tous r^'ards mal foodéc.
» Iei;rs .L'tail injurieuse au sang de nos premières » familles et iiiix trois grandes maisons qui ont î* successivemeiît réjné sur nous ^ , n
Maiiitenant. si Ton se rappelle que Fréret fut mis à la Dasliîle pour avoir commencé à lever le voiîe que Dubob a déchiré, et que la crainte d'offenser la majesté royale porta seule le père Daniel à maintenir, contre sa propre conviction, les quatre premiers règnes mérovingiens, on comprendra les dillîcuîtés de toute nature contre lesquelles avaient à lutter les défenseurs de la vérité historique.
L'esprit plnlosopliîque du XVIIP siècle vint encore au secours de leurs adversaires. L'intérêt qui domine et peut seul expliquer les dernières révolutions du monde romain est rintérêt religieux. Mais comment cette immense influence des idées catholiques aurait-elle pu être comprise par une société vouée à l'athéisme? Les vies des saints^ les lettres des évéques, les actes des conciles, ces vénérables monuments de l'histoire du
On ne remarque dans le li\rc de Dubos aucun but poliiiqur, aurua scnlinienl ho<stile conlre une classe quelconque de la nation ; il ch-iTdie la Tcrilé bisloriquc et rien de plus. Son système d^ailleurs nVlait point défavorable à la noblesse; il la servait au contraire en donnant pour origine i ses privilèges une possession îmnicmoriale, an lieu du £31! brutal de la conquête. Après rcxpèriencc de la révolution, M. de Mcnllojiier ne s'y est pas trompé.
* Moirosquieu, Esprit des Loix, I. 3(», c. ro et -2 5.
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V*^ siècle étaient pour elle (les objets de raillerie et nond'étiule; elle méprisait l'admirable éloquence des Jérôme, des Salvien, des Victor, et toute cette grande littérature chrétienne qui, même de nos jours, n'est pas encore assez connue et appréciée. « Tous ces écrits froids, secs, insipides » et durs, s'écrie Montesquieu, en parlant des » monuments de notre histoire, il faut les lire, » il faut les dévorer comme la fable dit que Sa- » turne dévorait les pierres ^ « Tel était le dégoût du XVIIl^ siècle pour les textes originaux sur lesquels repose tout ce que nous savons de notre passé.
Ce fut avec ce dédain aristocratique, avec cette affectation de légèreté que l'auteur de Y Esprit des lois entreprit de réfuter en quelques pages l'immense travail de Y Histoire critique de la monarchie française. II répondit à la forte et méthodique argumentation du savant par le persifflage de l'homme du monde, et les salons proclamèrent que Montesquieu avait tué Dubos. Mais les Bénédictins, les hommes de la véritable science^ couvrirent le vaincu de leur estime, et lui vouèrent un culte secret qui ne laissa point prescrire les droits de la vérité. « L'histoire
« Monlcjquieu, Espril des Loix, 1. 3o, c. i r
» critique de rétablissement de la monarchie » française, dit M. de Chateaubriand, est un » ouvrage solide, souvent attaqué , jamais ren- » versé, pas même par Montesquieu, qui d^ail- » leurs a su peu de choses sur les Francs, On » vole l'abbé Dubos, sans avouer le larcin; il » serait plus loyal d'en convenir '•»
Néanmoins il est constant que Dubos resta plus d'un demi-siècle sous le coup de l'anathème fulminé contre son livre par un des plus grands génies de l'époque. Ce qui peint bien quel était alors l'état des esprits, c'est que la solidité de son érudition fut pour lui une cause de défaveur. Montesquieu lui reproche l'emploi de ces textes que lui-même répugnait tant à lire, et se fait contre sa doctrine un argument de l'abondance des preuves dont elle était étayée : « Si le système de » M. l'abbé Dubos, dit-il, avait eu de l>ons fon- » déments , il n'aurait pas été obligé de faire » trois mortels volumes pour le prouver; il aurait » trouvé tout dans son sujet, et la raison elle* » même se serait chargée de placer cette vérité » dans la chauie des autres vérités*,» Ainsi commençait à surgir cette souveraineté de la raison qui plus tard,dans un autre ordre d'idées, exerça
' Eludes historiques, préface, p. 3 S.
* Esprit dcï loix, l. 3o, c. 2 3.
une si terrible omnipotence ^ moyen commode de se dispenser tantôt de preuves et de logique, tantôt de justice et d'humanité.
Après Montesquieu vint Mably. Le système de Tassujétissement par la conquête trouva en lui un fougueux avocat. Dans ses invectives contre Dubos , il imita l'aigreur de Montesquieu, mais non sa verve spirituelle. Personne n'abusa plus que lui de la phraséologie philosophique alors à la mode. Pour atténuer ce qu'il y avait d'invraisemblable dans l'anéantissement d'un grand peuple devant une poignée de Barbares , il expliqua la soumission des populations gallo-romaines aux Francs par leur dégradation morale.
« L'avarice des empereurs, disait-il, et l'ini) solence de leurs officiers avaient accoutumé » les Gaulois aux injustices, aux affronts et à la » patience. Ils ne sentaient point l'avilissement » où la domination des Français les jetait, com- » me l'aurait senti un peuple libre. Le titre de » citoyen romain qu'ils portaient n'appartenait » depuis long-temps qu'à des esclaves \ »
Mably reconnaissait cependant que sous les rois mérovingiens, les Gaulois avaient été libres de s'élever au niveau des Francs, ou, suivant son expression , de se naturaliser français ^ et
I observations sur THisloirc de France, I. i, c. i.
604 coxci-iJsiON.
cela par un moyen bien simple ; en déclarant devant le prince qu'ils renonçaient à la loi romaine pour vivre sous la loi saliqiie. Il n'en fallait pas plus , selon lui , pour de sujet des^enircitoycn \ftMais, ajoute-t-il, malgré tant davanta- » ges attachés à la qualité Aejrançais ,\^ plupart » des pères de familles gaulois ne s'incorporèrent » pas à la r\2L\Àox\ française et continuèrent à être » sujets. On ne concevrait pas cette indifférence » à profiter de la faveur de leurs maîtres, si on » ne faisait attention que la liberté que tout Gau- » lois avait de devenir /7v2/;<:ywV lavait la honte et » le reproche de ne l'être pas. Le long despotis- » me des empereurs, en affaissant les esprits, les » avait accoutumés à ne pas même désirer d'être » libres ^.» Il est curieux de voir dans ce passage à quel point les chefs de l'école classique ont poussé la déraison pour soutenir un système impossible. Au reste, ces phrases creusement sonores y suivant l'expression d'un illustre écrivain, étaient dans le goût et les idées du temps; elles excitèrent un enthousiasme général, et l'Académie des Inscriptions mit elle-même au concours
' Boulainvilliers et Lovscau faisaient les Gaulois serfs: Malily nel« fait plus que sujets, c'csl-à dire privée de tous droits politiques; il y a déjà là un progrès.
» observations sur l'hisloirc de Frnnce, I. i, c. i.
^ A. Tliicn y , ConsiJénitions sur l'histoire de France, c. 3, p. g4.
lelogc de Mahly. a L'approbation expresse ou » tacite, dit M. Thierry, que donnèrent à ces » niaiseries emphatiques des hommes tels que '» MM. de Bréquigny, du Theil, Gaillard et Da- » cier, montre à quel point la véritable science » était alors timide et indécise '. »
En effet, une nouvelle cause d'erreur était venue se joindre à toutes celles qui avaient arrêté jusque-là les progrès de la vérité. Le systè-* me classique de l'asservissement par la conquête mettait en présence sur le sol de la France deux races ennemies, les vainqueurs et les vaincus, les spoliateurs et les spoliés. Tous les pauvres, tous les hommes des classes inférieures étaient les Gaulois, les anciens et légitimes'' possesseurs du sol. lies nobles et les riches étaient les Francs, les conquérants, les usurpateurs. Il ne s'agissait donc plus que de reprendre la guerre au point où Clovis l'avait laissée; en dépouillant ceux qui possédaient , les prolétaires ne faisaient que recouvrer leur bien. Ce n'était plus la lutte éternelle de celui qui n'a pas contre celui qui a; c'était une querelle de peuple à peuple qu'on achevait de vider après i,4oo ans. Uîic telle doctrine semblait créée exprès pour f^ivoriser l'efferves* cence révolutionnaire qui se développa à la fin
* ConsidcratioDS sur ruisloirc de France, c. 3, p. io5.
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du XVIII* siècle. Aussi fut-elle adoptée comme un article de foi par le parti qui poussait alors à une rénovation sociale, et Terreur historique, mise en lySo sous la protection de la majesté royale et de Torgueil nobiliaire ne put être attaquée en 1789 qu'au risque de passer pour ennemie de la liberté et des droits de la nation *. La théorie de l'asservissement par la conquête continua donc de servir de base à l'enseignement et devint le thème banal de toutes les dissertations politiques. On a fait de la polémique de parti avec les Francs et les Gaulois jusqu'en i83o, et les idées fausses ainsi répandues dans les masses n'ont pas été sans influence sur la marche des événements. « Ces chimères historiques , dit » avec raison M. Thierry, ont contribué à pré- » parer l'ordre social qui règne de nos joure et » à faire de nous ce que nous sommes ^ »
L'ignorance du moyen-âge et la difficulté d'étudier les textes originaux, avant l'usage de l'imprimerie et la multiplication des livres, furent les premières causes de la falsification de notre his-
> m Les principes de Mably ont été adoptés par tons ceux qtii noot » point l*ame servile, les bons citoyens, tous les Français qui aiment » encore la pairie. » (Eloge de Mably, par Fabbé Brizard., p. 33.)
> Considérations sur l'bistoire de France, c. 3, p. 97. M. Tlii«m applique spécialement cette phrase slux hypothèses de Mablj sur les états généraux des deux premières races ; mais elle est tçalcment applicable à toutes les erreurs de la même école.
toire à son origine. Plus tard, lorsque les textes furent mieux connus, l'erreur se soutint en dépit d'eux par une prescription acquise , et surtout par la coalition des intérêts de caste et de parti qui s'y rattachèrent successivement.
a Telle était, dit M. Thierry, l'ornière où le 7> courant de l'opinion publique avait fait entrer » l'histoire de France, ornière qui se creusait 3> de plus en plus \ »
Il fallut qu'une révolution sans exemple eût passé sur l'ancienne société française , et en eût balayé jusqu'aux derniers débris pour qu'il pût être permis à la vérité de reparaître, et c'est de nos jours seulement que l'on commence à trouver des continuateurs de Dubos.
M. de Montlosier fut le premier qui, au commencement de notre siècle, eut le courage de reprendre cette thèse abandonnée, et de proclamer ces grandes vérités, que la conquête n'était point le seul foîulement du régime féodal ; que les distinctions sociales qui existaient dans les populations gallo-- romaines s'étaient perpétuées sous les wis francs ; que la noblesse du moyen-âge re-^ présentait le corps des hommes libres , la roture ^ les serfs et les tributaires de toutes les races* Mais trop de passions politiques se mêlaient à
* Considérations sur THistoire de France, c. 3, p. 139.
Viit-<.T*, c'ji:,^ L r: ^-f-r -± li cm^'j-'.e: i! ne res-
vrf-*.. r^-r.-::* îîr.t '^r. 5iv>ji: ;, r: fesse: ir alleman*!, M* rie So'»ij^r.v, er-*rt:prri:i ile prouver que dans a: ^f^('Jt'T^•\^l na'.ifrj^e universel quelque chose avait survécu. Ou'trt*iit-ce donc? Rien que le droit romain , cVrst-â-'Jire la It^slation tout entiére, la constitution de la propriélé et de la famille, les droits pubîics et privés, enfin toute l'organisation civile de l'ancien monde.
« On croyait généralement, dit M. Guizot, ff que le droit romain était tombé a%'ec l'Empire » pour ressusciter au Xll*^ siècle, par la décoiif) verte d'un manuscrit des Pandectes, trouvé à w Amalfi '. » M. de Savigny prouva que les lois romîiin<»s n'avaient jamais cessé d'élre appliquées irïénie à Tépoque que Ton représentait comme une rénovation complète de l'ordre social; et il le prouva d'une manière si claire, si manifeste,
* llUtoiru do la civillsalion en France, xi" leçon, p. 3i4.
que personne ne songea plus à contester la vérité qu'il révélait ; on voulut à peine croire qu'on eût jamais pensé autrement. « Le livre de 9 M. de Savigny, dit encore M. Guizot, met hors » de doute la perpétuité du droit romain du V® j> au XII* siècle, et résout ainsi pleinement le » problême que l'auteur s'est proposé. Mainte- B nant qu'il est résolu , on s'étonne que ce pro- X) blême se soit jamais élevé et qu'on ait jamais » pu douter de la permanence du droit ro-
» main ^ »
Voilà donc déjà la perpétuité de la législation mise hors de doute , et ce seul fait suffisait pour renverser par sa base le système de l'école classique. Car si une société nouvelle s'était substituée à l'ancienne y si les Francs s'étaient rendus maîtres parfaits j comme dit Loyseau, des personnes et des propriétés* s'ils avaient fait tous les Gaulois serfs , certainement celte population asservie n'aurait pas conservé ses lois; elle n'en aurait plus connu d'auti^es que le caprice des vainqueurs; et c'est là en effet l'opinion plus ou moins explicite de tous les écrivains de cette école.
Une fois ce premier pas fait , il était impossi* ble qu'on s'arrêtât , et l'on ne tarda pas à aller
< Histoire de la Civilisation en France, p. Sao.
plus loin. Les lois civiles ont un caractère de stabilité qui leur est propre et qui explique jusqu à un certain point leur conservation au milieu des plus grands bouleversements. Mais il est d'autres institutions d'une nature essentiellement variable et qui périssent presque toujours avec les pouvoirs dont elles émanent; ce sont les institutions administnitives. Pour les changer il n est pas besoin de briser la société, il suffit de renverser le gouvernement. Comment donc auraientelles échappé à l'action destructive de la conquête? Aussi était-ce un des axiomes de l'école classique, que l'organisation municipale, base du système administratif des Romains, n'arait pas laissé de traces , qu'il n'était resté sur le sol de la Gaule que des serfs et des seigneurs , et que les corporations municipales furent ressuscitées seulement au XII* siècle par les ordonnances de Louis-le-Gros.
« Prétendre, disait Mably, que quelques vil- » les ont pu conserver leur liberté pendant les » troubles qui ont donné naissance au gouver- » nement féodal, c'est avancer la plus grande des » absurdités '. »
Malgré cet anathème fulminé d'avance, un homme plutôt poète qu'historien, un membre
» Observations sur Thistoire de France, t. m, c. 7, preures.
de TAcadémie française , M. Raynoiiard , s'avisa, en i8a8 , de dcinonlrer que les villes de la Gaule n'avaient jamais perdu entièrement leurs franchisesy que l'administration municipale des Romains n'avait point cessé d'y être en vigueur, et qu'elle s'était conservée à travers le moyen-âge jusqu'à l'établissement des communes. L'objet principal de ce livre n'éfait pas même de réhabiliter la vérité historique. C'était le temps des dernières luttes de l'opinion libérale contre la restauration; on réclamait avec chaleur les libertés municipales; M. Raynouard voulut fournir des armes aux combattants et prouver, comme on disait alors , que la liberté était ancienne et le despotisme nouveau. Quoi qu'il en soit, sa démonstration fut si évidente et si complète que là aussi tout le monde regarda le problème corn-* me résolu. M. Thierry, qui n*est point favorable à M. Raynouard, et qui juge sévèrement son ouvrage, reconnaît qu'au fond il a pleinement atteint son but. « Ce livre présente, dit-il, une » véritable surabondance de preuves en ce qui » regarde la durée et la continuité de Torgani- » sation municipale et quoique faible de criti- 1) que, il en dit assez là-dessus pour éteindre » toute controverse *. »
» Coi<i'!(Ta'ions sur l'histoiro do Franc •, c. 4- p. «oO.
Quelle est donc la force de cette cause qui supplée à la faiblesse de ses défenseurs, et qui, sur tous les points où Ton a essayé sérieusement de la faire prévaloir, a produit une telle masse de lumières que le doute n'a plus été possible? Comment se fait-il que tous ceux qui ont com- Iwttu le système de la destruction du monde ancien par la conquête aient eu tellement raison qifiis aient mis les questions traitées par eux hors de toute controverse, tandis que la cause contraire a écrasé sous le poids de Terreur les plus grands génies du XVIIF siècle? Et moi aussi dans mes études obscures et solitaires, en m'efTorçant de rétablir les faits historiques du Y^ siècle, dénaturés par l'école classique, je pourrais dire que les preuves surabondent et que, pour être mise comme les autres hors de touXe coniivi'erse^ ma thèse n'aurait peut-être besoin que d'mi autre défenseur.
Soyons de bonne foi. Qu'est-ce que tous ces travaux de Técole contemporaine si ce n'est la résurrection du système de Dubos, moins les erreurs de détail qui l'ont discrédité? M. Thierry l'a déclaré lui-même : a On peut dire sans exa- 9 gération que la belle doctrine de M. de Savi- » gny sur la perpétuité du droit romain se trouve » en germe dans X histoire critique de rétablisse"
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» ment de la monarchie française *. » Mais ne peut-on pas en dire autant de Touvrage de M. Raynouard, de celui de M. de Montlosier, de tous ceux qui ont été écrits dans le même sens? Et quel est aujourd'hui le livre sérieux qui ne soit pas écrit dans ce sens, qui ne concoure pas ouvertement ou implicitement au triomphe des mêmes doctrines ? Qui voudrait maintenant reproduire les extravagances de Boulainvilliers , les naïves absurdités de Loyseau , et les sophismes de Mabiy ? C'est pour cela que je n'ai pas craint d'appeler Dubos, malgré ses fautes, le meilleur des historiens modernes, parce que, le premier, il est sorti des voies de Terreur, et nous a montré à tous le chemin qui devait conduire à la vérité. « La science historique de nos jours , dit » encore M. Thierry, comprend tout; elle est » curieuse de tout; elle admet tout dans la me- » sure de son importance véritable; mais elle » apparaît dans son ensemble comme une réha- D bilitalion de l'élément romain de notre histoi- » re *. Le mouvement de réaction continue, » ajoute-t'il plus loin, non point en faveur de Du- » bos , mais en faveur de la vérité révélée à la » fois et compromise par sa thèse extravagante ^. »
■ GonsidératloQS sur ThUtoire de France, c. a, p. 73. * Ibidem, c. 4* p* 3<>4« ' Ibidem, p. 20S.
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*.f.-^. lîî-^ jrr^ iii»iie» î»ropres; ils ont peu d'im- ::».c\ij.-.t :-i.i.ï .t::: ^'xr la question. Constatons 2<*- rt-i^rr-^ : : -t w rs; ^ i'(nic rév'élée par Duhos : ^ *. -> j:-- *'i.''i._x Je fecole moderne tendent ^ ri-if vt t- . -z-^z^-e^ y^ essayé de contribuer A rt ..*-_r r^-.e »Tr.:t -âcs le domaine des événenrr-i ^ L-si.r : _-ei^ S. e ne suis pas trop eflFrayé ic 12: i :^_1 -r-sysc:, es>i rra". plus tard d'en suivre ia •ipci^'.crïCrA:.:-- viios Ir domaine des institutions c\ 'Jt> *.> ec cjîjrpjyanl sur l'ouvrage capital ôf M. Fir.'.-rt^=^^s, dÂDuel désormais indispeusa^ b.c: \.'jar l^\is c^ux qui voudront aborder ce
I>c^ a pneîent vo!ci le résumé des proposiliOu> que je crois pouvoir déduire des faits ra:>demblés dans ce livre. Ces faits qui senchalnent tous et s^appoient réciproquement par une série de preuves incontestables, me paraissent démontrer:
Que la chute de TEmpire romain n'a pas élé l'eiXet dune catastrophe subite et violente, mais d'une dissolution lente et progressive dont le germe existait dans les vices intérieurs de l'organisation politique et de la constitution sociale <Ie cet empire ;
Que les Barbares ne se sont point établis dans rEinpire par la force brutale et instantanée delà conquéle. Tous leurs établissements ont étéfon-
dés sur des traités avec les empereurs. Us n ont pas déchiré FEmpirc; ils s'y sont incorporés;
Que la domination des Francs fut particulière* ment acceptée et désirée par la Gaule. Clovisi comme roi barbare, ne pouvait disposer que des forces d'une seule tribu salienne , et avait toutes les autres pour ennemies. Il n'a donc pas exterminé ou subjugué les Gaulois par les armes des Francs; il s'est au contraire servi des milices gauloises pour soumettre les Francs à son autorité. Il a dominé dans la Gaule non comme conquérant, mais comme chef de parti, et du parti le plus puissant de tous alors, du parti catholique;
Que les Gaulois n'ont été ni asservis ni dépouillés par les Francs. Les classes privilégiées et propriétaires ont conservé leurs propriétés et leurs privilèges ; les classes anciennement asservies et tributaires sont restées dans la servitude;
Que la législation romaine, le régime municipal des villes et même en grande partie, l'organisation politique et administrative de l'Empire ont subsisté avec peu de modifications jusqu'au milieu du VU* siècle ^Si de grands changements se sont opérés plus tard , ce n'est pas ici le lieu d'en examiner la nature et les causes.
' M. de ChAteaubriand va plus loin : ■ Je vois , dit-il , la société • romaine subsister presque tout entière , dominée par quelques Bar- » bares , jusque vers la fin de la seconde race. • Etudes hhtoriques, préface, p. 93.
Maintenant est-ce là tout ? et en supposant ces propositions démontrées, seraient-elles sur nos origines le dernier mot de la science historique ? Je ne le pense pas. De même qu'on a cru que la conquête barbare avait entièrement détruit la société romaine, on a cru aussi que la conquête romaine avait effacé jusqu'aux dernières traces de la société gauloise. Cet hypothèse d'un^ entière destruction ne me parait pas plus admissible dans un cas que dans Vautre. Sans doute Finfluence de la conquête romaine a été plus grande sur notre sol que celle de la conquête barbare parce que dans le rapprochement de deux peuples à des degrés de civilisation différents, c'est toujours Tétat social le pUis avancé qui l'emporte. Mais à moins qu'une race d'hommes ne soit déplacée ou exterminée comme l'ont été dans les temps modernes les tribus indigènes de r^mérique, le fond de la nationalité subsiste toujours et ne peut s'anéantir. Il me semble donc que l'élément gaulois, compté pour rien jusqu'à présent, doit tenir une place plus grande qu'on ne le |)ense communément dans la formation de la société française moderne. Dans l'étude de nos origines on s'est d'abord arrêté à l'écorce superficielle, à celle de la conquête barbare. Eu creusant davantage'' on a retrouvé la société romaine presqu'intacto. Pénétrons en-
core plus avant. Peiit-êire sous celte double enveloppe, trouverons-nous la société gauloise qui, après s'être perpétuée en silence sous le gouvernement des Romains et sous le joug des Barbares, a reparu à la surface comme élément principal au moyen-âge, lorsque les couches successives qui la recouvraient ont été emportées par le vent des révolutions, des invasions et des guerres. Peut-être arriverons-nous à celle conclusion que la fin duXVIII' siècle a vu s'opérer plus de changements, sur le vieux sol de la Gaule, que les deux mille ans qui l'avaient précédée.
De nos jours, des destinées nouvelles ont été ouvertes au genre humain et tout semble marcher à une régénération et à une assimilation universelles. Trois grands ressorts matériels, la poudre à canon, l'imprimerie et la vapeur ont changé la face du monde. Mais dans les siècles antérieurs deux faits principaux dominent toute l'histoire, la perpétuité des races, la persistance des sociétés anciennes sous les formes diverses qui les recouvrent. C'est la voie où est entrée l'école historique moderne. C'est dans cette voie seule que les efforts peuvent être fructueux. Là est la vérité, là est l'avenir de la science.
FIN
ÉCLAIRGI9SEMEÏVTS '.
Origioc de* dénomlBattoiu de AlpiuiJref ei de Sallens
Dai«s le I"' volume j'ai rapporté, sans les discuter, les opinions les plus accréditées sur l'origine des dénominations de Ripuaires et de Salicns appliquées aux deux fractions principales de la confédération des Francs. Je crois devoir revenir sur ce sujet; car sous ces questions étymologiques en apparence si futiles, se cachent souvent des résultats d'une haute importance. Les fausses étymologies sont une des sources les plus fécondes des erreurs historiques.
Constatons d'abord un fait qui domiue toute cette discussion, c'est que les dénominations de Ripuaires et de Saliens ont pris naissance dans la Gaule et qu'elles n'ont jamais été appli-
' Je plar« ici, soui ce titra , quelques dis!»erlations sur des points contestés, que je n'aurais pu discuter suffisamment dans le texte sans inlci rompre l'ordre des idées.
* Voyez lom. I*', pages 83 à 87.
GÎO ECLAIKCISSEMENTS.
qiKx^ qu'âiu triiui^ franques colonisées sur la rive gauche du Rhin. Il serait im|xvssible de citer aucun passage d'un auteur du Ba$>Empire où elles soient employées pour désigner 1^ tribus iiuii>|vnikintes de la rive droite. Lorsqu'il s'agit de ces babiiaïus libivs de la vieille Germanie, les écrivains latins les dési^neiu, tantôt par le nom collectif de Francs, tantôt par leurs anciens uon\s de tribus, Chamaves, Bructères, Cattes, Angrivarieuss noms qui n'avaient point changé depuis Tacite. Les dénomiiutions de Bipuaires et de Salicns n'apparaissent dans l'histoirt^ qu'apK's la constitution définitive des colonies franques ilaiis la Gaule ; elles ne se rattachent qu'à l'existence de ces c^'loiiies et par conséquent tout système qui aura pour objet de leur chercher une origine germanique sera par cela seul nulicalonienl f-:ux.
rersonne n*a pu méconnaître le caractère entièrement romain de la dénomination de Ripuaires '. Elle n'appartenait pas même s|H'cialement aux colonies franques de la Germanie inférieiu'e; c'était la désignation générale de toutes les troupes employées à la garde des frontières européennes de TEmpire. Nous avons dfjà dit que ces frontières étaient tracées par le cours des deux pliLs grands fleuves de l'Europe, le Danube et le Rhin. La ligne de circouvallation que protégeait cet immeose fossé naturel était appelée par les romains ripa ou la rive; les provinces adjacentes portaient le nom de Ripuaires , Itipariœ ou Ripcusts. Il y a^ait ainsi, sur le cours du Danube^ la Dade ripuaire, la Pannonie ripuairc, le Norique ripuaire* . Le même nom était appli(]ué aux corps de troupes stationnés sur la ligne des fleuves ou la rive, ripa. La chaîne des postes fortifiés, occo-
* Bipiiarios k ripd R/icnt sic vocatos et primûm à Rotiumis ad dfjtnsioncm Itmitis (uivirsùs Cermanos constitutos ftàste nuUtu dubilat Prarf. Kccardi aJ Kg. Kipuar.)
» Aotifin Imprrii. srcl. 3i, 56, 57 et 58.
pés par les légions ripualrcs, legiones riparienses^ commençait à l'embouchure du Danube dans les provinces de Scythie et de Hésie ' (Bessarabie et Bulgarie modernes), et se continuait jusqu'au lac de Constance où une flotte stationnaire maintenait la communication entre le Danube et le Rhin *, Il y avait même dans chaque province deux rives , c'est-à-dire deux lignes de forteresses dont la seconde servait de réserve à la première ; la Notice de l'Empire mentionne dans la Rhétie une légion détachée à la première rive, primœ ripœ ^.
Si donc l'on avait donné le nom de Ripuaires aux lètes francs cantonnés dans la Germanie inférieure comme aux légionnaires stationnés dans la Hésie et la Pannonie , c'est qu'ils faisaient partie comme eux de la ligne défensive organisée pour couvrir les rives du Danube et du Rhin. Il n'y aurait pas besoin d'autres preuves pour démontrer que les Francs n'étaient point des conquérants envahisseurs de la Gaule rhénane, mais des colons militaires établis pour la défendre.
Au temps où la Notice de l'Empire fut rédigée, c'est-à^'re à la fin du lY* siècle, les troupes romaines avaient abandonné déjà depuis depuis long-temps le cours inférieur du Rhin. Leur poste le plus avancé vers le nord était Andemach, au-dessous de CoblentZy et toutes les garnisons depuis ce poste jusqu'à Strasbourg étaient sous les ordres du commandant supérieur ou duc de la première Germanie qui résidait à Mayence ^. Dans
' A'otîtia Imperli, sect. a 8 et a g.
* Lorsque la ptiissanre romaine était k ra)K>gée Je m grandcar, an II* siècle , on avait construit une ligne de fortifications qui joignait Je Danube au Necker et reiifermait ainsi dans l'Empire les contrées qui formèrent au moyen-âge le cercle de Souabe , aujourd'hui le Juché de BaJe et le royaume de Wurtemberg. Mais , à la fin Ju IV siècle, il y avait long-lemps que cette ligne était détruite et reportée entre Constance et Bâle.
3 Prœfectut legionis tertia itailcœ deputatœ ripœ prinur, (Not. Imp. scct. 59.)
4 Nolitia Impiriiy set t. 94.
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la cIciixiômeGermanicou Gcrmanieinféricurc Janoliccn'indiiT\]f aucun commandanl militaire, aucun poste, aucun emplacemeni de troupes, à Texceplion d*un corps de lèles cantonné à Tongrcs ' . On doit en conclure que les Francs ripaaires occupaient dC's lors tout le territoire de la cité de Cologne et la rirt* du Rhin depuis Andcrnach jusqu'à TYssel. C'est ià qu'on tvtrouve au moyen-âge le pagus ripuarius dans les duchés de Clêves, Gueldrc et Juliers \
Passons maintenant aux Francs Saliens. Nous avons dit q'î? leur nom est mentionné pour la première fois par AmmîenHarcellin qui en racontant les expéditions de Julien dans les Gaules parle des combats que ce prince eut à livrer contre les Francs que Ton était dans l'usage d'appeler Saliens, Franros quos consuctudo Salios appellavit. La tournure de la phrase indique que cet usage était alors assez récent ; car lorsqu'one dénomination est anciennement connue et usitée, on l'emploie sans commentaires. Ces Francs d'ailleurs ne venaient point de la Germanie; c'étaient des létes ou fédérés établis dans la Toxandric et qui avaient profité des troubles de la Gaule pour venir piller les provinces intérieures.
Nous avons expliqué à plusieurs reprises l'ori^ne de ces établissements. Nous avons montré que les Germains des contrées voisines du Wcser et des montagn&s où ce fleuve prend sa source , étaient plus exposés que les autres aux attaques des peuples Saxons auxquels ils touchaient immédiatement; que dès le V^ siècle de notre ère, ces attaques avaient forcé les Angrivariens de descendre sur les bords de l'Yssel d'où ils avaient essayé de passer dans la Batavic en demandant aux Ro-
" Notifia imperii, sect. 65.
* EccarJ, dans la préface «le la loi des Kipuairrs, elle plu>irtirs te\tc< des VITI", W" cl X* siècles qui dctcrmiucur Je I.i maiitèrc h i»hi-i précise In position du pfJj'if Bipumîus.
mains des terres pour s'y fixer. Au commencement du III" siècle, lorsque l'Europe centrale fut agitée par des invasions et des guerres dont nous avons indiqué les causes , la nation presque entière des Galtes émigra dans la même direction et se répandit sur les bords de TYssel et du Rhin inférieur. C'est là depuis l'Yssel jusqu'au Mein, que la table de Peutinger rédigée vers la fin du IIP siècle, marque remplacement de la confédération des Francs ou la France, Francia. Ce que les Angrivariens n'avaient pu faire du temps de Néron, les Francs l'exécutèrent à la faveur des désordres de l'empire. L'usurpateur Carausius qui avait pris la pourpre impériale dans la Grande-Bretagne et dont l'autorité s'étendait sur le nord de la Gaule où lui-même était né ', introduisit les Francs de l'Yssel comme auxiliaires dans la Bata^ie. De là ils franchirent le Wahal et se répandirent dans la Toxandrie ou dans la partie septentrionale du territoire des Nerviens et des Ménapiens. Constance Chlore après avoir abattu les successeurs de Carausius dans la Grande- Bretagne, tourna ses armes contre les Francs; mais il ne les expulsa pas des contrées qu'ils avaient occupées ; il se contenta d'obtenir leur soumission et de les organiser en colonies létiques. C'est donc du temps de Constance Chlore et de son fils Constantin que date la constitution définitive des colonies franques de la 3* Belgique qui prirent le nom de Saliennes. C'est aussi probablement à la même époque qu'il faut faire remonter l'abandon du cours inférieur du Rhin par les troupes romaines, abandon constaté par la Notice de l'Empire.
La même Notice nous montre que les Romains avaient également abandonné non seulement la ligne de l'Yssel, mais même celle du Wahal. A la fin du lY* siècle leurs garnisons s'étaient retirées derrière la Sambre et l'Escaut. Les postes militaires indi-
■ Carausius était origintire du |)ays des Ménapiens ou de la Flandre moderne.
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quds par la Notice deFEmpireau nord delà 2* Belgique, sontun corpsdelèlesbalaves à Arraselun delètcsnerviensàFamars^des cavaliers Dalmates à Merk près Gravelines, une flotte sur la Sambre et un corps de Nerviens dans un port de la côte qu'on suppose avoir ét6 situé entre Oslende elNieuport '. Cétaient donc bien la Sambre et TEscaut qui formaient la ligne des frontières. La Notice n'indique pas une seule garnison au nord de ces deux fleuves. Ainsi, depuis la Sambre jusqu'à TYssel tout était oodh pé dès le lY^ siècle par les Francs qu'Ammien Marcellin appelle Saliens.
Cette dénomination comme celle de itiptuitres n'ayant jamais été appliquée aux tribus indépendantes de la Germanie, Thypothèse assez accréditée qui fait venir le nom des SaUens de celui de la rivière de Siiale en lYesphalie^ tombe d'elle-fnème. Une autre supposition fait dériver ce nom du mot Sa/ ^ qm dans tous les dialectes tudesques signifie une maison, une habilatk» et spécialement le manoir, l'habitation principale, cfaef-lieo d'une famille. Un excellent mémoire de If . Gnérard , imM dans la bibliothèque de l'école des Chartes, me parait avoir démontré jusqu'à l'évidence que la terre salique n*élait autre chose que le champ attaché au manoir et qui , ne pouvant en être séparé , ne devait pas entrer dans le partage des filles'. Mais je ne crois pas qu'on puisse conclure de là que les Francs Salieas aient tiré leur nom de cet usage, qui leur était commun avec d'autres peuples de la Germanie. D'aillems, n'oublions pas que ce nom de Saliens leur avait été donné dans la Gaule par les Romains; or, les Romains étalent fort ignorants des coutumes germaniques; ils n'auraient pas été
* Notit. Imp. secl. 62 et G5.
* M. Pardessus pense que le nom de terre saîiqttc est synonine d^alfeu, ou propriété hcrédiiaire : je crois que ces deux opinions peovent se concilier ; mais ce n'eft pa^ ici le lieu de traiter cette question.
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char là désîgnûtion d'une colonie de Germains expatriés dans un usage qui ne leur était pas même spécial et qui n'intéres^ sait en rien les étrangers. N'est-il pas plus naturel de penser qu'on désigna les Francs de la Belgique par le nom de la con* trée d'où ils étaient partis pour s'établir sur le territoire ro* main? Cette contrée, comme nous l'avons dit, était la rive droite de T Yssel qu'ils habitèrent pendant près d'un siècle avant d'entrer dans la Batavie. Le nom latin de l'Yssel était Isala *, II est donc probable qu'on nomma les Francs des colonies de la Belgique, Francs de l'Yssel (Franci Salit) par opposition aux Francs du Rhin qui avaient formé les colonies ripuaires de la Germanie inférieure. Je ne donne cette opinion que comme une conjecture , mais elle me paraît avoir plus de vraisemblance que celles qui ont été proposées jusqu'ici sur le même sujet. En relisant quelques passages de mon i"** volume, je voig qu'on pourraitcroire que j'ai entendu appliquer les dénomina* tiens de SaUens et de Bifmaires k des tribus de la Germanie transrhénane ; ce serait une erreur. Hais je ne crois pas m'élre trompé en désignant les Germains des montagnes, les Cattes et les Agrivariens de Tacite, comme la souche des Francs-Saliens, et les Germains des plaines, les Bructères et les Chamaves, comme la souche des Francs^Ripuaires. Cette indication me semble confirmée par les faits historiques retracés dans cette
' Ce nom ne se trouve pas dans les tuteurs des premiers siècles. Les Romains avaient canalisé la branche du Rhin qui se joint à i'Ys^ sel, et rappelaient le canal de Drusus : Fossa Drusi. Ils avaient donné le nom de Navcdia à TYssel , après sa jonction avec le Rlûn jusqu'à son embouchure dans le lac Flevum^ dont les extensions successives ont formé le Zuyderzée. C'était par celte vote que leurs flottes coromu* niqoaieiit avec la mer du Nord , en passant devant le Flevum casteUumf forteresse construite sur l'île de Ylietand. Mais toutes ces dénominations étrangères n*ont pas fiiit perdre à l^ssel son vrai nom germanique, qui s'est conservé jus<(u'à nos jours.
note et sur lesquels il est inutile de reyenir. Je dois anss m'accuser d'avoir indiqué , avec Dubos et Yalols , la petite rivière d*Alve, dans les Ardcnnes, conune limite des Francs de la Belgique. C'est bien de TElbe que Claudien et Sidoine ont voulu parler dans leurs panégyriques. J'avais reculé devant l'extravagance de cette hyperbole ; mais quand on est familiarisé avec la poésie du Bas-Empire, on ne s'étonne plus de rien.
Encore un mot sur le nom même de Franc , désignation gt*nérique de la confédération des tribus germaines comprises entre le Rhin et le Weser. Il me semble hors de doute que ce nom n'est autre chose que l'adjectif tudesque ^yrangy usité jusqu'à nos jours sous cette forme dans les Pays-Bas et dont le sens répond à celui des mots latins asper et ferox. La nation Salienne,dansle prologue de sa loi, prend, comme nous l'avons vu , la qualification Jaspera , et les chroniqueurs , conservant le souvenir de cette origine à travers les fables que la traditiou y avait mêlées, ont aussi traduit le mot Franc par le latin /mes'. Cette dénomination s'explique assez par les circonstances qui la firent naître. Au IIP siècle, l'Europe centrale avait été bouleversée par l'invasion gothique et dévastée parles années de l'empereur Ma xi mien qui la traversèrent dans toute sa largeur, depuis le Rhin jusqu'au Danube^ en portant partout le fer et la llamme. Lorsqu'après ces affreux désastres, quelques débris des tribus germaines commencèrent à relever le drapeau de l'indépendance au milieu de leurs forêts désertes et de leurs villages en cendres , ces hommes que le malheur n'avait pas abattus s'appelèrent eux-mêmes les durs , yfrangen , en latin Francu Tous ceux qui répondirent à leur cri de guerre adopté-
* Tune appellavH eas yatentlnianus impcrator Fronças, aitied /i«guà, quod m lattnum interpretatur sermonem^ hoc est feros (Gesia rej. franc, c. a ). ChifUet et Wendeiin ont conjecturé avec quelque raisoa «lu'il faut lire atuaticâ lingud.
renl avec enthousiasme le même nom, et bientôt celte confédé* ration embrassa la Germanie tout entière; depuis le Rhin jusqu'au Weser, il n'y eut plus que des Francs, Nous avons rapporté dans le 1"' volume les preuves de l'identité des Francs avec les Germains de Tacite ; elles sont si évidentes qu'on a peine à concevoir que cette question ait pu soulever tant de doutes et de controvei'ses '. De nos jours même quelques auteurs ont confondu l'adjectif Wrang, asper, avec le mot UVarg qui dans les langues germaniques signiOait un proscrit, un bandit, et ils en ont conclu que les Francs étaient un ramas d'hommes bannis de leurs tribus et mis par leurs crimes hors la loi des nations. Nous expliquerons tout-à-l'heure avec plus de détail ce que c'était qu'un Wargus; il nous suffira de rappeler ici que chez tous les peuples germaniques, les crimes s'expiaient par une indemnité que le coupable payait aux parents de la victime ; si le coupable ne pouvait ou ne voulait pas donner cette satisfaction légale, il était mis hors la loi, livré à la vengeance des offensés et forcé de se cacher ou de fuir. Ces proscrits formaient souvent des bandes considérables qui allaient chercher fortune loin de leur patrie. Les pirates normands ou saxons, qui commettaient tant de déprédations sur les côtes de l'Europe occidentale, étaient pour la plupart des Wargi, Bans l'Europe orientale on les appelait Waregues; il y avait un corps de lYarégues dans la garde des empereurs grecs, et ce furent des Waregues à ki solde de la république de Novogorod qui fondèrent l'empire de Russie. Mais rien n'autorise à confondre les mots Wrang et Warg qui ont deux sens très différents*, et
* Rappelons seulement le |)assage si dceisif de Procope : Tip^MCvei cl vûv ^d'^-^ùi xoXcûvTat, et celui de saint Jérôme : Gcrmania nunc Frtuteia pociiatar,
* Warg, wrag, wrack , exul , praedo, lalro. Angio Saxon wracca k reckeu , wrecken , pellere. Wrang , trux , ferox , accrbus à wringcR Btrîngere, torquere. (Wacliler. Glossarium gerinanicum.)
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d'ailleurs Taspecl sous lequel lous les faits historiques présestenl les Francs ne permet pas de leur appliquer celte hypothèse. Une confédération qui possédait un territoire presqu'égal au quart de l'Europe centrale et qui embrassait toutes les tribus de race germanique, ne peut être assimilée à une bande d*aventuricrs. Si Tamour-propre national a cherché mal à propos à relever Tillustration des Francs par des origines fabulec- .ses, ne réduisons pas maintenant leur existence à des proportions incompatibles avec le rôle qu'ils ont joué dans l'histCHre. Avec moins de naïveté que les chroniqueurs du moyen-âge, nous serions aussi loin qu'eux du bon sens et de la vérité.
Limites dn territoire det Bretons-Armoricains an V siècle *.
Les idées fausses généralement répandues sur les faits qui concernent les Bretons insulaires et armoricains pendant le T* siècle, ont été une source féconde d'erreurs dans Thistoire générale de cette époque. Deux causes ont surtout contribué à fausser les annales de ces peuples comme celles de presque toutes les nations modcrnesà leur originc.D' une part les exagérations du patriotisme local ont dénaturé les documents contemporains pour donner plus d'importance et de grandeur aux souvenirs du pays; de l'autre un scepticisme systématique, produit par la réaction des esprits éclairés contre les écarts de l'enthousiasme provincial , a tout nié, tout rejeté, môme les faits les plus avérés, les témoignages les plus dignes de foi. De ces deux causes d'erreurs, la dernière est peut-être celle quia le plus nui
' Voir lomc II, p. 53 S.
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aux progrès de la vérité. Sans doute il faut lire avec défiance nos histoires particulières; car leurs auteurs semblent presque toujours avoir adopté pour devise cette épigraphe de Fhistoire de Provence d'Honoré Bouche: de l'excellence de notre province par-dessus toutes les autres provinces du royaume. Hais en même temps cet amour de leur pays les portait à ne rien négliger pour mettre en lumière tout ce qui s'y était passé de remarquable et Fon pouvait être sûr que leur zèle infatigable ne laissait rien échapper. Ces annales des localités sont des mines inépuisables de faits instructifs; seulement il faut savoir dégager le métal précieux de l'alliage qui l'obscurcit. Le dédain du XYIU® siècle pour les faits de détail et les monuments locaux, sa prédilection exclusive pour les faits généraux si faciles à transformer en théories, ont porté un coup funeste à la science historique. L'enthousiasme égarc> mais il vivifie; le scepticisme tue.
Ces exagérations en sens contraires se font particulièrement remarquer dans la question qui nous occupe. Le patriotisme des écrivains bretons, pour rehausser l'importance, ou ce qu'on appelait autrefois la noblesse de leur province^ a démesurément étendu le territoire des Armoricains indépendants au y* siècle. Non contents d'y comprendre toute l'Armorique de César ou la Bretagne actuelle, plusieurs d'entre eux se sont appuyés sur des passages largement interprétés de Procope et de Zosyme et sur la présence de Riochame dans le Berry pour créer une monarchie ou république armoricaine qui aurait embrassé tout le nord de la Gaule entre la Loire et la Seine et même tout le centre depuis l'Océan jusqu'aux montagnes de l'Auvergne. D'un autre côté les historiens sceptiques se sont obstinés, malgré les témoignages des chroniques bretonnes confirmés par leur accord avec les récits des écrivains latins, à nier l'établissement des Bretons dans l'Armorique au \* siècle, et ont ainsi rendu inexplicables plusieurs des événements les
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mieux coiistalcs de cette époque. Tàcbons, entre ces écueîls, de découvrir la vérité.
PCous avons déjà expliqué Terreur qui a entraîné Dubos et beaucoup d*autres écrivains à confondre TAriDorique de César a\ec TAniiorifiue administrative ou le tracius Àrmoricanui^ et nous avons fait voir que le récit de Procope s'appliquait aui dtés gallo-romaines comprises dans le tractus dont les Bretons armoricains n'occupaient qu'une faible partie '. Nous stoos aussi raconté en détail Tex pédi lion de Kiochame dans le Berry; noas avons montré le caractère transitoire de cette occupation militaire et les causes qui l'avaient amenée *. En même temps nous avons développé dans plusieurs parties de cet ouvrage les preuves de rétablissement des Bretons dans rArmorique» en vertu d'une concession de l'usurpateur Maxime et nous avons suivi les traces du gouvernement indépendant de leurs chefs ou rois jus<}u'au temps de Clovis '. Nous croyons inutile d'insister de nouveau sur tous ces points. Il nous reste seulement à démontrer que les étals des chefs bretons n'embrassaient pas toute rArmorique de César et que les cités de Rennes et de Nantes n'y étaient pas comprises.
Un auteur très ancien, cité par Usserius, dit que le territoire donné par Maxime, vers la fin du lY^ siècle, aux lètes bretons et à leur chef Conan, s'étendait depuis la plage marécageuse qui est au-dessus du mont de Jupiter (au)Ourd'hui le mont Saint-Michel), jusqu'à la ville de Canligmne et au cap occidental, c'est-à-dire au cap Finisterre ^. On a voulu que la ville de
■ T. II, p. 379 à 384, et 395 à 397. » T. II, p. a^o à aaS.
3 Dans un ouvrage rcccnt, M. de Courson a accumulé les preoves du fait principal, celui de rclablissemeot des lèles bretons dans rArmorique par Maxime, de manière à meitre cette question hors de cootiv- Tcrse.
4 3Iaximits ficttit Britarinis multas rrgioncs à stagnv quod at saper
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Cantiguinc fûl Nantes dont le nom latin était Condivieum. Cette hypothèse ne repose que sur une ressemblance de nom très peu concluante ; car le radical Cond ou Cand se retrouTe fréquemment dans les noms gaulois des lieux situ^ à Tembouchure des rivières et peut s'appliquer à toute localité placée dans une situation semblable. D'ailleurs, la phrase de Ninnius indique que sa ville de Gantiguine devait être entre le mont Saint-Michel et le cap Finisterre puisqu'il nomme le cap en dernier. Ce sont ces deux points extrêmes qui marquent les limites du territoire concédé aux chefs bretons, en sorte que ce territoire aurait embrassé tous les rivages armoricains de la Hanche et serait représenté aujourd'hui par le département des Côtes-du-Nordy plus une partie des arrondissements de Brest et de Morlaix.
Dans celte ré^on qui prit le nom de Lêtavia ', ou pays des lètes, se trouvait entièrement comprise l'ancienne cité gauloise des Curiosolites, comprenant les petits peuples connus sous les noms de Biducesii et Ambilialcs '. Delà vient que la Notice des Gaules, rédigée à la fin du lY* siècle, ne parle point de cette cité et ne nomme que celles des Osismiens, des Corisopites et des Yénètes ^.
vertlcem montit Jovîs usque ad cipitaiem Cantiguine et tuqttê ad termU num occldentaUm, (Ninnius, apud Usserium). Ninnius vivait dans le Vn« siècle.
' Ce nom s'écrivait en gallois Lyddaw; on a voulu y trouver une élymologie oeltique ; il semble plus naturel d'y voir la forme gallique du mot latin Litapîa,
* Les Biducesii occupaient le diocèse de Saint-Brieuc, dont l'ancien nom était Bidué. Les Amhiliates, probablement les mêmes que les ^mbihiui^ de César, habitaient Tancieu diocèse de Trégoier (arrondissements de Guingamp et de Lannion).
3 Du temps de César, les Osismii possédaient tout le département du Finisterre ; sous l'Empire, on forma de la partie méridionale de ce dé-
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lA > .^«.ic ^ . L=.:«.r^. qui ibte de la même époque, n*indii|ue
^zmL'-^z, i<t^i r- ■ '.^.nfr dc[i»jis Alet, près du Mont-SaÎDl-MicbeL 7:2f.7^ i^Jj. vi:-r Jrs t^isciieiis •- Celte lacune dans les gamine:* r>fr.i -«fs sjT Tire cO:e eTposêe aux ravages des pîrales sa.\-r:> ZK ^•--: s"cirl :ucr qu'en admettant l'occupation du f 41} 5 lor 1-:î> IriCe^ b^tM :::<. II est à remarquer que celte înterrcio:c ô« lin-d** rin^iliics correspond exactement aTcc les Itziiis çœ >i~':us aai5,lfr.e aux c>.»ncessions de Xaxime.
L:r> i- Si-'-I-c'-zicn: deTArmorique contre Honorhis, après a zj-.rt i-i r -<-rj:*i:c-ur Gi-r-^tanlin, les cités des Osismiens, à:^ C -ris. t- t-rî* ci i^ Vrrcnit-s, s<f donnèrent aux chefs bretons •;'j^ î:\.rtL; l-cur r\>i.i*:nof à V.inufs, la Tille la plus coiisidérar^ dr: ces o;i.L'-jx::>, Ellt> kur ont toujours appartenu d^Hits, et les Ll54:r:-ii> d^ li Brtl^zne citent des faits qui établissent cette f- «^^^vn à di^cr^^s époques du V* siècle ; mais Us ne rapç">rtect aucune prviu^e p^ioiti^e d*une autorité quelconque eienv^ par les cbtis brci^iis sur Nantes et sur Rennes. Ces chefs n'cureal jam-iis d'autre capitale que Vannes. Dans la Vie de saint Heiaine, Eu><^biiis, contemporain deGovis, est appelé le roi de Vannes, rcx Ven^'/iHwi; si les Bretons avaient possédé Fiantes et Rennes, certainement leurs rois auraient abandonné Tannes et auraient pris pour leur capitale une de ces deux grandes ailles; alurs la flotte de Riocbame aurait eu 5antes pour point de départ et ne serait pas venue de TOcéan dans la Loire pour débarquer des troupes dans le Berry.
Sous les successeurs de Goaïs , les limites des Bretons restent les m^mes. Vannes est toujours la résidence de leurs princes; ils font des incursions continuelles sur les territoires de liantes et de Rennes, ce qui prouve que ces pays ne leur ap-
Iiarlemenl (arrondiisemenis de Qu imper cl de Qiiimperlé) udc cilé parliculière, celle dts Corisopites.
■ yotitia Imprrîi^ scct. 6i.
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partenaiciiL pas , et c'est sur les frontières de ces deux cités , représentées par les départements d'llle-et-\i]aine et de la Loire-Inférieure, que leurs années se choquent avec celles des Francs '. A la fin du YI* siècle, Grégoire de Tours fait dire au chef breton Waroch : Nous reconnaissons que ces cités appartiennent aux enfants de Clotaire *. Ces mêmes limites sont encore invoquées au IX* siècle , dans une lettre adressée à Nominoê , chef des Bretons , par les évêqucs assemblés au quatrième concile de Tours ^. Enfin , Ton peut dire que cette distinction entre TArmorique bretonne et TArmorique romaine concentrée dans les cités de Nantes et de Rennes a subsisté jusqu'à nos jours. C'est dans l'ancien territoire des Bretons dans la Bretagne occidentale ou Basse-Bretagne , dans la Bretagne bretonnante , comme on l'appelait au moyen-âge , que la langue , les mœurs et le caractère de la race celtique se sont conservés dans toute leur pureté. On parle français à Rennes et à Nantes; on parle breton à Vannes et à Quimper. En jetant les yeux sur une carte , les noms de lieux français ou romans dans les départements d'Ille-et-Yilaine et de la Loire-Inférieure, celtiques dans les départemonts du Morbihan, du Flnisterre et des G6tes-du-Nord , suffiraient pour marquer encore aujourd'hui la ligne séparative des deux races.
L'histoire ecclésiastique Tient à l'appui des inductions tirées de l'histoire civile ; car le christianisme et la civilisation romaine
* Britanni irruentes in terminum Nannetieum prœdoi egenmi, (Greg. Tar.y Hitt,, L 9.) Dhm Britanni circà urbem Nannetiaun et Bedonicam •vaàiè savirent, (Ibid., /. 10, e. 9.)
* Scimus nos eivilates istas Chiotarii rcgis filiis redkiberiJfive^, Tiir., Ui4t,f 1« 9t c 18.)
' Hec ignorai quod certi fines ah exordio dominationis Francorum fuaint quos ipsi vindicaverunt sibi et certi quos petentibus concesserunt Britannis, (Lupi abb. Ferrar., r^. 84.}
marcbanl toujours de concert depuis le I V^ siècle , leurs limius sont communes , et là où la croix s'arrête, le monde romain finit. Lorsque les Bretons s'établirent sur les côtes de rArmoriquc, le chistianisme, comme la langue et la civilisation des Romains, avait fait peu de progrès dans ces contrées. Il n'y avait d*évêchés, c'est-à-dire d'églises chrétiennes organisées que dans les cités romaines de Nantes et de Rennes. Le christianisme était, au contraire, florissant dans la Bretagne insulaire; les Bretons le répandirent dans le territoire qu'ils occupaient; mais ils s'y propagea lentement et à la fin du V* siècle , TArmorique , dernier asile des superstitions druidiques, était encore presque toute païenne '. Saint Melaine, que des habitants du pays de Vannes imploraient pour la guérison d'un malade , leur dit : « Vous êtes païens , et vous demandez des miracles ! » A quoi les habitants répondirent : « Faites le miracle cl nous nou« » convertirons. » Ainsi, du temps même de Clo^is, les Bretons d'origine insulaire étaient à peu près les seuls chrétiens de l'Armorique occidentale. De là vient qu'ils n'eurent longtemps qu'un évoque de leur nation, qu'on appelait l'évêque des Bretons. Ce prélat ne prit pas d'autre titre au concile Ac Tours, en 461 •, ce qui suffirait pour prouver qu'il n'y avait pas encore alors d'église locale organisée dans cette partie àt la Gaule. L' évoque des Bretons , attaché non au sol , mais aui hommes de sa race , suivait la cour, comme on eut dit au siècle dernier, et habitait la ville où résidaient les successeurs de Gonan.
Depuis le milieu du V* siècle , Vannes ayant toujours élé b capitale des rois bretons, leur évoque s'y fixa ; il figura avec \t
« Erant enim tune temporu Fenetenses ptnè omnes gentilet, (Viu Sancli Melanii ap. BoUand.)
* Mansuetus episcopus Brltannorum interfui et subscrtpsi. ( (^oik ïurou.)
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lilre d'évêque de Vannes, au concile d'Orléans , en 511 , et il fut le seul prélat breton qui y parut aTec les évèques de Rennes et de Nantes ^ Tannes peut ainsi réclamer à bon droit la priorité sur les autres sièges épiscopaux de TArmorique bretonoe. Cependant les traditions populaires présentent Grallon comme le fondateur de Tévèché de Quimper, et cela s'eiplique facilement, car Grallon, comte de ComouaiUes, ayant d'être roi, parait aroir habité Quimper, où sa mémoire s'est conservée y mêlée à beaucoup de fables , et l'évêque des Bretons dut y résider arec lui * ; mais la succession authentique et régulière des évêques de Quimper ne commence qu'au YI* siècle.
La date de la fondation des autres évêchés est connue. Gelai de Saint-Malo ou d'Alet fut établi par le roi Hoël, vers 640; ceux de Tréguier et de Saint-Brieux par Nominoë, au IX* siècle. Paulus Aurelius, sorti de la Bretagne insulaire au commencement du YI* sièclCy alla prêcher le christianisme, ayec l'appui des rois francs, sur les côtes du Finisterre^ dépeuplées par les ravages des pirates du nord et y fonda l'éTêchéde Saint-Pol-de- Léon. Ce pays était encorealors livré à l'idolâtrie, car il y abattit
> Il est probable que Fé^éque des Bretons prit le tilre d*éyâque de Yaones i dater du concile tenu dans cette ville en 465 par Tarchevèque de Tours pour sacrer le successeur de Mansuetus.
* Dans les traditions populaires de la ComouaiUes, le nom de saint Coreutin, premier évèque de Quimper, est allié à celui du roi Grallon, son contemporain. Rien n*empèche de croire, avec quelques historiens bretons, que ce prélat est le même que Cbariaton, qui assista au Concile d'Angers en 453. {Concilia Galliœ, t. I.) D'autres tradilions attrihuent à Conan la création de l'évéché de Dol, ce qui semble prouver que Févéque des Bretons, comme les chefs de ce peuple, résida d'abord dans la Litavie, ou les Cêtes-du-Nord, puis dans la ComouaiUes, et enfin dans le pays de Yanoes.
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les monuments du culte druidique '. A la môme époque, la province de Dol eut pour premier évèque saint Sanson, archeTêque d'Yorck qui, chassé de sa patrie par les Saxons, se réfugia dans celte partie de TArmorique et continua d'y porter le ^Zliuniy insigne des métropolitains^ ce qui donna lieu à ses successeurs de prétendre au titre d'archevêque et de disputer la suprématie sur les églises bretonnes à Tévèque de Tours, ancien métropolitain de la troisième Lyonnaise. Cette église de Dol était si bien une mission du clergé insulaire que saint Teliave, successeur de Sanson, fut choisi par un concile assemblé dans la Grande-Bretagne '. Cette île toujours si chrélienoe malgré ses malheurs, envoyait de temps à autre des détachements de missionnaires dans ses colonies du continent. Saint Léonor, sacré évèque par les prélats bretons , monta sur un vaisseau, vers 520, avec 72 disciples, sans compter les frères servants, et débarqua sur la côte de Tréguier, où, aidé de ses compagnons, il défricha une forêt ^. Ne semble-t-il pas rmr une de ces pieuses associations de prêtres qui, chaque année, quittent l'Europe pour aller porter dans les déserts duNoureâu- Monde les lumières de la foi et de la civilisation. Ces évêquesmissionnaires, comme aujourd'hui les vicaires apostoliques de rinde, recevaient le^ractère épiscopal sans être attachés spécialement à un siège. Pour les distinguer des évêques séden-
* Destructa siinl igiiur templa idoloruirty quia per totam Britanniam Panlo doctore ejfulsit clarilas operum bonorum. (Yita Sancti Pauli Leonensis.)
* In loco %'crv Samsonis Dolensis archiprœsuUs desiinatur Theliàvui iliustris presbyter Landaviœ, annuente Hoelo rege Amtoricomm Britanorum. (Concilia Magnas Brir., /. /.) Ce concile fut assemblé en 5i6 pour le couronnement du roi Arlhur.
^ Leonorus divind dispositionc factus episcopus^ cum 7îx discipuli* et aliis se/vilio fratritm dcpufafis, navcm usccndit et ht Galliam iranÙMt ubi cum /rat ri bus suis sylvam vomplanavit. (Vita Sancli Leonori.)
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taircs ou évoques des cités episcopi civitatum , on les appelait évéques régionnaires ou choré?êques, mot grec qui a le même sens que le mot latin (x^p^lÇ eTrcoyoTTOc)- ^^ évéques qui, aux lY" et y* siècles , allaient érangéliser les nations païennes de la Germanie et du nord de la Belgique, étaient des missionnaires de ce genre'. Il en vint à plusieurs reprises pendant le Y* siècle dans FArmorique , et cela explique comment il put s'y trouver en certaines circonstances plusieurs évèques bretons. Ces missionnaires ont beaucoup embrouillé l'histoire ecclésiastique parce que leur présence accidentelle dans des contrées où il y eut plus tard des évêchés régulièrement fondés, donna lieu aux villes épiscopales de prétendre à une antiquité qu'elles regardaient comme un titre de noblesse. Pour le dire en passant , ces prétentions n'ont pas été moins nuisibles à la vérité historique que les vanités princières et les rivalités nationales. L'impartialité de notre siècle qui n'a plus rien à demander au passé doit dissiper ces illusions. Elle nous autorise à conclure que le christianisme et la civilisation romaine restèrent concentrés jusqu'au Yl* siècle dans les cités de Nantes et deRenneSy tandis que les autres parties de l'Armorique étaient livrées au paganisme et séparées de l'Empire, et que pendant tout le Y* siècle, les états des rois bretons ne dépassèrent point les limites des trois départements qui forment l'extrémité occidentale de la péninsule armoricaine.
* L'évèque Arevalius, que Grégoire de Tours die comme ayant habité le pays de Tongres, était un évéqae-miisionnaire. Car la succession authentique des évéques de cette cité ne commence qu*au YI* siècle. LVxistence des prélats portés avant celte époque fur les listes du diocèse de Tongres n*est pas justifiée, ou leurs noms sont les mêmes que ceux des évéques de Cologne dont Taulorité s'étendait sur toute la a* Germanie. On pourrait citer beaucoup d'exemples du même genre.
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Je ne puis me dispenser de déTelopper les preuves sur W quelles je base la chronologie des dernières années du &^"-i de GoTîs, car il règne à cet égard une grande incertitude cbf? la plupart des historiens classiques.
La guerre de Clovis contre les Wsigolhs, dont j*ai retrace f«r ordre et arec détail les principales circonstances, fui termina vers le milieu de Tannée 510. Ce fait est constaté par Jetrmo:gnage d'kidore de Sénlle qui dit que Césalic fut déposé U quatrième année de son règne. Or, ce fils naturel dMlaric vu été proclamé roi des Wisigoths au printemps de Fannêc 507 et par conséquent la quatrième année de son règne commençait à la même époque de l'an 510. D'un autre côté la suite de la chronique d'Isidore et le récit plus détaillé de Procopenous apprennent qu'immédiatement après la déposition de Gésabc, Théodoric fit reconnaître son autorité par les deux branches de la race gothique et conclut avec Qovis un traité par lequel il lui abandonnait la majeure partie des possessions des ^eagoths dans la Gaule. Ainsi , la date de la déposition de CA^sâHc marque celle de la conclusion de la paix, et Ton n'en saurait douter quand on voit, dans Tannée suivante 511, Clons, maître paisible des deux Aquitaines, convoquer un concile gêoéral auquel tous les évèques des provinces conquises sur Alaric. furent appelés.
Suivons maintenant l'ordre du récit de Grégoire de Tour<. .aussitôt après la paix, cet historien nous montre Ûovis Tenant
* Voir lomc II, p. 549,
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prendre solennellement à Tours les ornements consulaires que l'empereur Anastase lui avait décernés. Les premiers éyénements qu'il raconte ensuite sont le meurtre de Sigebert par son fils Chlodéric au retour de la guerre des Wisigoths et la prise de possession de la royauté des Ripuaires par ce fils parricide. DonCy ces événements durent se passer dans les derniers mois de l'année 6i 0, et l'on ne peut placer ailleurs que dans l'hiver de 5i0 à Ôii les négociations de Glovis avec Chlodéric, l'assassinat de ce prince par les envoyés du roi des Francs et la révolution qui en fut la suite. Pendant ces sanglantes tragédies, Glovis, suivant les paroles que Grégoire de Tours met dans sa bouche, visitait sur les rives de l'Escaut les anciens établissements des Saliens.
Jusqu'ici Grégoire de Tours nous a servi de guide ; mais pour ce qui concerne le soulèvement des provinces de l'est > nous n'avons d'autre garant que l'auteur de la Vie contemporaine et très authentique de Saint Vaximinus ou de Saint Mesmin, premier abbé de Micy. Malheureusement cet auteur, comme tous les écrivains ecclésiastiques n'indique point la date des faits qu'il raconte et la plupart des commentateurs ayant reporté ces faits à une époque antérieure à celle que je leur assigne^ je suis obligé d'entrer dans le détail des circonstances qui justifient mon opinion.
Maximinus était neveu du vénérable prêtre Euspicius qui, après la mort de l'évêque de Verdun, osa se présenter devant Glovis pour négocier la capitulation de cette ville. Nous avons vu que Glovis voulut nommer Euspicius évêque de la cité qu'il avait préservée des malheurs de la guerre, mais que la modestie du saint prêtre se refusa à cet honneur et qu'alors le roi désira l'emmener à sa suite dans les autres expéditions qu'Q méditait. Euspicius n'osa se refuser à un désir qui était un ordre ; mais à raison de son grand âge, il demanda la permission de se faire accompagner par son neveu Maximinus. Tous deux
f *•.' ICUàlRCISSEMEKTS.
-mi- -\t*: Tirr::-* iks Francs, Uans la campagne qu'elle Gt im- 3»rrùa*.cOf:i: 31 r*-* U prèe de Verdun, pour remédier à des ô^r'irxf^ «^fïiiii^'eî^ dît le pieux biographe, ad alia àndliA npii'triL rxrzytii^ C«es m<>ls marquent assez la connexion qui «î'LijCil: i\ :nf U r:»oUe de Verdun el les autres affaires qui app:U"rn: C'iis dirss le nord. Cette connexion d'ailleurs est *\;*-'z>:r: jî J.S clilïVQiiiil oncore dans la Chronique de Verdun, rvvL\i:*tx- 1 - \ll* sitv"> par Huiiues, abbé de Flavigny ; il y est dit p.«ii-.:^tfîrr.<i: qw U^i ciies de l'est, et entre autres celle dcVwdut!, se îv^xCivrvrLt irrlkîK*es de la fourberie criminelle par li«;v.cL.e CI-:^K i U fois complice el vengeur d'un parridde, a*i-: c^elrt U ûmil'.e des n>U Ripuaires pour préparer V9&- >i;j-:tLsîî*:ci^'f:i vît- Uiir j-^v.plo ^ Ainsi, le siège de Verdun doit 5e \ 'ac^r enliv U mcrt vk Chlodéric el T arrivée de Clovis à Cok>cr.-e. où Givivinf ».ie Tvurs nous le montre haranguant les ïépiuur^s et les contraizrjial à reconnaître son autorité. De là, sans perdre de temps, le nr-i des Francs marche vers la BeSgi* que. fc^ kcrc ad crtiniriiiixN dirigit^ dit notre historien , et les chefs des tribus salieiines dissidentes tombent entre ses mains presque sans combat.
Tous ces é^éiH^menls ne peuvent trouver place qu*au printemps de Tannée 511. Car nous avons indiqué ceux qui rtokplirent Fautomne de 510 et Thiver suivant; et quant aux der-
■ CioJov^us ad eamJcm iocnm [Â^^ppimxm) T<ntt et qatui qui n- Sft innoxtus à san^uinf p€tnemtum snorum, populo satU/ircii et im rrgem constitutus fit. QuoJ quarumdam ciiùialwn habitatores indigné fmm^^ contra eum, si fuisset passibile^ nisi sunt rrMIare; inter qaos cives Fu-' dunensis oppidi defectioncm et duellionem contra emng dîcuntur wneM* tatt. (ChroDÎc. VirduD. Uugonis abb. FiavÎDÎacensis.) U esi évident ipic 1 ordre des faits est ici înlerverli, et que la rébelUoQ ne suivit |*»«^ mak précéda Tarrivéc de Cîo>is à Cologne; elle n aurait pu cdalcr en pr^ iencc du roi el de son armée.
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nîers mois de Tannée 5ii, nous avons vu que Qovîs assista en juillet à la clôture du concile d'Orléans, et mourut en noyembre. Un document authentique achèvera de donner à ces inductions chronologiques le caractère d'une certitude légale.
Clovîs, après les guerres qui suivirent la prise de Verdun» arriva, tovjours accompagné d'Euspicius et de son neveu, dans la vîDe d'Orléans où il fit don au saint prêtre du domaine de MIcy et d'autres possessions fiscales entre la Loire et le Loiret. Euqpicius y fonda une abbaye dont son neveu fut après lui le premier abbé et qui en a retenu le nom de Saint-Maximin ou Saint-Vesmin que porte encore atgourd^hui la petite ville élevée autour de ce monastère. On a deux chartes de fondation de l'abbaye de Micy ou de Saint-Mesmin. L'une a été insérée dans les pièces justificatives du t. viii de la GalUa Ckristiana. Elle est très longue, très verbeuse et contient le dénombrement exact de tous les droits et de toutes les propriétés de l'abbaye; mais il est facile de reconnaître qu'elle n'a rien des formes ni du style en usage dans le V® siècle et que c'est un document fabriqué à une époque bien plus récente. 1^ mention qui y est faite des missi dominiciy fonctionnaires créés par Charlemagne, suffirait pour prouver qu'elle fut rédigée après l'avènement de la dynastie Carlovingienne ; l'on y trouve une foule de locutions, de formules, d'allusions à des dignités et à des coutumes féodales qui ne permettent pas de la faire remonter audelà du IX* siècle '. L'autre charte a été recueillie dans le
* Je citerai senlument le préambule de cette charte; il suffit pour justifier le caractère que je lui assigne : In nomine Sancta et Indivis
duœ Trmitatit , Clodoveus Quîeumque regiœ dignitatû eulmtne
effêrri desideraty meritb eum prœ oculis semper habere débet cujus gra* tiâ prcefertur, Noveru igitur omnium sanctœ Dei ecclesiœ Jidelium et nostrorum tàm prœtentium çttàm futurorum solertîa, quia nos res eccle» sîtuticas plus quàm omnes vilœ nostrœ tulari atque augmeniari gaude^ T. II. 4i
Spicilegium d'Adiéry, t. i, p. 307, et dans les annales de Vordre de saint BenoisU Uv. i, chap. 83. Son caractère antique apparaît au premier coup d'œil ; le style en est noble, la latinité encore pure, la forme dramatique, l'expression brève et concise. Ce n'est point une pièce de procédure, TœuTre d'un tabellion travaillant dans Tintérôt d'un monastère: c'est le langage d'un pieux souverain déposant ses dons sur l'autel , en présence des premiers pasteurs de l'église ; c'est l'esprit religieux du Y* siècle dans toute sa ferveur, et non l'esprit fisca' et formaliste des temps de la féodalité.
Les abbayes très anciennes avaient souvent ainsi deux actes de fondation , l'un court, expressif, empreint d'un caractère d'actualité qui frappe dès l'abord, l'autre verbeux, diffus, évidemment fait après coup pour réparer les omissions du premier , et établir d'une manière conforme aux idées juridiques du moyen-âge tout le détail des droits du monastère comme propriétaire et comme seigneur. L'abbaye de Pont-Levoy n'avait pas moins de trois actes de ce genre dont la dimension allait toujours en croissant. Ce n'était point là , à proprement parler , des faux , puisque les moines gardaient l'original à côté de ces copies amplifiées. Dans ces temps on n'attachait point aux preuves écrites l'importance que nous leur donnons. La transmission de la propriété résultait de Faccomplissement de formes symboliques prescrites par les lois ou les coutunes, et
mus» Undè cunctls nostrii Jidelibus^ omnibus videlicet episcopis^ abèa" tibuSf comitibus, mhsis, vicedomînîsy vlcecomitibut, vtcariis, tolemariis, centenariis viliicîs, seu cunctis, ut Jiximus, vero corde jUcUbus, itotum fieri Dolumus quia nos, Deo providente, bénigne seu annuente clementid, beatissîmos viros Euspîcium ac nepotem ejus Maximinum reÛg-ione monasticd Deique gratia conspicuos à civitate Firidunis adduximus jéurelianis nostrumque eis fundum concessimus nomine Midaeum.
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de déclarations orales faites en présence de témoins. L'acte écrit n'était regardé que comme une simple note ou mémorandum ayant pour objet de conserverie souvenir du fait qui avait constitué le droit. C'est même ce qu'exprime ordinairement le préambule des chartes. Or, il pouvait paraître assez indiiTérent que ces notes fussent écrites au moment môme où le fait se consonunait , ou qu'elles fussent rédigées plus tard avec des énonciations plus ou moins détaillées. Il ne faut donc pas prendre dans un sens absolu les accusations de faux si multipliées contre les chartes du moyen-âge, et dont les bénédictins eux-mêmes ont quelquefois abusé. Hais lorsqu'il se présente deux actes dont l'un n'est que la reproduction amplifiée de l'autre , il est presque certain que le plus court est le plus ancien; car, en fait de titres, l'intérêt privé ne retranche pas; il i\ioute. En appliquant ces princi^ aux deux chartes de fondation de l'abbaye de Micy , on reconnaîtra sans peine que celle qui a été insérée dans la Gallia ckristiana n'est qu'une copie amplifiée de la véritable charte originale qui est celle du SpicUegiumeiûes Annale$ de saint BenoisL Voici le teztedecette dernière pièce, intéressante à tant d'égards, la seule charte de Clovis, dit M. de Chateaubriand, dont l'authenticité soit unanimement reconnue '.
« Govis, roi des Francs, homme illustre, à toi Eu^ûoe, » vénérable vieillard , et à ton cher Maximin , afin que vous » puissiez, vous et ceux qui vous succéderont dans votre sainte » vocation, obtenir par vos prières la divine miséricorde pour
< En citant cette opinion, Etude$ historiques, préface, page ag , je ne partage point le aoepticisme qui rejette les autres chartes de Clovis ; je n'admets point surtout la raison qu*en donne l'illustre écrivain, qui s'étonne que Clovis comprit la langue latine. Certainement Clovis, comme Théodoric, comme Gondebaud, comme AUric, comme tous les rois barbares établis dans l*Empire, parlait latin et écrivait en latin ; on sait qu'un de ses petits-fils faisait des vers dans cette langue.
» noire s»Uu . celui de noire épouse bien aimée et âe nos fîk,
* noits aoconlous le domaine de Micy et tout ce qui appartient » à iHUre tîsc onlre le lit des deux fleuves; nous vous en trans- » oHHtons la propriété sans exception par la sainte confuréa- » tion e< l'anneau, cl nous tous en assurons la possession cor- » IVMfvllo, sans redevance , péage ou exaction d'aucune espèce,
* »vît cntnr la Loire et le Loiret , soit en dehors, avec l«s cfaè- « nos, les saules et les deux moulins. Toi donc, £usèlie\ » saiint o^èq\ie de la religion catholique, protège la vidllesBe » dT.us|^v , faTork!^^ Maximin , fais en sorte qu'eux et lems ^ p^\fs«><^>i\s soient à Tabri de toute chicane et de toute in- » jur^ iUns ton diocèse * ; car on ne doit pas nuire à ceux qae » iWrend raflVvtion n>>-ale. Protégez-les aussi, vous tous, » 5aints évéqiies de la religion catholique ^ ! Et vous , Euspiee » et Maxim in, cessox d*ôtre étrangers parmi les Francs, et que
* ^otre patrie soit dt^rmais la terre que nous vous donnons » au nom de la Trinité sainte, indivisible, égale et consub- » stanti^^lle !
» Qu'il Si>it fait ainsi que moi, Clovis, j'ai voulu. Moi, Eusèbe, » évtV^ue, j*ai confirmé cet acte^. »
Dans cet énerdque langage , sous la forme saisissante de celte es^vco d'allocution solennelle, qui ne reconnaîtrait la grandeur et la piété de Clovis? Tout dans cette pièce porte la tlouble empreinte du caractère de Tbomme et de l'époque. Le
* Eiisebiiis, èvi'qiie d^Orléjuis, assista au concile de 5 1 z ; oo 1 époque précij« de son élection.
> Im tud parochfà : AU T' siècle, comme nous Tavons dit, chaque diocèse était encore censé ne former qu^une seule et même cgUse.
^ iJem agitey ô vos omn€S sancti catholicœ reiigionis episeopi S
4 Ità fiât tu ego Cloiiorttm voiuî, Eusehiut epUeopus i iii|jfi WÊmi Ces mots semblent être les suhscriplions de Tactr ; il est possible qu^^ fussent autogrtphes dans Toriginal.
cachet du Y^ siècle est surtout marqué dans l'invocation à la Trimié indivisible, égale et consubstantielle. Ces mots sont tout le fond de la querelle religieuse des catholiques et des ariens, de cette querelle pour laquelle GIoyIs avait combattu toute sa vie. Remarquons encore que le roi ne s'adresse pas seulement à Eusëbe , évêque d'Orléans ; il interpelle aussi tous les évèques catholiques pour leur recommander ses protégés. Cette interpellation directe et inusitée ne peut s'expliquer que par la présence d'une nombreuse réunion d'évèques à Orléans; or y l'histoire n'en signale pas d'autre , pendant le règne de Glovis, que le concile de 511, tenu dans cette ville. Ce fut donc au sein même de ce concile , dans l'église cathédrale d'Orléans , en présence de tous les prélats de la Gaule franque, que Glovis proclama par ces nobles paroles son affection et sa reconnaissance pour un saiat vieillard qui lui avait rendu le plus éminent des services. Gar , en déterminant les habitants de Yerdun à donner le premier exemple d'une soumission qui entraîna les autres villes de l'est , Euspicius avait tranché la question d'où dépendaient peut-être le sort du roi des Francs et l'avenir de sa monarchie.
S'il est ainsi prouvé que le domaine de Micy fut donné à Euspicius pendant la tenue du concile d'Orléans, comme l'auteur de la Vie de saint Maximln place cette donation immédiatement après le nége de Yerdun et les expéditions militaires qui le suivirent, il en résulte que ces événements eurent lieu dans les premiers mois de l'année 511 , et que l'ordre chronologique des faits est incontestablement tel que je l'ai présenté. Il ne me reste plus qu'à discuter les raisons sur lesquelles de savants commentateurs se sont fondés pour assigner à ces faits une date différente.
Les auteurs des Annales de Saint Benoît placent le siège de Yerdun en 498 sans en donner aucune preuve. Les auteurs de la Gallia Chrisliana le transportent en 502 ; voici les motifs
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ri -> 4-r^>:zi. S^int yît»>n fut évoque de Verdun après ce
Fj Ti< eu: m:-'jruî pendant le siège; il fonda pris de sa Tille
rçi.soxc> uise ib'raye qai a conserré son nom. Or, d'après le thvr^.x -^t .ie ortte abhiye , saint Yiton aurait été élu en 504 «t fcnit TTpjrt en 5^^. Rien ne porte à contester la dernière dî!^; qj^iir.: i U presilère, on sait combien les altérations de vI:..:Tn:-$ 5cr.: csioiunes dans les anciens manuscrits^ surtout fCr r<£i L:::n ou la suppression du signe X. Nous avons dté ixu\ eiecpli's 2U5i^i frappants qu'incontestable* de sembla- Kc> 4l:-.rji>:r^ viirïs le te^te de Grégoire de Tours. L'un est la %ii:e lie It »:■« d'Eunc, indiquée à la XX Vil* année du règne vîe of jrir.c^ lu iîtu de la XVll*; l'autre est la date de la moit 3e Cv^^i^ pljvx-e à la XP annt^ de Tépiscopat de Licinius au îreu de U II*. 11 est donc très probable que dans le texte du ixn>l <e lie siir.t Victor, une erreur de copiste aura €ut l:r« 50i au lieu de 513 qui dut être la Téritable époque de l\4ec(kH\ vie ce prélat ; car Firminus étant mort en Mf ,el l'é- Ytvbe de Verdun ayant été d'abord offert à Euspîdus, qui le rx^fusi . Telivtion dut ^tre remise à Tannée soiTante; d'ailleurs il n'y eut point d*e^èque de Verdun au concile d'Orléans, ce qui coutlrme la racance de ce siège pendant l'anûée 51i. Remarquons, enfin , quVn 50S comme en 498, rhistoire ne mentivMine aucune expcxiition militaire de CloTis dans le If ord. Il seruîl donc inîjx>ssiblo de faire coïncider à cette époque le» rocits du bio^raplio de saint Maximin avec ceux des historiens dos Francs, tandis qu'à la date de 5ii , tous les témoignages sont (xirraitement d'accord ; ils s*expliquent et se confirment les uns (Ku* les autres. Un chiffre erroné dans un nécrologe ne |X'ui être opposé à une pareille série de preuTes appuyées sur Facie authentique de la fondation de Fabbaye de Micy , et sur les assertions positives de la chronique de Verdun.
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Pâtronafc et Ubcrâllié de caoTls envers réfllM caCliolHi«e i.
J'ai rapporté dans différentes parties du chapitre Ym des preuves multipliées de la libéralité de Glovis envers l'église, et de l'espèce de protectorat exercé par lui, dans toutes les pro- Tinces gauloises, en faveur du catholicisme. Mais comme je n'ai pas craint de dire qu'il régna sur la Gaule moins comme conquérant que comme chef du parti catholique, je crois devoir rassembler encore id un certain nombre de faits qui n'ont pu se placer dans mon texte et qui justifient mes assertions, l'y trouverai d'ailleurs l'occasion d'éclaircir quelques points d'histoire qui ne sont pas sans importance.
J'ai expliqué les causes de la réaction politique et reli^euse qui, au commencement du YI* âècle, porta Gondèbaud à se rattacher à la cause du catholicisme, et à s'allier &vec Qovis pour abattre la seule puissance arienne qui existât encore dans la Gaule, celle des Goths. A l'époque où cette alliance fut conclue, c'est-à-dire vers la fin de l'année 506, Govis et Gondèbaud eurent une entrevue sur les bords de la rj^ière de Cure, limite de leurs états, puisqu'elle séparait la Sénonaise de la Première Lyonnaise et le diocèse d'Auxerre de celui d'Autun *. Dans cette occasion, Clovis n'oublia pas son rôle habi-
> Voy« lom. n, pag. 56o, chap. mn^pùssîm.
* Sadem tempore quo se ad fiwium Quontndam^ paeU mâdianU concordidy duorum regum gentU Burgundionum et Francarum est eon» juncta potentia, (Vit* SancU Epudii.) On a supposé que cette entrevue eut lieu en 5oo ; cela ne peut être, car la paix lut alors conclue entre Clovis et Gondèbaud sous les murs mêmes d*Avignon ; la relraile de Tarmée des Francs en fat la conséquence.
648 ÉCLAIRCISSBMEHTS.
tuel de [>alronage à l'égard des évêques, moyen puissanl d'influence qu'il étendait jusque sur les états de ses Toistns. L'évêché d'Auxerre était vacant ; il demanda à Gondebaud la permission d'élever à ce siège un saint personnage de la cké d'Autun, nommé Eptadius. Lo roi des Bourguignons s'y opposa d'abord; ce zèle pieux, qui allait chercher un de ses scqets pour le mettre à la tête d'une cité limitrophe de son royaume, lui paraissait suspect ; mais les événements l'avaient placé dans la dépendance de Clovis, et ne lui permettaient plus de rien refuser ; il finit par donner son consentement. Aussitôt l'élection se fit ; le clergé, la noblesse, le peuple des Tilles et des campagnes réunirent leurs suffrages sur Eptadius ; CloTis s'en était assuré d'avance ; mais l'humilité du saint trompa les vues du politique. Effrayé du fardeau de la dignité épiscopale, Eptadius s'enfuit et alla se cacher dans les forêts du Morvan pour se soustraire à l'honneur qu'on voulait lui imposer. Theodosius, qui assista au concile d'Orléans en 511, fut nommé à sa place.
Depuis ce temps, Eptadius mena une vie solitaire, et ne sortit de sa retraite que pour des actes de charité. L'œuvre à laquefle le clergé se portait alors avec le plus d'ardeur, était le radiai des captifs que les chances de la guerre réduisaient de la condition d'hommes libres à celle d'esclaves. On ne saurait calculer quelle a été l'influence de ces religieux efforts pour retarder l'envahissement de l'esclavage, que le droit des gens, reconnu dans toute l'antiquité, tendait sans cesse à accroître. En parlant du zèle d'Eptadius pour cette belle OQuvre de la charité chrétienne, ses biographes nous font connaître une circonstance nouvelle de la guerre des Bourguignons contre les Wisigoths.
Les opérations militaires de Gondebaud ne se bornèrent pas à la grande expédition dirigée contre la province d'Arles. Dès le commencement de la guerre, il lança des corps détacbt^i
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dans les provinces de la Deuxième Aquitaine qui touchaient à ses frontières. D'après un passage de la Yie de saint Eptadius, il semblerait que le but de ces incursions était de pousser à la révolte les populations gauloises. Un de ces partis pénétra jusqu'à la ville forte d'Idunum^, dans le territoire delà cité de Limoges, s'en empara et emmena la garnison prisonnière. £ptadius obtint la liberté des captifs en s'adressant à Sigismood, l'espoir et l'appui des catholiques de la Bourgogne. Cet événement paraît avoir une connexion évidente avec ce que raconte Grégoire de Tours d'un autre parti bourguignon, qui s'enfonça dans les montagnes d'Auvergne et surprit la ville de Brioude. Là, ces soldats ariens, oubliant que leur roi combattait pour la cause catholique, pillèrent le sanctuaire de Saint-Julien et emportèrent les vases sacrés** Cette conduite, si différente de celle que Ûovts prescrivait à son armée, souleva les habitants du pays. Un noble romain, Hellidius, accourut du Yelay, à la tète d'un rassemblement de paysans, et poursuivit les pillards dont il flt un grand carnage. Ceux qui échappèrent offrirent à Gondebaud ce qui restait de leur butin; mais le roi, comprenant combien cet attentat était impolitique, s'empressa de renvoyer les vases sacrés à l'église de Brioude, en y joignant une somme d'argent pour remplacer ce qui était perdu. Grégoire de Tours attribue cette résolution aux conseils de la reine. Mais comme la pieuse épouse de Gondebaud mourut au mois de septembre 506, il faut supposer qu'il a voulu parler de la reine, femme de Sigismond, ou que ces hostilités avaient précédé la déclaration de guerre de 507. En effet, il ne serait pas impossible que dans l'entrevue de Gloviset de Gondebaud, que nous venons de faire connaître et dont aucun historien
* probablement la petite ville de Dun, chef -lieu de canton dans ranondiiiainent de Guéret (Creuse).
> Greg.Tu., de Gloria Mariyrum, 1. 2, c. 7 et 8.
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X 1. TvkS', m c-A x.<v coDTenu de sonder Fesprit des peuples de Taçz 'i ^ for c<s tentJtîTes faciles à désavouer, et dans les- ».'l"o< co fdrv «yiit des habitants mômes du pays'. L'effet rr*:^ ^i r«ar ces juresssioiks cauteleuses expliquerait rîrritatioo dM'unc ipc\^ k c»acik d\\gde, et la résolution qu'il prit de »e tCos^ iD-^kt^M- les e^êques suspects d'intelligence avec les rr*r<s « ies Ekrur-iiiaions-
0->-x çvLÛ «a >cct. il est certain que la guerre ne fut déclarée pcr-.^-ac-sEïcr.i qu'ia printemps de l'année 507. dons, cvczjDi TKos i .iVv>Qs VQL» partit alors de Paris ayec son armée, « pjfcfïia J .iKx\i à Qartnps« où il prit avec lui l'évèque saint ScùfsiT^^ q\i: lo^ulut, au début de cette sainte expédition, l'a^cvcsipjkXTk^ jusqii'aux limites de son diocèse. De Chartres, TariDcv $e «lr.fea vers la Loire^ el le roi s' étant arrôté à BJois, Te'i^^je hii présenta un pieux solitaire, saint Deodatus ou saint Pte, qvJ hibiuit une cabane couverte de feuillages sur les Kw\i$ du fleuve *. Clo^is donna i Termite un terrain d'une aisMi mode étendue autour de sa cellule, et Yingt-âx livres
• C^usrmm mtftnKi^ £n«orkÙMr iJuMumjutsu regts Burgundiomnm i KtmiMMu r*^r«f£uM est, (Tiu Suicti EptadiL) Od voit qae dans cette expédition Gvmdebaui n aTÛt employé que des Gaulois.
* KitM Sa.nct: Z\nx/ân chhatis^ «p. BoUand., «4 avril. Les vies dei saints càl««5 ici ont été insérées par extraits dans le tome m de la oolhction des historieas de Pnnoe ; mab je les ai tontes vérifiées sur les textes des BoîUBdistes el des autres reoueiU originaux. Les BoUanditf es ont publié deux textes difTércnts de la vie de saint Dié; le premier dit que Qovis entendit parler des vertus du saint en passant à Tendôme, Tautre qu'il le vit à Bloîs. Le premier texte semble indiquer que Far» mée se dirigea sur la Loire par Tendôme et Amboîse, le second qu*clk passa le fleuve à Blots. T'ai suiri la première de ces versions, dtap. vm« paçe So3, parce qu*eUe est plus généralement adoptée. Cependant la seconde me parait plus vraisemblable. La route directe de Paris à Pottiers passait encore^ au commencement do XTIIl* sîéde, par Chartres, Blois, Montrichard et Loches ; ce fut sans doute celle que soîrit Qovîs. pressé de joindre lenuemi.
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d'or pour bâtir une église et fournir aux besoins des nombreux disciples qui tenaient se former sous sa direction aux vertus ascétiques; ce fut l'origine du village de Saint^-Dié, situé sur la Loire, à peu de distance de Blois. Saint Solemne se sépara du roi dans cette ville , et se rendit à Tours pour y visiter le tombeau de saint Martin; mais il mourut des fatigues du voyage au château de Maillé, et son corps fut rapporté en grande pompe dans son diocèse '.
Nous avons cité la lettre-circulaire par laquelle Clovis, dès le début de la guerre, fit connaître aux évèques du royaume d'Alaric les mesures prises par lui pour assurer aux personnes et aux propriétés des catholiques une protection efficace. Mais il était difficile de maintenir, dans une armée de Barbares, une discipline parfaitement exacte, surtout le lendemain d'une victoire. Après la bataille de Touillé, un parti de soldats francs, ayant remonté la Sèvre, arriva près d'un monastère gouverné par un prêtre originaire de la Narbonnaise et nommé Maxentius ou saint Maixent. Les soldats voulurent piller Fabbaye et menacèrent de tuer Tabbé qui s'opposait à leurs Yîolences. Instruit de ces désordres, Clovis accourut aussitôt, et se jeta aux pieds du saint abbé enimplorant son pardon pour lui et pour ses soldats; il fit plus : en expiation de Toffense, il combla le monastère de présents et lui donna un domaine fiscal appelé Milon* . Long-temps après, on montrait encore dans Téglise de Tabbaye , qui a donné naissance à la ville de saint Maixent, la place où s'étaient posés les genoux du roi vainqueur prosterné devant un humble moine. C'est là certes un beau commentaire en action de la lettre aux évèques , que nous aroos appelée l'ordre du jour de l'armée des Francs*
* Tie de Saint Solemne, ancien patron de la calhédrale de Blots.
* F"tta Saneti Maxentii. Cette Vie fut écrite par un auteur contemporain.
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Des traits de ce genre font comprendre l'appui que Oo^b trouva dans les populations et la promptitude a?ec laquelle il envahit , après sa première victoire , toutes les provinces d'ilaric , jusqu'à ce qu'arrêté sous les murs de Carcassonne, il vit échouer sa fortune devant cette place imprenable. Pféanmoins pendant toute la durée de la guerre , les deux Aquitaines et la cité de Toulouse restèrent en sa possession ; la première Narbonnaise, entre l'Aude et le Rhône, fut toujours le thé&tre des hostilités. En 509 , l'évèque de Toulouse , Héradius , qui avait assisté au concile d'Agde , vint à mourir. Les malheurs de la guerre et les persécutions avaient dispersé le clergé de la Narbonnaise. Quelques prélats, réfugiés dans le pays d'Arzat , ao milieu des Cévennes , investirent de la dignité épiscopale an prêtre aquitain nommé Germerius , à peine âgé de 30 ans . mais déjà célèbre par ses talents et sa sainteté : «rVas, lui direntils, élu de Dieu, et soit le digue successeur de saint Salur* nin '.»
> Le pays d'Arsat ou d'Arzac {pagiu Ârisitensis) est ntué entre Mi- Ihau et Uzès ; son nom s*est conservé dans celui de la commune de Saint-Martin-de-Larzac (arrondissement de Milhau). Ce petil pays, qai comprenait quinze paroisses, ayant servi de refuge à quelques évéques des provinces gothiques, resta sous leur juridiction; mais il fut ensuite réclamé par les évèques de Rodez : quem primitm Gothi qmsdem iSemierunt nunc vero Ruthenens'it episcopus vindicat, (Greg. Tur., Hiit,^ L 5, c. 5.) On ne peut pas dire qu*il ait jamais élc régulièrement constitué en évéché, car les évèques d'Araat n*ont figuré dans aucun concile. Les commentateurs ont pensé que Germerius avait été fait évèque d'Anal ; le texte dit seulement qu'il fut sacré dans ce pays, in eivîutte jirUiùmâ epUcopali munere inunctus. Mais il est clair que les évèques le destinaient à révéché de Toulouse, puisqu'ils lui dirent qu'il serait soccesseur de saint Saturnin : post Saturninum erû episcopus. (Vila Sancli Germerii ,ap. Bolland., t6 mai,) La Vie de saint Germer passe pour avoir été écrite par un de ses amis et compagnons d'études.
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Aussitôt après sa consécration , Germerius prit le chemin de sa ville épîscopale qui était pour lui une seconde patrie; car il arait fait ses études dans les écoles de Toulouse, seuls établissements d'instruction publique qui existassent encore dans la Gaule. Pendant ce voyage , il passa dans une ville du midi où Clovis résidait alors et que l'historien ne nomme pas. Étonné de l'aflluence du peuple qui se pressait sur les pas du saint évèque , le roi le fit appeler et, ayant su qui il était, l'admit à sa table. «Demande tout ce que tu voudras, lui dit^il, mes trésors sont à toi; mes serviteurs sont à tes ordres. — Seigneur roi, répondit Germerius, je n'ai pas besoin de vos richesses; donnez-moi seulement autant de terre que mon manteau peut en couvrir près de la basilique de Saint-Saturnin, pour me Aire une sépulture sous la garde du saint martyr; car je ne veux d'autre protecteur que Dieu dans la dté de Toulouse. »Touché de la noble fierté de ces paroles, Clovis voulut vaincre à force de bienfaits Tindépendance du prêtre chrétien : « Eh bien, reprit-il, je te donne pour la sépulture des morts autant de terrain que sept paires de bœufs pourront en labourer dans un jour, et pour toi le domaine des ducs dont les dépendances embrassent une étendue de six milles.» A ces donations immobilières dont il fit rédiger immédiatement la charte authentique, il joignit des dons considérables en numéraire, en vases d'or et d'argent , en ornements tissus d'or et de soie. Enfin , détachant une mèche de ses cheveux et la remettant entre les mains du saint , il se recommanda à lui dans la forme usitée pour les actes de recommandation par lesquels les citoyens pauvres se plaçaient sous la protection des hommes puissants, et il engagea tous les seigneurs qui l'entouraient à suivre son exemple V Ainsi Clovis se déclarait le client des
< La formule 96 de Bignon indique que les hommes libres qui se basaient esclaves de leurs créanciers se livraient aussi par les cheveux : per eomam capitis mei tradere mefecu
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ar^jcç o:tdtC4>^Qes; ^iprvdaiil leur poissanoe morale» il Dtf «*r'«:iii 9^ idijeier tn?p dier, aa prix de ses trésors, la bteo- «tf^raaoxf iu dkff spàituei d'une dlé que le sort des armes 4^;til vi:>« ACr« j» ■uîDS. L*aBiiée snÎTante , le traité qui termina a rfifmf rfr^:a Toulouse sous la domination des Goths; irais es ?aç?!5 vniK*ipe$ de conduite adoptés par Tbéodoric i .' •o'^i À; l .^ ::<«* ÀÎTent £iire penser qu'il ne révoqua poiot V< Î4r.»'ii'uibç ^ i^-H »i«5 Francs.
lt<.'t<ntr^Kis wuî^ucjàai avec CloTÎsdansIe nord de la Gaule; i^nts ▼ ^;tr>.Hrrvr:ii$ ecire fe^jise et lui le même échange de 7i^*%K.vi'«m <t ie ie«o<KflKnl. Les exemples suÎTants proufe- ^uc ri«r ^ îNn^t:f oe sif ralentit jamais.
rrt Àf .^» jrjifnc> nèsiofuiaîres que la Grande-Bretagne
00^:131 ikf v«nç« À Mtre sar le continent, débarqua ma con-
iK'«Kvmv*QC iu ^ t* jsèvie sur les côtes de l'Annorique. Il se
ni»mmaii ¥^M(. un et crUiC ne en Irlande '. Ayant appris qu'une
?Mi^v Àf >t wu^e euit encore sous Finlhienoe de lliérésie
T i**u^. { ?iis!Q9 a LvHTV et parcourut l'AquitaiDe, prédttBt
Atr^vui ^ti "^t*isit«;ur %^l iocaie de la trinitê. Son enthousiasme
7^iv*vu.\ Vf cv>a«iui^u À FvHCiers* près du tombeau «le saint
S^î;tinf ^ c^ 47^mi ettireaic ie Tjfianîsaw. Vnppé du déttfare-
*ttv*<ti At cette busJ^^ifie «^ tombait en raines «^"w*^ taies
'es .x'îs^*^ c-^c:i«. tit^tte» ie$ pronaces Mimmiii i aux Wisipilbs,
1 titin.>tK':t ^ 'in< ^^xca iunuturelle hû avait prescrilde res-
Uiur^T es «' di<^ ;uj j^uiient le corps du saint docteur et de
inao.T i$iits 'e sifict-jam* ses restes prêoeax. Tous les cxmrs
> ,v'i*niiK're>-ri i ces jMTJÎes : uiiis les ressources manquaient
la i^'V ies >»iiMj îus sie P*ji,jer$» L'ev^que Adelnus proposa
Je jtMî'civT "j^setîcneat et rjfpui du roî des Francs, et
w»-- l ^ar ai r*îsiU!eiK>» ie CtM» avec Fridc>lîn, tous deai
*'••*« ^iv-i S^iù.'^tt^ i^. BoiLtai-, 6
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voyageant de compagnie, l'évoque à cheval , le pèlerin à pied, dovis les reçut avec les plus grandes démonstrations de respect; il fit asseoir à sa table l'humble missionnaire, et lui offrit à boire de sa propre main dans une coupe de cristal enrichie de pierreries. S'étant ensuite informé du but de leur voyage, il leur donna pour accomplir leurs pieuses intentions une somme d'argent considérable à laquelle les leudes et les seigneurs de la cour s'empressèrent de joindre leurs offrandes personnelles.
Fridolîn retourna donc à Poitiers chargé de richesses, qui furent employées à la restauration projetée Mais cette ame exaltée ne pouvait se contenter d'un succès aussi facile. Bientôt une nouvelle révélation lui ordonna de prendre une portion des reliques de saint Hilaire, et de les porter dans une lie inconnue, sur les frontières de la sauvage Allemanle. On lui accorda quelques ossements du saint, et, chargé de ce précieux fardeau, il se remit en route, toujours à pied, toujours pauvre et toujours prêchant la doctrine orthodoxe aux hérétiques et aux païens. Se dirigeant vers le Nord, il revit en passant Govis, qui lui donna de nouveaux secours dont il se servit pour bâtir, chemin faisant, des chapelles en l'honneur de son saint patron, sur les bords de la Moselle, dans les Yosges et & Strasbourg. Enfin il remonta le Rhin jusqu'à sa source, et ce fut seulement à €oire, dans la Rhétie, que l'évèque du pays lui indiqua, dans les environs de Bâle, une lie qui lui parut convenir à ses vues. Il s'y rendit aussitôt et commença à examiner le terrain et à marquer l'emplacement de l'édifice qu'il voulait élever. Mais les habitants, idolâtres, se souciant peu d'un pareil voisinage, le poursuivirent et le chassèrent à coups de fouets. Sans se décourager, il revint porter ses plaintes à do- "vis. Le roi manifesta une vive indignation de ce qui s'était passé; il fit à Fridolîn une donation en forme de llle, qui fut reconnue pour une ancienne dépendance du domaine royal ou
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Gt enchâsser d'or et de pierreries, et donna une châsse d'or pour recevoir les reliques. Ensuite il fit construire, pour loger la châsse, une magnifique église à laquelle il donna des vases et des ornements de la plus grande richesse et un domaine sur les bords de la Hame pour fournir aux frais du culte et à Tentretien de Tédifice.
En voilà assez, trop peut-être, pour prouver que la libéralité de Glovis envers FÉglise s'étendit sur toutes les parties de la Gaule. Remarquons seulement encore que toutes ces donations étaient prises sur les terres du fisc ou du domaine impérial, vaste goufire où la misère publique, les exactions, les confiscations avaient fait tomber, dans les derniers temps du Bas-Empire, la plus grande partie de la propriété foncière. Toutes les Yies des saints que nous avons citées disent expressément que les domaines concédés aux églises dépendaient du fisc, defisco. A Toulouse, le domaine des ducs, donné à saint Germer était sans doute la villa où résidaient les commandants romains. Avant de faire un don en règle de Tile de Seckingen à Fridolin, Glovis s'assura qu'elle appartenait au fisc : nam ad regalem potestatem ab antiquis temporibus ipse locus pertincre non ambigebatur. Enfin, si la charte en faveur du monastère de Saint-Jean-de-Réomay accorde à l'abbé toute l'étendue de terre qu'il pourra parcourir dans un Jour, étant monté sur son âne, elle ajoute la réserve formelle que les terres parcourues dépendront du fisc: qmdquid de fiscis nostris circuissct^. La
> Praceptwn Chlodovei pro monasterio Reomaensi, J^ai déjà parlé (page 4x9) de cette charte curieuse sous plus d*un rapport. Le monastère de Réomay, situé dans le pays de Tonnerre, dépendait du diocèMs de Langres, et par conséquent de la première Lyonnaise et des étals de Gondebaud. Cependant, aussitôt après le baptême de Glovis, l'abbé i*empressa de se mettre sons la protection, ou, pour parler plus exactement, sons le patronage du roi des Francs, sub emunitaie et munit* T. II. 42
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même condition doit être soas-entendue dans une donation semblable faite à saint Rémi, aux environs de Soissons, de: terres qu'il pourrait parcourir pendant le sommeil du roi \ Ainsi, en supposant cette dernière tradition vraie, on n'est pas fondé à en conclure, comme Ta fait M. de dhâteaubriand. qu^ Clovis disposait arbitrairement des propriétés des Gaulois ponr enrichir les églises. Les immenses donations faites à saict Rémi ne doivent pas être oubliées dans la liste des pieuses bbéralités du royal néophyte. L'église de Reims conservait encore du temps d*Hincmar ces riches possessions, prix de Teâu sainte versée sur le front du vainqueur de Tolbiac.
La reconnaissance du clergé égala, comme nous Tavons dit, les bienfaits du roi des Francs ; sa cause fut toujours considérée comme celle du catholicisme, et ses intérêts parurent tellement identifiés à ceux de T Église, que les évoques regardèrent comme un triomphe de la foi Tassujétissement des tribos dissidentes des Ripuaires et des Salions, malgré les moyens odieux par lesquels ce grand résultat avait été obtenu. Cepeadan t la conscience des peuples ne s'y méprit pas; la révolte des provinces de TEst, après le meurtre de Chlodéric, fut mtc sorte de protestation de Topinion publique contre la trahison mise au service du progrès social et religieux ; et ce cri de l'indignation populaire ne fut pas tout-à-fait sans écho dans les rangs du clergé.
burdio. Clovis accepta avec joie celle clientelle d'une abbaye placée sur son extrême-frontière, et lui donna des biens considérables dans le territoire d'Auxerre dont elle était voisine. C'est un trait de plus à Tappui de ce que nous avons dit du protectorat qu'il cherchait à étendre sw toutes les églises catholiques de la Gaule. Cette charte est datée de Reims , a 8 décembre 496, trois jours seulement après le baplcme du roi, auquel assistait sans doute l'abbé de Réomay.
■ P^ita Sancti Remlgiiy ap. Hincmar.
* Etudes liistoriques, tome 3, page 6a, édit. in -8".
Après les scènes de perfidie et de violence qui lui avaient livré les états de Ragnacaire et de Gararic, Glovis vint à Tournay où siégeait comme évèquc saint Éleutbère , envoyé dans cette ville peu de temps après le baptême de Rheims , pour répandre le christianisme dans Tancien patrimoine d&s Saliens '. A peine arrivé , le roi se rendit à Téglise pour remercier Dieu de ses victoires; le saint prélat Tatlendait sur le seuil: «r Seigneur roi, lui dit-il, je sais pourquoi vous venez à moi.» Étonné de ces paroles , Clovis protesta qu'il n'avait rien de particulier Â dire à Tévéque : a Ne parlez pas ainsi , 6 mon roi , reprit saint Éleuthère, vous avez péché et vous n'osez l'avouer *.» Alors le vainqueur s'émut , ses yeux se mouillèrent de larmes , il avoua qu'il se sentait coupable et pria le pieux évèque de célébrer la messe pour lui et d'implorer du ciel le pardon de ses crimes. Éleuthère se mit en prière et y resta toute la nuit, arrosant le sol de ses pleurs. Le lendemain , pendant qu'il célébrait la messe , et au moment où il se préparait à recevoir l'hostie sainte , une lumière éclatante se répandit dans l'église et un ange lui apparut: «Eleuthère, lui dit-il, serviteur de Dieu, tes prières sont exaucées; » et en même temps il lui remit un écrit où était tracé d'une main divine le pardon accordé aux fautes royales, qu'il n'était pas permis de révéler'. Absous par la clé-
> Têi dit plus haul que saiot Éleuthère était issu d'une famille romaine chassée de Tournay par les Francs. La Yie du saint attribue cette expulsion des chrétiens k un tribun de l'Escaut dont le pouvoir s'étendait sur la cité de Toumay : TYibunus scaldtnîensis qui et Tomacensi pago prœetai. Comme aucun fonctionnaire de l*£mptre n'a pu persécuter le christianisme au T« siècle, on doit penser que ces mol» désignent le chef ou gravion franc qui commandait dans le district de Toumay.
• Peccasti nec audes, domine rex^ confiuri. (Vita Sancti Eleulherit op, BoUand.f ^o février»)
' Jpsique dédit quod commisrraf rex, quod non licet pub/ict' fari^
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les biens donnés par lui aux églises, qui les possédaient encore plusieurs siècles après, sans en avoir jamais oublié l'origine. Enfin lors même iqu'on s'obstinerait à révoquer en doute ces traditions si nombreuses et si unanimes , je dirais que leur existence seule montre quelle impression avaient laissée dans l'esprit des peuples la piété du roi des Francs et ses relations filiales avec l'Église. Après toutes les preuves historiques que nous avons rassemblées, il n'en faut pas davantage pour démontrer qu'U n'y a rien d'exagéré dans le rôle que nous avons assigné à Clovis comme chef et protecteur du catholicisme dans la Gaule.
Ordre ebroBOlotlquc Aet ttrcrtes rCtecitoBs de la loi
Mllqnc.
J'aurais voulu pouvoir me dispenser de traiter dès à présent ces questions. Je serai forcé d'y revenir dans la seconde partie de mes études et je ne peux leur donner ici tous les développements qu'elles comportent. Cependant , ayant été amené à parler historiquement des diverses rédactions de la loi salique , je me trouve dans la nécessité de justifier ce que j'ai dit sur l'origine de cette loi et ses modifications successives.
Oiî n'avait publié jusqu'à nos jours qu'un petit nombre de textes de la loi salique ; encore ces publications étaient-elles potu* la plupart incomplètes et peu fidèles. M. Pardessus, dans un ouvrage récent, qui est un immense service rendu à la science, a réuni tous les manuscrits connus de cette loi '. Des rechcr-
I Loi ttlique, ou Recueil contenanl les anciennes rédactions de celle loi, par M. Pardessus, membre de l'Institut. Paris, imprimerie Royale, 1843, un vol. in 4".
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Les dernières familles s'éloignent davantage du type primitif; les cinquième et sixième sont représentées chacune par un seul manuscrit ; le nombre des titres est porté dans Tune à 93, dans l'autre à 83; ces titres supplémentaires n'existent pas dans les premières classes. La septième est formée par le seul texte d'ilérold, divisé en 80 titres dont 67 répondent à ceux des premières familles et les suivants aux titres supplémentaires des cinquième et sixième, à l'exception de deux qui ne se rencontrent pas ailleurs.
On voit par cette analyse que les 13 manuscrits qui composent les quatre premières familles ne diffèrent entre eux que par la forme ou par des variantes peu nombreuses. Quant aux trois textes qui forment les cinquième , sixième et septième familles, ils reproduisent à peu près identiquement les titres contenus dans les premiers manuscrits ; seulement ils y igoutent un certain nombre de titres supplémentaires. Tous ces textes d'ailleurs sont parsemés de formules malbergiennes; tous se ressemblent par l'incorrection du style et par un caractère de barbarie germanique qui les fait reconnaître au premier coup d'œil. Les 50 manuscrits qui composent la huitième famille se distinguent au contraire de ceux des sept premières par des différences très graves et très apparentes; dans tous, le texte est purement latin et d'une latinité assez correcte ; il n'y reste aucune trace de gloses malbergiennes ; la loi y est divisée en 70 titres dont la rédaction s'éloigne beaucoup de celle des textes malbergiens , soit dans les formes du style , soit dans le fond même des dispositions; enfin les nombreux manuscrits de cette famille ont un tel caractère d'uniformité que H. Pardessus a pu les rattacher à un type commun avec beaucoup moins de variantes qu'on n'en remarque dans les sept premières divisions. De là , il est permis de conclure que les 66 textes de la loi salique recueillis par M. Pardessus, ne forment en réalité que deux grandes cl.issos, dont la première se com-
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temps de Cbarleroagne , il faudrait supposer que la Iw «a- Uque n'aurait jamais été écrite avant cette époque, ce qui est contraire i tous les témoignages historiques.
■ On a demandé, dit H. Pardessus, s'il n'aurait pas existé » une rédaction de la loi salique dans l'ancienne langue des » Francs, dont nos textes seraient la traduction; je serais porté o A le croire *. »
Cette opinion est précisément celle que j'ai soutenue plus haut. Seulement je pense que la rédaction primitive de la loi en langue francque n'était autre chose qu'un tarif des composilions en usage dans les assemblées du malbcrg. l'ai donné des exemples de la manière dont les scribes gaulois avaient pu traduire et développer les courtes fonnules de ce tarif qui n'avait jamais été écrit et dont les gloses malbergiennes me paraissent être la reproduction littérale. On conçoit que ce travail a pu être fait de plusieurs manières diCTérentcs, et de là les nombreuses variantes des textes malbcrgîens, dont pas un, comme r« dit arec raison H. Guérard, ne peut être considéré comme officiel *, puisqu'ils ne seraient tous que des glases ou traductions latines du tarif traditionnel des tribunaux francs. Lorsque Oiarlemagne , en révisant la loi, en eut donné une rédaction nouvelle à laquelle il attacha le caractère d'uniformité et de régularité qu'il s'efforçait d'imprimer à tous les actes de son gouvernement, les formules malbci^cnnes dc\inrent inutiles. Ce n'était pas que la connaissance de la langue latine fût plus répandue à cette époque que dans les deux siècles précédents; au contraire, elle l'était peut-être moins; car l'empire de
■ Loi Salique, page (t6.
■ • Ed préwore de tant de Icxlet, ù l'on denuiTHlail quel eut criui
• qu'on peut coniidfrpr ccmme afCcici, il faudrait , je croii, rcpoodrc
• qn'il a'j eu a pai un seul.» Journal itei Savants, octobre lt^'i, me«3>.
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Ces deux remarques de Fauteur allemand s'appliquent évidemment au texte publié par Hérold ; les numéros des titres qu'il indique sont ceux de ce texte, et ses citations en sont littéralement extraites. En effet , à l'époque où il écrivait , en 1808, on ne connaissait guère d'autres types des textes malbergiens que celui d'Hérold; car les éditions d'Eckard et de Sehilter étaient trop inexactes et trop incomplètes , comme Ta reconnu M. Pardessus, pour qu'on put en faire la base d'une discussion méthodique. Tel était môme encore , on peut le dire, l'état de nos connaissances , il y a quelques mois , avant l'apparition de l'ouvrage de li. Pardessus, auquel cette branche de la science doit le progrès le plus réel qu'elle ait fait depuis les grands érudits du XYII* siècle '. Ife connaissant point ce travail capital à l'époque où mon chapitre viii a été imprimé , j'ai présenté, suivant l'opinion générale, le texte d'Hérold comme le plus ancien de tous et le seul qui nous eût conservé la rédaction primitive de la loi. Cette idée était fausse en la prenant dans ce sens restreint ; mais elle était vraie en l'appliquant à la totalité des textes malbergiens.
Sur sept familles de ces textes publiés par M. Pardessus, les trois premières , que le savant académicien regarde avec raison comme les plus anciennes , et même les cinquième et sixième qui semblent plus récentes ne portent point aux titres de la chrenecruda et de la spoliation des tombeaux les mentions dont M. Wiarda s'est prévalu dans Tinlérôt de son système. La quatrième porte simplement , en tète du titre de la chrenecruda , celle addition : (fuod paganorum tempus observa--
> M. Feuerbacfa avait pobUé en Allemagne, dès i83i, un nouveau texte malbcrgien, celui de Municb, 6* famille de M. Pardessus ; mais cette publication, peu connue en France, s'appliquait à un texte très ineorrecl et dont la rédaction, selon toute apparence, cs\ postérieure à celle du texte d*Hcrold.
^^ £CLA.1RC1SSEMENTS.
Mut Le septième lexle, celui d*Hérold, mentionne seul dans k cx>r|«s dt» la loi Fabc^ition de ce titre , et ce texte est également le seul qui porte au titre de corporibus eocpoliatis la glose amtjçMà /eg*-. Ainsi Targumentation de M. Wiarda ne s'applique qu'à un seul des textes malbergicns et est repoussée par tous les autres* Il n>n faut pas davantage pour lui ôter, en thèse générale, toute sa râleur; il ne reste qu'à examiner celle qu'elle peut conserrer relatÎTement au texte unique auquel elle esl applicable.
La solution de cette question se trouve dans les faits historiques que j'ai exposés au chapitre vin. Nous y avons tu que Tusage de la chrcnemtda avait été aboli en 593, en vertu du pacte conclu entre les rois Childebert et Glotaire pour le rétatablissement de la paix publique. Cette coutume germanique rendait tous les parents d'un condamné responsables du paiement de la composition. Les deux rois ayant , par suite du pacte dont nous venons de parler, interdit lesfarfalia, c'està-dire les réunions des parents armés qui accompagnaient l'accusé au malberg pour l'aider à soutenir sa cause , on dut les décharger de la responsabilité des condamnations puisqu'on ne leur permettait plus d'intervenir dans la défense \ G'étjût d'ailleurs une conséquence du système politique des princes mérovingiens qui cherchaient à détruire, dans l'intérêt de l'ordre social le droit naturel de paix et de guerre entre les familles, base des coutumes germaniques. Mais , par les raisons que nous avons indiquées plus haut ', ces réformes ne purent
* Il ne faut pas confondre les furfalîa ou rintervention armée des parents et des amis de Taccusé, avec le système des co-jureurs dont le nombre était fixé par la loi, et qui garantissaient soos serment son in* nocence. Ce dernier mode de procéder n*a jamais été aboli, et l'on co trouve des traces à toutes les époques du moyen-Âge.
» Pages 58 1 et 582.
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prendre racine chez les Francs, et l'usage de la chrenecruda fut officiellement rétabli dans la rédaction de Cbariemagne. Il résulte de là que le texte qui mentionne l'abolition de cet usage est antérieur à l'époque carlovingienne , mais postérieur aux décrets de Gbildebert et de Clotaire, c'est-4-dire qu'il a été rédigé entre le commencement du VIF siècle et la fin
du vm«.
Les mêmes considérations s'appliquent à la glose antiquâ lege insérée au titre 58 , de corporibus expoliaUs. Pour comprendre ce titre , il faut se- reporter aux principes fondamentaux du droit pénal chez les peuples de la Germanie. D'après ces principes , le crime ne donnait pas Ueu à un châtiment légal infligé par les pouvoirs sociaux. Un crime commis était regardé comme une déclaration de guerre entre deux famiUes. Pour prévenir les effets de cette guerre, le pouvoir social représenté par rassemblée du malberg fixait le montant de l'indemnité par laquelle le coupable devait acheter la paix de l'offensé ou de ses parents. Cette indemnité s'appelait composition; lorsqu'elle avait été payée , tout était fini ; le traité de paix que la société entière prenait sous sa garantie ne pouvait plus être rompu, et si l'oiTensé refusait de s'y soumettre, il risquait d'être condamné à indemniser à son tour le coupable radieté contre lequel il aurait voulu poursuivre sa vengeance. Si au contraire le coupable ne pouvait ou ne voulait point payer la composition , et si aucun de ses parents ne la payait pour lui , il était déclaré wargus ou proscrit. Nous avons déjà parlé des effets de cette espèce de mise hors la loi qui rappelle l'interdiction du feu et de l'eau chez les Romains. Exclu de la société des hommes , le proscrit était livré aux vengeances de ses ennemis; il était loisible à chacun de le tuer comme un animal immonde; sa femme même et son enfant ne pouvaient l'accueillir sous un toit ou lui donner un morceau de pain
sans encourir une peine sévère '. Cette existence du wargus ne peut cire conoparée, dans les temps modernes, qu*à oelk des bandits ou contumaces de la Corse , ou à celle des proscrits de 1793, errant dans les bois de la Vendée.
Les inconvénients qui devaient résulter d*un pareil état de choses se faisaient peu sentir dans Tancienne Germaiiie. Les Wargi se réfugiaient dans les immenses forêts qui couYraieot le pays au-delà du Rliin ; ils quittaient leur tribu pour passer dans une autre ^ se vouaient au service des chefs de guerre ou allaient chercher des aventures dans les contrées les plus ioiotaines. D'ailleurs aucune infamie ne s'attachait à leur position de proscrit; ils se faisaient même honneur de leur nom de warg ou varniguc, et souvent ils Tanoblissaient par des exploits et des conquêtes. Mais lorsque les peuples germaniques se fixèrent dans rinléricur de l'Empire et continuèrent à y vivre suivant leurs coutumes nationales, Texislence vagabonde des ivargi, dans les provinces riches et populeuses des la Gaole, ne tarda pas à produire des désordres intolérables. Ces proscrits, réunis en bandes nombreuses, infestaient les routes, pillaient les habitations, dépouillaient les voyageurs ou Jes enlevaient pour les vendre comme esclaves et portaient partout le trouble et la terreur. Sidonius , dans une lettre adressée au célèbre évoque de Troye, saint Loup, a dépeint les excès commis par les wargi bourguignons dans la première Lyonnaise *.
« Quicumque ei aut panem aiU hospitale, sive uxor sua^ sive dederlty sotid, x\ culpahillsjudicetur. (Lex Sal., éd, Herold^ t, 58.)
* La lellre de Sidonius avait pour objet de réclamer l'appui de saint Loup, pour oblenir la lilierlé d'une femme que les svargi bourguignoni avaient enlevée et vendue comme esclave, aux foires déjà célèbres de la ville de Troye; celle femme avait clé enlevée sur un grand cbcmio rt une parlie des voyageurs qui raccompagnaient avaient été massacres:
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Ce furent ces désordres qui portèrent les sujets gaulois de Gondebaud à réclamer de ce prince la promulgation d'un code applicable aux Bourguignons pour substituter les peines afllictives au système des compositions germaniques , et forcer ainsi les hommes de race barbare à entrer dans les conditions de la vie civilisée ^ Les mêmes causes produisirent les mêmes maux dans les provinces soumises aux Francs , et déterminèrent à la fia du yi° siècle les rois Childcbert et Clotaire à se concerter pour rétablir la sécurité publique en faisant cesser , par l'application de la peine de mort , l'état de guerre que les coutumes germaniques entretenaient au sein de la société. C'étaient des wargi , c'est-à-dire des proscrits ou des contumaces^ ces brigands , ces latrones dont il est tant question dans les décrets des deux rois , contre lesquels tout habitant était tenu de prêter main-forte , et que les communes ou centaines devaient poursuivre à outrance sous peine d'être responsables des crimes commis par eux '. Lorsqu'un bandit, latrOf était pris, on l'exécutait sur-le-champ, sans jugement » in loco pendatur. En effet, ces proscrits, ces wargi n'avaient-ils pas été déjà jugés, et ceux qui s'associaient à eux ne méritaient-ils pas de partager leur châtiment ? Cependant si le wargus était un homme d'une classe élevée, un Franc investi des droits civils et politiques des hommes libres de sa nation , Francus , on devait le conduire devant le roi qui se réservait de prononcer sur son sort '. Ces décrets , uniquement dirigés contre la barbarie des
feminam. qumm forte wargorum, hoc enim nom! ne indi gênas lairunculos nuncupanit superventus abstraxerai, (âidoD. epist. 4« I* 6.)
* Voir ci-dessus, pages 43 1 et suivantes.
* Décret, Chiideèerli, art. g et ai.
^ SimiUter et ità banniçimus ut unusquisque judex criminosum latro» nem ut audieriCy ad casam stuun €unbuiet et ipsum ligare facial, ità nt si Francus fuerii ad nostram prœsentiam dirigatur, et si debilior persona/ueritf in loco pendatur. (Décret. Childeb., art, 8.) Les publicistes
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<vii',^..<< jrrtcan'ques . ne parlent point des Romains; la pé- L.il*.f <r^*^re tk'S k-is impériales offrait contre eux des moyens «ie prf re^oa Oâs^z efficaces.
Re«eTi<:<Qs inain terrant au titre 58 de la loi salique. La rè^ pfi>,ràl-e *^j1 aco>rdiit à tous les criminels la faculté d*a<±eter Li pa.!\ par une indemnité pécuniaire, n'était pas sans exception ; îl y àràii de:> forfaits tellement odieux que ceux qui s'en rer.*liknt o^U(vibles n'étaient point admis à composition; on ]e< Ecettait 5ur-Ie<hjmp hors la loi, et on les déclarait wargi eu ppjtscrits. La 5p>: liât ion sacrilège des tombeaux était un de ces crim<:s «."xcepti^ onels que rien ne pouvait racheter. Le titre 58 pn.>nonoe dvnc qi:e celui qui aura dépouillé un cadavre enseveli <era pn:'>crit, narrui sit. Mais le texte d'Hérold, ré- * di^e après les d»>crels de Qotaire et de Childebert, ajoute : and'juà V^<', d*apK-s l'ancienne loi; car, d*après la loi nou- Telle» la punition du h argus notait plus abandonnée aux cliao> ces des Ten^eances penjonnelles; s'il était pris, on le pendait sur place . ni U-co jx'nti'^tur.
Je ne croi< pas que Cliarlemagne ait rétabli le système des uargi incompatible avec Tordre public dans une société cxtîlisée. Mais menant après un temps d'anarchie dans lequel les décrets des rois mérovingiens avaient cessé d'être observés, fl
ont beauroup disputé sur cet article ; la plupart ont pensé que le mot Francus .«^appliquait à tous les hommes de race franque» les boCs Jebi» lior penona au3L Romains. Ils n'ont pas lait attention qnll aimit été maiériellement impossible de conduire devant le roi loot boBne et race franque coupable d'un crime ; il est évident qu'il s'agit ici des mes d*un rang élevé , comme Ta reconnu M. Pardessus. Les mots lior persona sont empruntés au droit romain; on les trouve souvent employés dans le Code Théodosien pour désigner les personnes d*nn rang inférieur, et ce sens est le seul qu'on puisse leur donner id ; car il ne pouvait être question des Romains dans ce décret , oniqiieBcat destiné à réformer les coutumes barbares.
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reproduisit dans sa nouvelle rédaction les anciennes diqxNntions de la loi , sauf à les modifier dans la pratique par ses capîtulaires , comme il le fit dans la suite à mesure qu'il en reconnut la nécessité. Les auteurs de celte rédaction en efi*acèrent les formules malbergiennes et les gloses qui rappelaient les changements successifs de la législation telles que celles des titres 61 et 68 du texte d'Hérold, parce que la lof nouvelle était un texte officiel qui ne devait se référer à aucun autre, et qui remplaçait toutes les rédactions anciennes. Ainsi la présence de ces gloses dans le texte d*Hérold , loin d'appuyer l'opinion de M. liViarda , concourt à justifier la nôtre et à prouver la priorité de ce texte sur ceux de la Ux emendaUi ou de la rédaction de Charlemagne.
Les préfaces ou prologues qu'on trouve dans presque tous les manuscrits en tète de la loi salique nous aideront à fixer d'une manière plus précise l'ordre chronologique que nous avons commencé à établir. L'esprit de scepticisme a cherché à détruire l'autorité de ces documents. On a remarqué qu'un grand nombre de manuscrits n'ont point de préface; que, dans ceux qui en ont, elles sont fort différentes les unes des autres, qu'elles paraissent composées de parties incohérentes et contradictoires. La plupart de ces objections pourraient aTappliquer au texte même de la loi ; on sait combien , dans les manuscrits de la loi salique , i\^ a de parties incomplètes , combien ils diffèrent entre eux par l'ordonnance, le style et le fond même de la rédaction. Ce défaut d'uniformité est la conséquence inévitable de la reproduction des documents par le travail des copistes; si le code civil, au lieu d'être multiplié par l'imprimerie , avait été répandu par des copies faites à la main , il présenterait déjà presqu'autant de variantes que les lois des Francs. On conçoit d'ailleurs que dans les préfaces qui ne faisaient point partie intégrante de la loi , la négligence
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c<: le caprice iks copistes se soit donné e&oore plus de li-
L2Lis«.:.r^ i r-c ce> cnti«^î« de détail qui ne prouTenl rieo et ir*:r>i:-> le f:r,d de b question. Ce serait une erreur de cr\:vr« qi^ù îi'y â'a en qu'une préface de la loi salique. A chaque nrrii^ :û âe ce::e k«i on y ajoutait un nouveau prologue p«>Gr ûlre cjor^iirc Tot-jet de la réforme opérée et rauionté «k-iu elle cc:ÀriÀ.t. AIdlSÎ il t a en plusieurs préfaces ou plutôt des a«>i:..l. Bs suecessàxes au prolo^e primitif qui esl celui que D-:>us av«>c> l^a•^.lit plus haut. Les manuscrits, suivant l'épocpie à bqijeile îk ont êie r^tligés, portent une préface ou une aulne, et quei'^uefois même n'en portent pas du tout; car ces dcoimer.is n'étaient point indispensablement liés au texte légal. >*a-i-oa pas (ait de nos jours des éditions de la diartc de 1814 sans le préambule? Parmi les manuscrita malbetigiens, le texte d'HenMd est celui qui donne les préfaces de la rasait: ne la pîu^ complète. Cest le long préambule de ce texte que n-:*os allons traduire en essa^-ant de distinguer les partie» qui se rapportent aux difTèrenies rérisions de la loi.
>'ous au^Qs dt>à donné, page 569 « la traduction de la premicne ptiriie . c'est-à-dire du bardit on chant national qui ac* cx>mp^ija la promul^tion orale du pacte salique oo tarif malber^en « base de la rédaction latine; nous arons indiqué dans ce précieux document lesjnterpokitions qui nous ont para devoir être attribuées à Cloris, et jaous nous sommes arrêtés aux mots ai uIh d^^ftrcnit, qui nous ont semUé comtteDoer un nouTeau prolocue. On roudra bien se reporter à ce morceau qu'il est inutile de reproduire id; nous continuons de suiTne le préambule d'HéroId en y marquant les divisions chronolo^ques qui paraissent indiquées par le texte lui-mêfne '.
* Je crois inutile dlnsèrer en noie le texte latin qui m trouve par*
tout.
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DEUXIÈME PAKTIB.
« Mêk, lorsque avec la faTeur de Dieu, GloviSyroi des » Francs, roi chevelu, beau et illustre, eut reçu le baptême » catholique , tout ce qui dans le pacte n'était pas convenable, 9 fut édairci et corrigé par les rois illustres Glovis, Childebert 9 etdotaire, et Ton prcunulgua en conséquence le décret 9 suivant. >
f ¥ive le Christ, qui aime les Francs! Qu'il garde leur 9 royaume , qu'il remplisse leurs chefii des lumières de sa » grâce 9 qu'il protège l'armée, qu'il affermisse la foi, que par » la piété de nos souverains, le Seigneur Jéstt»Chri8t nous ac- » corde les joies de la paix et des siècles de bonheur. Car, » c'est cette nation qui, faible en nombre , mais forte par son » courage, a secoué en combattant le dur joug des Romains ', a et, après avcir reçu le baptême , a somptueusement orné » d'or et de pierreries les corps des saints martyrs que les » Romains avaient brûlés par le feu, mutilés par le fer ou fait » déchirer par les bêles féroces. »
Celte partie de la préface se rapporte évidemment à la ré* vision du pacte saliqpie par Glovis et ses premiers successeurs. Nous avons les décrets de Childebert et de Clotaire I, dont il est ici question. Le premier, attribué à l'année 554, abolit les restes du paganisme, ordonne la destruction des idoles, et interdit tous les actes sacrilèges. Le second , que l'on croit être de l'année 560, réprime les prévarications des juges, donne des garanties aux populations romaines et corrige divers abus inhérents aux mœurs barbares. C'était ainsi que s'opéraient les
s Celte phrase est remarquable; elle suffirait pour prouver que les FraDGi, STant de devenir maîtres de la Gaule, avaient été sujets de l^Empire.
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révisions de la loi salique, non en cliangeant le texte loi-mftiiie, mais en modifiant ses dispositions par des décrets qui étaient considérés comme des additions à la loi. Seulement ces modifications étaient quelquefois indiquées par des paragraphes interpolés dans le texte; nous en avons cité des exemples.
On remarquera, à partir des mots Vive te Chrisif le daad national substitué par les fils de Glovis au bardii primitif des Francs. Il est facile d'y reconnaître le caractère de l'époqoe. L'esprit religieux qui devait dominer tout le moyen-^âge y remplace déjà le sauvage orgueil des Germains, et pourtant cet orgueil perce encore dans la comparaison des honneurs rendus aux martyrs par les Francs convertis , avec les persécutions que ks Romains avaient fait subir aux premiers confesseors de la foi. A la suite de ce second prologue on trouve dans le texte d^Eérold une longue et savante dissertation sur les invenioin des loix , copiée textuellement dans le Uvre des origines d^fâdore de Séville, qui écrivait au commencement du Yll^siède. Gefte pièce d'érudition qui n'a aucun rapport avec ce qui précède ni avec ce qui suit est une interpolation faite par les ji suites gallo-romains qui furent chargés , comme nous le rons tout-à-l'heure , de la dernière révision delà 1<^. de côté ce hors^d'œuvre qui ne nous apprendrait rien, et vons notre analyse.
TROISIÈHE PÀRTIB.
a Théodoric , roi des Francs , étant à Ghâlons , choisît des » hommes sages parmi ceux qui dans son royaume étaient les » mieux instruits des anciennes lois, et leur ordonna d'écrire » sous sa dictée les lois des Francs, des Allemands, des Bava- » rois et de tous les peuples soumis à sa puissance, suivant les » coutumes de chacun. Il ajouta ce qu'il y avait à sgouter, » trancha ce qui était désordonné ou incorrect et changea
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» ion la loi des dirétiens ce qui était selon les usages des 9 paiens.
» Et ce que le roi Théodoric , à cause de l'ancienneté det 9 coutumes païennes , n'avait pu amender, le roi Childeberf
> entreprit de le corriger, et le roi Glotaire l'acheva.
» Ensuite le roi très glorieux, Dagobert, fit faire une nou-
> relie rédaction de tous ces travaux par les hommes illustres, 9 Claudius, Chadoin, Domagnus et Agilulf. Il améliora tou- » tes les anciennes lois et fit remettre à chaque nation sa » loi écrite. Or, les lois sont faites pour que la malice hu- » maine soit réprimée par la crainte qu'elles inspirent , que » l'innocence soit en sûreté au milieu des méchants, que les a criminels redoutent les supplices, et que la faculté de nuire 9 leur soit Otée.
• Ged fut décrété par le roi , les princes et tout le peuple » chrétien qui habite dans le royaume des Mérovingiens. »
Cette dernière partie du prologue semble avoir été composée pour le royaume d'Austrasie ou France orientale; car il n'y est fait mention que des rois qui ont régné sur cette partie de l'empire franc*. Le 1" paragraf^e indique une révision de la loi des Francs faite par Théodoric, fils de Glovis et premier n» d'Austrasie, à peu près à l'époque où les décrets de Ghildebert et de Gotaire 1" opéraient une réforme semblable dans la Neustrie. Ce paragraphe est mis ordinairement dans les manuscrits en tête des lois des Allemands et des Bavarois, dont Théodoric fut le premier rédacteur. Le reste de la préface a été évidemment rédigé sous le règne de Dagobert , vers 630. Le texte d'Hérold s'arrête là et nous donne ainsi sa date
' Hwodoric I", roi d*Austrasie, de 5it à 534; Childebert, roi d*Aiulnfie,de Sq} à 596; Glotaire seul, maître de tout Teropire des Fîmes, de 6i3 à 6s8 ; Dagobert, roi d'Austrasie du vivaDl de son père Glotaire, et ensuite maître de tout Tempirr des Francs, de 6aS à 6S8.
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Itrécisie. Le préambule eoUer lel qu'il se trouTe dans oe leite est une compilalion qui parait être l'œuTre des quatre ommissaires que Dagobert chargea de réviser la 1(m salique elcefle de tous les peuples soumis i sa domination. Ainsi le naoascrit de Tabbaye de Fulde, copié par Hérold, contenait probablement le texte de cette dernière révision et avait été écrit dans le royaume d' Austrasie suivant la remarque qœ noos en avons faite ci-dessus. 0 est i regretter que oe manuscrit n'ait pu être retrouvé. On sait que l'abbaye de Foide Int accifêc par les protestants dans la guerre de trente ans, et que les précieux trésors bibliographiques qu'elle possédait fiveal alors dispersés. L'original du texte d'Hérold pourrait encore exister en Suède, où d'autres manuscrits de la loi safiqne, enlevés dmm les abbayes d'Allemagne par les soldats de GustaTe, ont été recueillis par la reine Christine qui les a légués A là biblîollièque du Vatican '. Quoiqu'il en soit, l'absence da maonscrit original ne semble pas être une raison de contester rautboiticité de cette édition qui , même après le travail de IL Fardessus, offre encore le plus complet et le plus ccurect des textes malbergiens.
On a supposé qu'Hérold , au lieu de copier im texte naiqaey avait fait une compilation arbitraire de plosieuis manuscrits. Cette supposition n'est nullement vraisemblable. D'abord l'édition d'Hérold contient des articles qui ne se trouvent dMs aucun des manuscrits connus; en second lieu ^le est )a plus riche de toutes en formules malbergiennes, et si elle arait été composée arbitrairement de passages pris à différentes soivces, au lieu d'y multiplier ces formules, l'auteur en aurait plaUH réduit le nombre; car elles étaient loin alors d'attirer l'attention, et aujourd'hui même leur importance n'est pas bien comprise.
* Ces manuscrits, au nombre de sept, sont décrits dans roafnge de M. Pardessus, préface, pages <« à 6r.
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Il a été objecté aussi que l'édition d'Hérold contient, avec la loi salîque et celles des Ripuaires, des Bayarois et des Allemands, les lois des Frisons et des Saxons, qui ne furent rédigées que du temps de Cbarlemagne et des capitulaires des rois de la 2"" race. Cette objection est facile à résoudre. Les divers textes de la loi salîque se rencontrent en général dans des manuscrits qu'on appelait livres légaux , lifm légales , et qui contenaient toutes les lois en vigueur dans la monarchie des Francs, à peu près comme de nos jours les livres où sont réunis nos cinq codes. Ces livres légaux ou recueils de lois sont plus ou moins complets; souvent on y trouve , avec les codes des peuples barbares , y compris ceux des Bourguignons et des Wisigoths , l'extrait do code Tbéodosien connu sous le nom de bréviaire d'Anian et les capitulaires de Cbarlemagne. Quelquefois même, dans les livres légaux écrits à l'époque carlovingienne , on rencontre des textes malbergiens de la loi salique dont la rédaction , comme nous croyons l'avoir prouvé , appartient au règne des Mérovingiens '. C'est une preuve entre bien d'autres qu'après la mort de Chariemagne , l'uniformité qu'A avait tenté d'établir dans le gouvernement et la législation de son vaste empire ne put subsister. Les Francs , surtout dans les contrées germaniques , restèrent attachés à la loi mérovingienne , à la vieille loi , antiqua lex , comme ils l'appelaient , et continuèrent de s'en servir , quoique Chariemagne y eût substitué la rédaction officielle de la lex emendata. L'âge des manuscrits ne prouve donc rien pour la date historique des textes qu'ils reproduisent , et c'est dans ces textes mêmes
* m Dans plusieurs manuscrits malbergiens, dit M. Pardessus, notamment dans celui de Montpellier, on trouve des capitulaires de 80 3 et des années suivantes. On peut croire, ajoute le savent académicien, qu'on en fidsait usage dans quelques parties du royaume, même après la révision de Chariemagne. >• (T^i Salique, page 1 1 5.)
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qu'il faut chercher la preuve de leur ancienneté rdatÎTe. D'après ces principes , s'il s'agissait d'assigner un ordre chronologique aux diverses familles des textes malbergieos recueillis par H. Pardessus , je croirais que la 1'® famille représente, suivant l'opinion du savant académicien , la rédaction prioûtive ou traduction latine faite par ordre de Qovis; que les variantes qu'on remarque dans les 2*°" , 3*°* et A°^ familles lésultent des réformes opérées soit par les premiers soooesseois de €lovis, Ghildebert T^ Giotaire V et Théodoric, soit par Childebert II et Giotaire II, dans les dernières années do YP« siècle; enfin, que la 7°^ famille (texte d'Hérold) représente la révision de Dagobert. Quant aux manuscrits de Munich et de lYoifenbutel , qui composent les 5*°® et 6"** familles , je crois qu'ils appartiennent à l'époque anarchique qui comamiça dans la dernière moitié du YII^ siècle et unit à l'aYénemcnt des Pépin. Ges manuscrits portent des indications chron<dog>qqes qui se réfèrent à cette époque', et les nombreusesTariantes textes , le désordre de la rédaction , la barbarie du slyle Tiennent bien à ces temps de désorganisation sodale.
Lorsque Gharlemagne voulut tirer la législation de ce il jugea inutile de reproduire, en tête de sa rédaction nouveDe, la compilation faite par les commissaires de Dagobert de toutes les préfaces composées pour chaque révision de la loi. U se borna à faire rédiger nn court préambule qui rappelait la première origine de la législation des Francs. Ge préambule» qu'on trouve en tête de presque tous les manuscrits de la lex env»data, est ainsi conçu :
« Il fut arrêté et convenu entre les Francs et leurs chefs » que pour maintenir la paix entre eux , on devait faire di&-
> Le manusrril de Woifenbulel contient une petite chronologie des rois francs, qui s'arréle à Childéric, dernier roi de la dynastie méroniigienne.
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» panitre toiH ce qui entretenait les Tîeilles animosités. Déjà V supérienra aux nations roisines par leur force et leur oou- 9 rage, ils roulurent les surpasser aussi par les lois et fixer un » terme aux actions criminelles suirant la nature de chaque » cause. En conséquence ils choisirent pamni eux, dans un » grand nombre, quatre hommes nommés Vf isogast, Bodo- » gast , Salogast et Widogast , dans les TiUes de Salehehn , Bo- » doheim et 1/^ndeheim, situées au-delà du Rhin; lesquels s'é- » tant assemblés dans trois mails consécutifs, et ayant discuté » arec soin toutes les causes d'actions judiciaires, décidèrent » que chaque cas sendt jugé de la manière suitante.
c L'an de Notre Seigneur 508, India TI, le seigneur Char- » les, illustre roi des Francs, a ordonné d'écrire ce livre du » traité k loi salique'. »
Dans ce préambule bien raisonné et d'une latinité assez pure, on reconnaît l'influence d'un prince éclairé et le trarail lucide et consciencieux des jurisconsultes qui écrivaient par ses ordres. Les faits relatifs à la rédaction primitive de la loi sallque y sont présentés avec assez d'exactitude. Vais l'élan national des premiers prologues a di^ru; la poésie des vieilles traditions germaniques s'est elTacée avec les souvenirs qui s'y rattachaient , et l'on sent que la monarchie franque est d^ bien loin de son point de départ. Le prologue de Charlemagne ne nous apprend rien de nouveau; c'est dans ceux des textes mérovingiens qu'il faut aller chercher l'histoire de la législation des Francs et l'origine de notre droit public.
■ UheUum traetatùt Ugis Saiieœ, Dtns la rédactiim de Chartemagne, la loiSaliqoe oMie d*étra appelée /loete. Cest qu'en efifet le texte latin alors d*étre une simple gloae du pûeiê primitif et traditiooiiel des ; il derâit à fon tour texte officiel et légal ; la rédaction eario* viogienne est probablcmenl la seule qui ait eu ce caractère.
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Eli résumé il me semble démontré que tous les textes de la loi salique connus jusqu'à ce jour et rassemblés dans l'important ouTrage de M. Pardessus se partagent naturellement en deux grandes classes : i® les textes mérovingiens à formnles malber^iennes composant an nombre de seize les sept premières familles ou divisions établies par le savant académicien; 2^ les textes carloTingiens purement latins on de la (ex emohdata « formant ao nombre de cinquante la builième famille. La priorité des textes de la première classe sur ceux de la deuxième est si évidente , qu'il parait difficile qu'elle puisse être long-temps encore un sujet de discussion entre les érudits. Là se borne quant à présent ce que j'avais besoin de prouver pour justifier les conséquences historiques que j*ai tirées de la comparaison de ces textes.
Tl
Um •* kiiol SalK«c Aii p
IWs.
Nous avons exposé les raisons historiques qui nous portent à l>enser que la loi salique prit naissance dans la Belgique, qu'elle fut le résultat d*un pacte conclu entre les délégués des tribus germaniques colonisées dans cette partie de la Gaule , et que le but de ce pacte était de rétablir la paix publique en faisant cesser les désordres produits par la divenâté des oouto* mes particulières à chaque tribu. A ces raismis développé» plus haut, nous joindrons une dernière oonâdératioD. Si Fan admet» comme nous croyons l'avoir prouvé , que le nom de Saliens ne fut jamais appliqué aux tribus indépendantes de la
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rive droilc du Rhiii , qu'il prit son origine dans la Gaule et n'ap-> parlint qu'aux Germains colonisés d'abord sur l'Issel et ensuite sur le Wahal , on sera forcé de reconnaitre que la loi des Sa* liens, la loi salique ne put naître dans la Gemanie, et qu'elle dut être promulguée pour la première fois dans le territoire des colonies franques établies entre le Wahal et l'Escaut.
Les noms de lieux indiqués dans la partie du prologue que nous considérons oomaoe primitite sont d'un faible secours pour la solution de cette question. Les savants allemands ont fait de grands efforts pour retrouver ces Beux dans l'andemM Germanie et ont émis à ce sijyet beaucoup d'hypothèses contradictoires. £n général les noms tudesques, tant de lieux que de personnes, sont peu taries ^ et le$ mêmes radicaux s'y re« présentent fréquemment. Il n'est donc pas difficile de déooi^ vrir , dans diverses parties de l'Allemagne moderne, des déno* minations géographiques qui offrent quelque analogie avec les noms dtés dans le prologue de la loi salique ; mais il est tout aussi aisé de [les retrouver sur la rire gauche que sur la rire droite du Rhin^ Wendelin, chanoine de Toumay , dans un mémoire intitulé : de nataU 9olo legiê salicasy a indiqué, dans la Belgique, les lieux nommés Zéhien, Wintershoven et Bo« genhoren qui présentent au moins autant de resBomblanceaTec le Salogbere , le Windoheve et le Bodogheve de la loi salique qu'aucun des endroits signalés par d'autres savants en Franco» nie y en Thuringe ou dans les environs de Maience.
Gonringius et Gundlingius ont placé les lieux cités dans le prologue de la loi salique, l'un entre Xaîence et Oppenheim, Taotre près de Worms. Eckard etLeibniU s'accordent à placer le Salogbeve et le Bodof^ieve sur les bords de la Sale, en Wes-> phalie, et de la Bode, en Thuringe; quant au Windogheve ou l^isoghere, LeibniU le place sur les bords du Weser, Ecfcard sur ceux de l'Unstrut. Freher marque cette position près de Weinhelm, Heinnecdus près de Winsheim ou de Weisenbourg.
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Heinneccius place en outre le Bodogheve près de Francfort sur le Mein dans un canton qui au moyen-*âge portait le nom de Badenegewe. Tous ces auteurs se réfutent rôdproqueniâic par d'excellentes raisons; mais ils ne peurent étayer les opinions qu'ils soutiennent que sur des conjectures plus ou moioB vraisemblables.
A la vérité la préface qui précède la rédaction de Cbariemagne dit expressément que les lieux mentionnés dans le prologue primitif étaient situés au-delà du Rhin. Mais nouft avons déjà fait observer qu'on ne peut attribuer à cette préfiice aucune autorité sous le rapport historique ; car elle a été écrite près de 400 ans après l'époque probable à laquelle le pacte salique fut conclu pour la première fois. Le temps où Ghariemagne fit réviser la loi des Salions, était celui où l'on posait des chroniques qui faisaient venir les Francs de la nonie et donnaient Priam pour chef à la famille de leurs rois. Ce n'est point là qu'il faut aller chercher la vérité sur les origines de notre histoire.
Il y a une remarque curieuse à faire sur la pr^ace de Glurlemagne. C'est que les rédacteurs , en copiant presque textuellement le prologue primitif, ont mis avant la désignation dei noms de lieux les roots in villis à la place d'in locis '. L% est évidente; car il n'y avait point de villes dans la patrie des Francs, soit sur la rive droite du Rhin , soit sur la rive gauche. C'était un des traits les plus caractéristiques des mœurs des Germains que l'usage de ne point rassembler leurs habitations dans une enceinte commune. Les noms de lieux cités dans le prologue ne désignent pas trois villes, mats trob cantons, trois circonscriptions territoriales entre lesquelles
' In locis quibus nonten Saiagheve, Bodogfœve, et WtnJoghem, (Ixx vetustior, edit. Hérold.) In viliis qwe ultra Bhenum sunt, Satekem, Bodoheim et Windeheim. (Lex emendata, edit. Lidenbrog.)
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était divisée toute l'étendue du pays habité par les Saliens. C'est ce qu'exprimait en langue tudesque le mot gau oo gkeve; ce mot répondait au pagut des Gaulois. Aussi les rédacteurs de C3iarlemagne ont substitué à la terminaison flamande gA^e, qui .se trouve dans le texte mérovinipen d'Hérold, la terminaison hem, qui a un sens beaucoup plus restreint et qui appartient à l'idiome de la Germanie centrale ou à ce qu'on appelait le haut allemand. Cette substitution était la conséquence de l'opinion émise par eux , que les noms de lieux s'appliquaient à des villes et que ces villes étaient situées sur la rive droite du Rhin.
Les recherches géographiques qu'on pourrait faire atyour^ d'hui pour découvrir l'emplacement des lieux dtés dans la Im salique seraient, je crois, tout-à-fait inutiles. Il me semble démontré par les raisons développées d-dessus que cette loi prît naissance dans la Belgique. Hais rappelona-nous que la partie septentrionale du territoire des flerviens et des Ménapiens, occupée par les tribus saliennes, n'avait été ni défrichée, ni colonisée par les Romains; il n'y avait dans cette contrée point de villes et presque point de culture, t Le terri- » toire dé^ Ménapiens, dit M. Walkenaêr, fut presque un désert » pendant toute la durée de l'Empire*. «Dans les dernières années du lY* siède , saint Victrice , évèque de Rouen , alla prêcher l'Évangile ches les Nerviens. Ce pays, dit l'auteur de sa Yie, n'était alors qu'un désert habité par des brigands , mot par lequel il a voulu sans doute désigner les Francs qui, solvant leur coutume, vivaient diq>ersés dans des villages isolés au miliett des bois. Ce ne fut guère que sous la dynastie carlovingienne que ces contrées commencèrent enfin à être peuplées et dvilisées. Les villes les plus andennes de la Belgique en gé-
> Walkenaêr, Géographie d«s Gautei» tome P', page 467*
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néral ne remonicnl pas plus liant. Dans les temps pt'isiêrieHn, les travaux exécutés pour assainir un sol maréeagenx oni tout changé jusqu'à la nature physique et à Taspeel géografibi^tte 4a pays. Des marais InhabitaUes sont devenus des plaines Hertiles; les fleuves et les rivières ont pris un autre cours; ici les «aax ont envahi le sol ; ailleurs des terres iiottrelles sont sorties du sein de la mer. Comment donc se flatter de reconnaître les anciens noms de lieux là où tous les noms sont nooreaBK, là ûé les lieux anciens eux-mêmes n'existent plus? Les savants vent déterminer avec précision remplacement du peik de stations que les Romains avaient sur la Sambre et FE»caut. Sera*t*il plus facile de retrouver les vfllages de boa des Saliens?
On peut cependant proposer encore une hypothèse qui coo* cillerait toutes les opinions. Nous arons yu que la nation »lienne s'était formée des débris de plusieurs tribus germaeiques expulsées de leur première patrie par les înTasions des Thuringicns et des Saxons. Or» les contrées arrosées par le Vfeser , la Bode et la Sale furent précisément le théâtre de ces envahissements. Au Y® siècle , les peuples saxons occupaient les deux rives du Weser qui , dans les temps antérieurs leur avait servi de limite > et les Thurisgîens avalent entièKment chassé les Francs ou Germains du Hartz, où la tribu gennamque des Cattes s'étendait du temps de Tacite.
Il est donc possible que les Germains émigrés , ne pouvant dans leur dispersion reprendre leurs anciens noms de peuples, se soient désignés entre eux par les noms des contrées dont ils étaient sortis , et qu'ainsi il y ait eu dans les colonies franques de la Belgique trois sections formées par les émigrés de la Sale, les émigrés de la Bode et les émigrés du Weser. Si l'on adopte cette supposition , que je suis loin de présenter comme un fait avéré , nous pourrions placer dans la Belgique l'origine de la loi salique , sans être obligé de repousser l'opinion d'Eckard
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el de Leibnitz , qui ont cru reconnaître les noms de ces trois fleuves ou rivières dans le prologue de la loi.
Il ne nous reste plus qu'une dernière observation à faire. Tous les manuscrits de la loi salique nomment quatre délégués; mais la plupart n'indiquent que trois noms de lieux» et dans ceux qui en indiquent quatre i^ y en a deux Windogheve et yvisogheve , qui sont si semblables qu'on peut aisément les confondre. A l'avènement de Glovis , nous trouvons la nation salienne partagée en trois grandes fractions. Cette division existaitpelle d^à au commencement du Y* siècle , époque probable de la première rédaction du pacte salique? L'accord de presque tous les manuscrits à ne désigner que trois pagi ou sections territoriales dans le pays des Saliens rend cette supposition vraisemblable ; mais il n'y a dans tout cela rien d'assez certain pour autoriser autre chose que des conjectures. J'ai voulu seulement prouver que les considérations géographiques qu'on peut tirer des noms de lieux cités dans le prologue sont trop vagues pour être valablement opposées aux raisons historiques qui démontrent que ce fut dans la Belgique et sur le sol gaulois que la loi elle-même prit naissance.
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La géographie est Tauxiliaire indispensable de Tbistoiré. Ces deux sciences sont même si étroitement unies que les erreurs géographiques deviennent une source féconde d'erreurs historiques, et que Tbistorienà son tour, en s'égarant dans une fausse voie, y entraine après lui le géographe. Dans le cours de cet ouvrage, nous avons eu plus d'une occasion de constater cette influence réciproque, et souvent la discuarion d'un point de topographie nous a fourni l'explication d'événements dénaturés par l'indication trompeuse des Ueux qui en furent le théâtre. En elTet, si les deux sciences doivent se prêter un mutuel appui, c'est surtout à cette grande époque du Y* siècle où toutes les races européennes se fondent et se renouvellent, où les déplacements des peuples sont si fréquents, les changements des circonscriptions territoriales si multipliés et si rapides que la carte semble être devenue mobile et qu'il faut s'arrêter à chaque pas pour reconnaître un terrain dont l'aspect varie comme celui des flots de la mer au milieu des tempêtes T. II. 44
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Le complément le plus utile de mon livre aurait été un atl» chronologique présentant dans une série de cartes Fima^e de la Gaule et de l'Europe occidentale, toujours la même quant à la configuration du sol, mais sans cesse modifiée dans ses dirisions politiques. Manquant des ressources nécessaires poar exécuter un pareil travail, j'ai du moins essayé de résumera chaque période importante l&s changements géographiques opérés par les événements que je venais de décrire. Mais cdibme ces résumés isolés et partiels n'offrent pas à Tespiit un ensemble facile à saisir, j'ai pensé qu'en réunissant leurs résultats sous forme de tableaux, Je donnerais une idée plus nette des révolutions subies par nos contrées et de la manière dont la puissance romaine s'y est graduellement amoindrie.
Pour retracer dans leur ordre chronologique ces modifications successives , il me fallait un point de départ , et il m*était naturellement indiqué. Je ne pouvais en choisir d'autre que l'état de la Gaule à l'instant suprême où commença la dislocation générale de l'empire romain , c'est-à-dire à la fin du lY* siècle , époque de la mort du grand Théodose et de l'avènement de SCS fils. Heureusoàiiciil le^ grands travaux de statistique entrepris alors pour régler le partage du monde entre Honorius et Arcadius nous ont laissé les documents officiels les plus complets et les plus exacts sur l'organisation du gouvernement impérial et sur les circonscriptions administratives de toutes les contrées qui en dépendaient. La puissance romaine, comme si elle eût senti approcher sa fm , dressait ainsi l'inventaire de l'immense succession que les Barbar&s allaient se partager.
Tous les renseignements dont je pouvaisavoirbesoin pour l'objet spécial de mes études se trouvent contenus dans ]a Notice des. dignités de VEvipirc ou dans la Notice géographique desGaules. Ln Notice de l'Empire est un véritable Almanach Royal de la fin du IV^ siècle et justifie ce mot d'un homme de sens, que
TAUI.EAUX. 687
l'Almanach Royal est un des livresqui contiennent le plus de vé* rites utiles. C'est un manuel qu'on doit feuilleter et méditer sans cesse , lorsr|u'on étudie Thistoire de ces temps ; la réalité des faits , souvent tronquée ou déguisée dans les récits des historiens, se montre là matériellement et sans voile. La parfaite coïncidence qui existe entre la Notice des Gaules et celle de r£mpire montre d'ailleurs que ces deux documents ont été rédigés à la même époque et probablement dans le môme but.
J'ai eu occasion d'indiquer dans mon premier volume les raisons qui prouvent incontestablement que la Notice de l'Empire fut écrite dans les premières années qui suivirent l'avénement d'Arcadius et d'Honorius, c'est^-dire en 595 ou 596 '. Elle ne saurait être postérieure à l'an 400 puisqu'elle nous montre encore intact l'empire d'Occident dont la dislocation commença dès-lors par l'invasion d'Alaric en Italie. D'un autre côté, elle fait mention d'un fonctionnaire chargé d'administrer les biens c«onfisqués du comte Gildon , et par conséquent elle doit être postérieure à la rébellion et à la mise bons la loi de ce gouverneur d'Afrique, que Théodose se préparait à combattre lorsqu'il mourut, en 595. La date se trouve ainsi d^ circonscrite dans ime limite de cinq ans qui peut être réduite à deux y en considérant que les légions employées à l'expédition d'Afrique en 597 , et dont Glaudien donne la liste, étaient encore dans les garnisons de l'Italie et de la Gaule lorsque la Notice de l'Empire fut rédigée.
Par là nous arrivons aux années 595 et 596 , époque d'uif changement de règne et d'un partage qui donnent l'explication naturelle de ce vaste recensement administratif.
Cette solution chronologique une fois admise , ii en résulte
» Tom. i", pag. ^99, note i.
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que la rVolice des Gaules, coutcmporaiiie de celle de TCmpirp. rcpnisenlc exactement, â Touverlure do V* siècle, réiat de cette grande province sous la domination impôrîale . et doqs offre par conséquent le point de départ que nous cbercbions. Déjà à la fin du premier volume, j*ai placé un tableau des pro- Tinccs gauloises d'après la ?¥otice. Mais, en poursaivaat mon travail , je me suis aperçu que ce tableau, ne faisant cooo^tre que les grandes circonscriptions, était iasafilsant pour réclaircisscmcnt des détails historiques dans lesquels j*ai été obK^ d'entrer. Je me suis donc décidé à donner ici on naoTeau tableau de la division de la Gaule en prorinces et en âth. Les provinces étaient des divisions administratives établies par ks Romains; j'en ai indiqué l'origine '. Les cités représentaieiit les territoires des anciens peuples gaulois arant la conquête, sauf les changements que le temps et la politique romaine avaient fait subir aux délimitations primitives.
Chaque cité était en outre divisée en cantons ou pagi , dont la Notice ne parle pas. Personne ne s'est occupé jusqu'à présent de refaire la liste des pagi de la Gaule et d'en fixer les limilcs. M. Guérard a donné, pour une seule localité, m excellent exemple de la manière dont il faudrait procéder à ce travail ; mais il n'a point eu d'imitateurs.
Avant 1789, il aurait été facile de réussir dans cette entreprise. Les circonscriptions ecclésiastiques et seigneuriales, les coutumes , les vieilles dénominations et mille autres débris du passé permettaient de reconstruire avec certitude la carte démaillée de l'ancienne Gaule. Maintenant tout ce passé n'existe plus que dans des souvenirs traditionnels qui se perdent chaque jour; ce n'est que sur les lieux mêmes et par des recberches faites avec soin dans chacun de nos départements qu'on
* Vulr ruppondice du tableau à la fin du tome i"^.
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pourrait encore relroui^er ces notions éparses et flxer ces traditions fugitives. Dans peu cVann^^es les hommes qui ont tu l'état de choses antérieur à 1789 auront cessé de vivre; tout ce qui n'aura pas été écrit sera perdu pour toujours, et la résurrection géographique de Tanciennc Gaule , déjà très dîflicile aujourd'hui , aura cessé d'être possible. Cet objet mériterait d'attirer l'attention du gouvernement et de l'Académie , qui pourraient seuls centraliser les recherches locales et leur donner une direction efficace. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans l'état actuel de nos connaissances , il est impossible de pousser la géographie de la Gaule plus loin que la division en cités. €e travail même présente encore des difficultés très graves. Le nouveau tableau que je donne ici sous le n^ i , m'a coûté des peines infinies dont on me tiendra sans doute peu de compte. J*y ai corrigé quelques erreurs qui m'étaient échappées dans celui du premier volume ; mais il doit en rester encore beaucoup, et je ne puis considérer ce que j'ai fait que comme une ébauche ou un cadre qu'il serait à désirer de voir remplir par les hommes éminents dans la science. La nécessité de mettre des bornes à l'étendue matérielle de mon livre m'a forcé de ro'arréter aux cantons dans la colonne où j'indique les divisions territoriales modernes comme point de comparaison avec les divisions anciennes. Pour être parfaitement exact , il aurait fallu descendre juscju'aux communes. Mais on voudra bien se rappeler que je ne fais pas un traité de géographie ; je n'emprunte à cette .<^;ience que ce qui est nécessaire pour éclairclr les faits historiques et sous ce rapport les indications que Je donne pourront sembler suffisantes.
Le second tableau n'a pas besoin de commentaire , ou plutôt mon ouvrage entier lui sert de développement. Prenant pour point de départ la division politique et administrative décrite d'après la INotice dans le premier tableau , il fait connaître , à trois grandes époques du V* siècle , les changements
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opérés sur le sol de la Gaule par les en vahissemenls progressifs des Barbares et le partage du pays entre eux et l'administration romaine.
Le troisième et dernier tableau a pour objet de (ixer Fétat de la Gaule au commencement du Yi^sièck, après les conquêtes de Clovis. A cette époque la nécessité de rasseoir l'ordre social ébranlé porta les souverains qui se partageaient le sol gaulois à convoquer trois conciles ou plutôt trois grandes assemblées nationales où les évoques, organes naturels des cités, vinrent poser, de conccrtavec les maîtres du territoire, les bases du nouvel ordre de cboses qui allait s'établir sur les ruîDe^ de la puissimce impériale. La liste des cités ou diocèses représentés dans chacun de ces conciles détermine, de la manière la plus exacte , les limites territoriales des trois dominations entre lesquelles la Gaule était alors divisée , celle des Francs, celle des Wisigolbs et celle des Bourguignons. Cependant plusieurs historiens ont pensé que les subscriptîons des conciles ne pouvaient remplir ce but parce qu'elles n*étaient pas assez complètes. J'ai essayé de prévenir cette objecticm en recherchant les causes qui avaient pu empêcher les cités omises dans les subscriptîons d'être représentées à ces assemblées générales. Ce tableau aura ainsi l'avantage de permettre aux lecteurs d'embrasser du même coup d'œil l'état politique et l'état religieux de la Gaule dans un temps où les questions religieuses dominaient tous les intérêts. Il sera facile, par cette simple inspection , d'apprécier l'importance des services rendus à l'église par les rois mérovingiens.
Au commencement du W siècle , dix-sept cités de la Gaule méridionale manquaient d'évêques; la succession épiscopaley avait été violemment interrompue par les persécutions arîeones. Toute l'Europe centrale, au-delà du Rhin, était livrée au paganisme. L'organisation ecclésiastique de la société chré- / tienne uvait été brisée dans la première Germanie par les
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''uxième Germanie et le nord de la Bel-*
''MIS et les Ripuaires, sur Jes côtes de la
\ riuorique bretonne n'avait qu'un
christianisme insulaire. llèoM
x Beigiques, plusieurs ciiés
organisées en diocèse* ia
•coulée, et déjà, sous
;nait comblé toutes
"artout les sièges
, .^ triomphante avait
.Mirpocs par eux, et pas un
..> la Gaule n'échappait à son influence.
^jfl , ses apôtres portaient la lumière de l'Évan-
id'au sein des vieilles forêts de la Germanie et les peu-
cs Teutons qui, après une lutte de 500 ans, avaient renversé
la puissance romaine , subissaient sans murmure le joug de la
croix .
Telle fut l'œuvre des premiers rois de la dynastie mérovingienne. Ce fut ainsi qu'ils méritèrent le titre de fils aîné de l'Église , décerné au chef de leur race par la chrétienté reconnaissante , et ainsi furent justifiées les espérances du saint évéque Avitus , qui voyait dans le baptême de Clovis la régénération de l'Europe. Si Ton se rappelle ee que nous avons dit tant de fois, ce que tous les faits historiques démontrent, qu'alors comme aujourd'hui , christianisme et civilisation étaient deux termes identiques, on reconnaîtra que peu de races royales ont servi plus utilement la religion et l'humanité.
Quelques mots résumeront le but que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage et dans les tableaux qui le terminent et le complètent.
Nous avons voulu essayer de montrer l'histoire de la Gaule au Y" siècle sous son véritable jour. Notre premier tableau représente l'état du pays à l'ouverture de cette grande période.
Le dernier fut coooaiire b nooTelle CMWtHutioii politîqae q« en marque la fin. Le second indique les postions interméi&ùres par lesquelles il fallut passer pour arriver de la Tsate et puissante organisation du gouremement impérial à l'entière destruction de la puissance romaÎDe et à réCablisseiiienl définitif des monarchies bariiares.
ABRÉVIATIONS DD TABLEAU R* i
D. , département ; A. , arrondissement ; C. , canton ; P., partie; Prov. , province.
gi
if
'CE: ô ■
lll^
il 11
Tifl^EAn.
SIS
TÂBLSAVZ* 705
OBSERYATIONS*
* Bonoré Bouche, daDf son Hitioire dé Provene; a donné la llfle des paroisses comprises dans chacun des évécbés de la province ; je ne suis serTi de cette liste pour établir la déllmitalio» très compliquée des tiiéB de la deuiléme Narbonnaise et des Alpes Maritimes : il serait à désirer qu'on eùi des renseignements aussi complets sur tous les anciens évécbés de la France.
* 11 régne beaucoup dMncerlitode sur la situation de rancienne cUé des Rigùmagemet, L'opinion la plus générale la place k Chorge$, cheMieu de canlon« prés d'Embrun (Hautes -Alpes). En effet, des monuments trouvés sur les lieux mêmes ne permettent pas de douter que cette localité n'ait été jadis la capitale du peuple des Ca» ltirig€t; mais au V« siècle, elle avait été remplacée par Embrun, ville dont l'importance s'était accrue Jusqu'à devenir la métropole de la province des Alpes- Maritimes. On a d'anciennes médailles au f jpe marseillais, porlanl les lettres Rigom. qu'il est naturel de regarder comme les initiales du nom des Rigomtigenses, ( De la Sansujtf Numismatique de la Gaule Narbonnaise. ) Néanmoins quelques savants ont pensé que ces leltrespouvaient être l'abrégé du nom des C€Uurige$ ou Calurigomagen$$$t dont on aurait supprimé les premières syllabes, ('elle opinion ne me parait pas soutenable; lorsqu'on veut abréger un mot, ce sont les dernières lettres qu'on supprime, et non pasles premières, qui sont toujours caractéristiques du sens. Je crois qu'il serait impossible de citer en numismatique un seul eiempie d'une abréviation prise ainsi k rebours. L'inscrip* lion antique trouvée à Chorges porte l'abréviation régulière Civitas Cotur* ce qui me semble décisif. Je regarde donc comme évident que le peuple des RigomagtnMtê n'a rien de commun avec les Calufigei, dont la capitale était Chorges remplacée par Embrun. Quant à la ^sillon de ce peuple, il est à remarquer que dans tous les mannscrits de la Notice, sou nom est placé à côté de celui des Soit'nenses ou 5olttnanses (Sailion, près Caslellane). Cette circonfiance parait donner beaucoup de force à l'opinion d'AUricu Valois,
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q«i place iei AifOMOfouM è Jttt on à Bo^cn, dans l'arrondbêeBenl
<le Casteltaoe, près d? Senei. ^e croU que Tan de ces deat endroits
aurait été autrefois la capitale du territoire représenté par rérédié
de Scnez, et que les médailles portant les lettres Rigom. ont été
frappées par le peuple qni occupait ce Irrrîloire; pins tard, le cbcf-
lien a passé à SaiMoo on Casiellane, à cause de rimportance de Mi
fontaines salées , et enfin à Senei, qni dcTint te siège du diocèse. La
Notice mentionne ces trois capitales à la suite l'une de raaire. qoai-
qu'an commencement dn Vc siècle la Yilie de Rigwnagut fdt, selon
toute apparence, déjà détruite, de même qu>ile nomme ranciCBne
Augusta Rauracorum k c<Mé de Bà!e qui Tavail remplacée. Pour
donner à celle conjecture la force de l'évidence, il faudrait qn'oo
eût d.H ouvert à Rie ou à Rogoo quelque monument ancien ; mais
elle me parait plus vraisemblable qu'aucune de celles qui ont ét^
mises en avant jusqu'ici. Je crois surtout que la présence do nom
des Rigomagenses dans la Notice exclut toute rechercbe qni serait
faite pour découvrir la provenance des médailles portant ce nom
hors des limites de la province gauloise des Alpes Maritimes. Je
m*étais moi-même conformé à Toplnion la plus générale en cilact
dans mon leile la cité de Cborges à côié de celle d*Embrun ; c*est
une erreur qui doit être rcctiGée.
^ A la fin du IVe siècle, époque de la rédaction de la Notice, les cilés d*Arles et de Marseille dépendaient de la province de Vienne. l!ependant Arles éiait déjà !a résidence du Ticaire des dli'sepi provinces gauloises, c'est-è-dtre la capitale particulière de la Gaule; car Trêves était la capitale de toute la préfecture des (roules, qui embrassait les Iles Britanniques, l'Espagne et même le Maroc. Anssi la ville d*Arles réclama au concile de Turin, en iOi, le rang de métropole et le partage de la province Viennoise avec Vienne, son ancien chef lieu. Ces prétentions triomphèrent, el le concile décida que chacune des deux métropoles aurait sous sa joridictioD les cités qui eu étaient les plus voisines. LMmportance d* A ries s'accrtil encore lorsqu'aprcs la ruine de Trêves, elle devint cheMien de la préfecture des Gaules ; en conséquence, le pape Léon, vers le ni* lieu du Y« siècle, lui donna toutes les cilés de la Viennoise, à l'eiception de celles de Valence^ Genève et Grenoble, qui restèreol soos
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H dépesdance de Vienne. Ce partage fot an f ojel perpétuel de cooleilation entre les deui métropolei ; maU, aa commencement du Vl« ffécle, on en revint à peu prés à la division établie par Léon. La province Viennoise , ainsi scindée dans l'ordre ecclésiasiiqoe , le fut aussi dans l*ordre politique, lorsque la ville d'Arles fut de venoe la résidence des préfets. On forma alors des cités d'Arles et de Marseit'le one subdivision qui, toujours anneiée à la seconde Narbonnaise et oui Alpes Maritimes, composa avec ces deua provinces une cifconscripilon particulière représentée par la Provence moderne, et dernière possession de l'Empire dans les Gaules. Lorsque les teites contemporains de la Gn du V« siècle parlent de la province d*Arles. cela doit s'entendre de cette circonscription tout entière , c'est-àdire de notre Provence, et c'est pour te faire mieux comprendre que J'ai séparé les cités d'Arles et de Marseille du reste de la Vieonoise, occupé dés le milieu du Ve siècle par les Bourguignons.
4 La cité des Curiosollles n'est point mentionnée dans la Notice, J'ai expliqué que celte omission provenait de ce que le territoire de celle cilé était, dés la fin du IV* siècle, occupé par les Bretons.
^ Plusieurs savants ont placé dans la Belgique un second peuple de Meldi, dont il serait impossible de trouver aucune trace ailleurs que dans un passage de César, oà ce grand capitaine dit q«'étant arrivé à Wisaant (Itiui Portuê), pour embarquer les troupes destinées à conquérir la Grande-Bretagne, il trouva que quarante vaisseaui» qu'il avait fait construire cheiles MêldU avaient été arrêtés par les vents contraires et forcés de retourner k leur point de départ, tandis qnc le reste de la flotte était au /endez-vous, bien équipée et prèle àparllr. (César, de Bell, Gall., I. 5, c. 5.) Je ne vois pas que ce passage nécessite en aucune manière la création de deux peuples de Meldi, On sait^que sous l'Empire, Paris fut l'entrepét et la station principale des flottes destinées à garder l'embouchure delà Seine et les côtes de la Manche; mais Paris n'acquit cette Importance qu'aux m* et IV^ siècles, lorsque les troubles de la Gaule forcèrent les commandants militaires de transporter leur quartier-général dans cette ville pour le rapprocher du centre. Du temps de César, Melun, (Melodmnum), ville des Meldi, située un peu plus haut sur le même
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j«Mv«. <Uft I» pnnctpAl cBirepdt de U navigalloA de la Seiae; ce
%i a 4u« labt'ffÊtis alU ctertber cinquante DiTires (L tunet) poor «c»2e«*r Pjnak .vlesor. 4t BeU. GalL, I. 7.) Il est donc natard qm Ctfvir ▼ 1 1 4il c»o>inirr« des vais»caax, ce 1res naturel encore qnt Ci» «ji5>«fjai. qu.* ava:eDt à fraochtr Teinbouchure de la Seine cl à ra«^?rN<*r 4 Ujsvti** rour arrîT^r an rendei-TOOS de l'expéditiott, ne «> ïOitfQi Ms irvuv«> a temps, tandis qoe les narirefl équipés tartes ,-^«h^ sietiws «te ;a P;cir Jie cc de la Flandre» y furent è point nan- 4it»« C.?*4 ttf « c*>aipnfodri:t pii, au contraire, si les Ueldi aTaies: .•*v m ♦i^'t> ^c îa C-i i'-îie. Ou n'a point assez remarqué que les «4 ^^', :i itfv 4^o:eo> t.rjrrni lrê$ peu d>aa, et qae par cooséqucot s 4' : ont u«r«rv' a c*. i^iir leurs chantiers de construction le plus )4tn Jc^^'^.l.• >-ir hF o\:-^r$ vie» fleores, afin de se rapprocher des o»''<> it* 'vh-**' v'ur. t iiotme d'jtlleurs le peuple des Meldi n*a été v* .^ .««t Be<4M;'xv* ^'le poir rn;>îrca(ton de ce passage de César, d ^•1 »iî »e -"ja*- j ic -7 jj'.n* i D'il cède 50U existence, je crois qo'H 5 .1 e -i: •.•r lie a cjr •. a%ec !es Arb^rtcbfs et autres nations istu- ^•!iw rr?> iivej <T?>-M- e>.vmQitrQ:jteurs pour expliquer des passagei
^ ir^>«tvia>u c <fMr> 44 >*>i«N:te. la cite d'Albj a été réunie è la ^rvtnn.'^rv \4i-\Wan4 mt. 4tâ ei'e co»peia le nombre de sept cités» ce ^1 4 Où 4U4infr a c«t.e prviuice le nom de Septimanle; par la nié> «•« v-Tia9«.\ If j\jmùrt 4t» cites de U première Aquitaine se Irouraot ~^MUik 4 Hfvn. ^.1 «jvu«e ai»; cette province désignée sous le nom de
Lj -\>«ito~*|jtf i'4%: -lou;» jTcoi faite sur U cité des Cnriosoiite» > v^'. K^it* t .»,»- e> je> V.'!:4,;«ea5/vies»r»îens et des Batarcs; elles K* Mitti ia> 1 :u j. i> :i:cn:.ou :«fe5 Jaos la Notice, parce que, des la iiu ju l>a v;ov v*. .'i e> e« 4 eu: j^cupecs pjr les Franc^-Saliens. A U lâOiiic ,»v*^i»e. a /i js. frijlc par.iedu ten^'Uire delà cité de Colo- ^«ic *n i i *>> KC'i.;t*tf jar les B ;/u4Te5 ; mais cette cité n'a pas elé 7.11. M.* J4 i> 4 N u «-e. ^4-ve ^ .e !«fs ronctiorcaires romains résr-
«.J-C«U ,'VlvV€*V 14 ,*Jv'«* .«,'U,
^ l4 rftvHf v.>ft j.ic iCi «le rjocenae capitale des «*»•/«•.<! ^ liu %' ■A'Mnt.n, ri'f{<fe K's le III* 5tecle, es: un ^«h'e
ploi évident avec Bâle, qui l'avait remplacée comme ctaeMieu du territoire q'ii forma le diocèse de ce nom. Il est possible cependant qu'i répoque où la Notice fut rédi(;ée, Pancienne ville, réduite à rétat de château [eastrum) fût encore le centre d*ane petite circonicrlptidn militaire au-delà du Rhin. Nous remarquerons i cette occasion que la récapitulation de la Notice indique seulement cent quinze cités, et qu'elle en nomme cent vingt. Je crois que les cinq cités qui ne figuraient que pour mémoire étaient celles des Bigomagen$ê» (Alpes Maritimes) , Boatet (Xovempopulanip) , Portui Almeini^ Ccutrum Ebrodunensê et Castrum Rauraeente (division séquanlque). Les Bigomagemei, les Boatet et le Castrum Bauraeênse étaient d'anciens chefs-lieux ruinés ou dont le territoire avait été réuni aux cités voisines ; le Portut Abueiniei le Castrum Ehro» dunênsê étaient de simples stations pour les flottes de T Intérieur, l'une sur la Saône, l'autre sur les lacs de la Suisse. Aucune de ces cinq localités n'a jamais formé de diocèse. H n'en est pas deméma des Castra Ucecienss, Matiseonense, Cabilonênse et Vindonisense , démembrements alors récents des grandes cités deNtmeS) Autun et Avanche, mais qui ont subsisté sous forme de diocèses jusqu'à nos Joors.
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OBSERVATIONS
fentre la première et la deuxième cpoqaep il y a eu dans ia Gaulé desmuialions de lerritoires que je D*ai pu comprendre dam ce tableau. En 428 Aêlins força les Ripualres d*évacaer Trêves ; mais lis en reprirent possession en 464 , lors de la guerre générale des Francs contre Egidins; du moins c*esi la date la plus probable qu'on puisse assigner & l'occupation déjflnilire de celte cité , qui , après avoir è(é envahie en 413 et recouvrée par Aétius en 498, seraitainsi restée pendant 46 ans dans la dépendance de l*empire avant d'en être détachée pour toujours. En 440, te même Aétius, quittant ta Gaule pacifiée après dix ans de guerres, donna aux Alains le territoire de la cité de Valence, en y comprenant probablement celui des petites cités voisines de Die, Orange , Valson* Avignon et Cavalllon. Il voulut aussi établir une colonie d'Alains dans le territoire d'Angers ou deNanlessur les confins de l'Amérique bretonne; mais la résistance des habitants, secondée par saint Germain , fit difTérer l'eiécuilonde ce plan jusqu'en 446. Enfin il céda aux Bourguignons, déjà maîtres de la division séquanique, la province des Alpes peu* nines, et les cités de Grenoble et de Genève, contrée que l'on commençait à désigner sous le nom de Savoie , Sapaudia. En 453, après ia retraite d'Attila, les deux colonies d'Alains furent détruites et cette nation disparut du sol de la Gaule ; les Bourguignons enrichis de leurs dépouilles devinrent alors possesseurs de toute ta Viennoise.
J'ai indiqué les cités de Bayenx et de LIsleux comme occupées au moins en grande partie par les Saxons. 11 est probable que ces pirates avaient aussi des établissements dans les territoires de Coutances et d' Avranches. Mais nous verrons dans le tableau suivant desévéchés de la Gaule que, depuis le milieu du V« siècle, Il n'y eot plus d'évéques à Bayeux et à LIsleux. Le christianisme périt donc dans ces contrées, et avec lai la civilisation romaine qui en était •lors Inséparable, comme nous l'avons dit souvent. Au contraire, les évéchés d' Avranches et de Coutances se maintinrent ; Il fallut dooe
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]\if les populations romaines dans ces ctiès eossenC conscrré om «crie d'indépenilan^e, ce qo^on peut attribuer k la protection des garnisons sédentaires ou milites limitarui que ta Xotice de TEmpirt T indique en çrand nombre et qai se maiotiorent jasqo'aalempsde Cloris, comme nous crorons FaTotr prouré d'après le témoignage deProcope. En eiaminanl IVmplacement de tontes les garnisons mentionnées dans la Notice, il est facile de reconnâttre qoe celles qu: Tardaient les côtes de la Manche, depuis remboochare de la Seine josqu'aoi limites de rArmoriqae bretonne, sont les seules qui aient pu «ubiister jusqu'à !a lin da Vc siècle. Toutes les autres eontréei militaires de la Gaule avaient alors été depuis long-temps par les direrses nations des t>arbares fédérés.
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